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Nous  nous  étonnons  que  l'on  n'ait  pas  encore  vu  où  se  trouvent 
les  cadres  génihaux  dans  lesquels  on  peut  enchâsser  les  faits  suc- 
cessifs de  toute  sorte,  et  partant  aussi  ceux  de  l'histoire.  Pourtant 
ces  cadres  ont  de  tout  temps  existé,  dès  la  première  apparition 
de  la  science  historique  dans  les  lablettes  de  l'humanité,  comme, 
d'autre  part,  les  notions  générales  et  les  lois  furent  saisies  (d'a- 
bord par  la  pratique)  aussitôt  que  l'esprit  tendit  à  prendre  posses- 
sion des  faits  de  répétition. 

Ces  cadres  généraux  de  la  succession,  ce  sont  les  séiies  dans 
lesquelles  s'enchaînent  les  faits  individuels  du  développement. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  la  série,  à  l'effet  de  relever  ses 
points  de  différence  et  ceux  de  ressemblance  avec  la  loi,  observons 
que  la  notion  de  la  série  n'appartient  pas,  comme  l'élément  de  la 
valeur,  au  seul  développement  humain,  et  qu'elle  se  retrouve  dans 
tout  le  domaine  de  la  succession.  Ainsi,  dans  le  développement  de 
l'écorce  terrestre,  on  trouve  d'abord  la  série-mère,  due  aux  trans- 
formations provoquées  par  le  refroidissement  de  cette  écorce  ;  puis 
les  séries  composantes  des  terrains  éruptil's,  ainsi  que  celles  des 
terrains  sédimentaires ,  subdivisées  en  périodes  et  caractérisées 
par  des  faunes  et  des  flores  successives  différentes.  Si  on  passe 
au  développement  organique,  on  trouve  des  séries  de  plantes  et 
d'animaux  <\m  transforment  insensiblement    les   espèces  en  des 

1.  Voir  le  tome  XI,  page  129. 
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espèces  nouvelles.  L'époque  prélilstorlque  de  l'humanité  préseule 
aussi  des  séries  de  développomcnt  do  rintelligonce  humaine,  docu- 
meutées  par  les  ustensiles,  les  instrumenls  et  les  autres  restes  que 
les  tombes  et  les  cavernes  nous  ont  conservés. 

Si  toutes  ces  séries  sont  bien  fragmentaires  et  incomplètes,  elles 
n'en  existent  pas  moins  ;  les  sciences  du  développement  de  la  ma- 
tière tendent  toujours  davanlage  à  remplit'  les  lacunes  ([ue  ces  sé- 
ries présentcnU  pour  en  refaire  la  chaîne.  Dans  l'histoire  humaine, 
les  premières  séries,  celles  des  anciennes  civilisations,  sont  aussi 
bien  incomplèles,  et  des  milliers  d'années  ne  sont  remplis  que  par 
(pielques  faits  et  quelques  rares  noms,  l^es  séries  deviennent  d'au- 
tant plus  liches  que  les  temps  se  rapprochent  de  celui  dans  lequel 
nous  vivons. 

Mais  tout  en  constatant  ces  faits  indubitables,  nous  nous  con- 
vainquons que  l'élément  de  la  série  de  développement  occupe  tout 
le  domaine  de  la  succession.  Du  point  de  vue  logique,  cette  cir- 
constance rend  la  série  très  apte  à  constituer  l'élément  distinctif 
de  la  succession  ;  car  si,  comme  M.  Rickert  l'exige,  la  réalité  ne 
peut  6tre  perçue  que  de  deux  façons,  au  moyen  des  notions  géné- 
i-ales  —  par  les  sciences  de  la  répétition  —  et  au  moyen  des  faits 
individuels,  —  par  les  sciences  historiques,  —  il  faut  trouvei-  deux 
éléments,  et  seulement  deux,  qui  distinguent  ces  deux  moyens  de 
prendre  connaissance  de  cette  réalité.  Et  si  pour  les  sciences  de  la 
répétition  on  trouve  \m  élément  universel  qui  les  caractérise,  celui 
de  la  loi,  pour  les  sciences  de  la  succession  il  en  faut  un  aussi  qui 
soit  applicable  à  toutes,  condition  que  ne  saurait  remplir  la  notion 
morale  de  la  valeur,  qui  ne  peut  convenir  qu'au  développement 
humain,  pendant  que  nous  avons  vu  que  la  série  se  retrouve  dans 
tout  le  courant  de  l'évolution. 

Examinons  maintenant,  d'une  part  les  différences,  de  l'autre  les 
caractères  communs  entre  la  série  et  la  loi,  afin  de  nous  rendre 
compte  si  la  première  est  apte,  de  tous  les  points  de  yue.à  devenir 
la  caractéristique  dos  sciences  de  la  succession. 

La  première  dilférence  que  nous  notons  entre  la  loi  et  la  série 
concerne  leur  rapport  au  temps. 

La  loi  est  le  résultat  de  la  condensation  de  tous  les  phénomènes 
de  même  nature  en  un  seul  phénomène-type.  Elle  exprime  l'es- 
sence de  tous,  en  faisant  ressortir  leur  élément  comm  n  et  négli- 


géant  les  diflPth-ciiccs  qui  n'oiil  aiii'imc  Iniporîance.  J.a  loi  rsl  donc 
le  phônomènc  s^iMitM-aliso.  Elle  pxprinio  la  facnlté  de  ce  pliénomriu" 
de  se  ivpcter  indi-rminient.  et  donc  de  se  soustraire  à  l'aclion  modi- 
ficatrice du  leiiips,  quoique  ce  dernitn-  soit  nécessaire  à  sa  mani- 
festation ;  mais  laccomplissement du  phénonii''ne  n'en  dépend  pas. 
Il  se  produit  toujours  de  la  même  façon. 

La  série  possède  un  tout  autre  caractère.  Toute  série  de  dévelop- 
pement enchaîne  une  succession  de  faits  qui  part  d'un  noyau, 
monte  ou  descend,  pour  aboutir  à  un  résultat  qui  donne  le  nom  à 
la  série.  C'est  ainsi  que  la  série  des  terrains  primitifs  se  compose 
de  la  succession  des  terrains  diluvien,  dévonien,  carbonifère 
et  permien,  chacun  de  ces  terrains  constituant  à  son  tour  des 
séries  de  dépôts  successifs.  La  série  de  la  transformation  des 
replilfs  en  oiseaux  est  marquée  par  les  espèces  suivantes  (mainte- 
nant disparues),  dans  l'organisme  desquelles  ce  changement  s'ac- 
centue toujours  d'une  façon  plus  caractérisée  :  les  Dinosauriens, 
reptiles  (jui  pouvaient  se  dresser  pour  marcher  sur  les  pattes 
postérieures;  les  Ornitkocoles,  petits  reptiles  qui  marchaient  en 
sautillant  ;  les  Comprognates.  reptiles  qui  avaient  déjà  la  tôte  d'un 
oiseau;  XHcidrosaunis,  qui  possède  un  véritable  bec;  le  Ptéro- 
dacti/le,  chez  lequel  s'accentuent  les  premières  membranes  des 
ailes  ;  enfin  Y  Archéoptéryx,  chez  lequel,  quoique  quelques  carac- 
tères du  reptile  persistent,  on  voit  déjà  apparaître  les  plumes.  Dans 
VHespérornis  on  voit  prédominer  les  caractères  des  oiseaux, 
quoique  ceux  du  reptile  ne  soient  pas  tout  à  fait  eiïacés. 

La  série  de  l'époque  préhistorique  de  \'àge  Oc  pierre,  passe 
par  les  formations  successives  de  l'épotpie  chelléenne ,  mnustc- 
rienne,  solutréenne  et  maffdaléenne. 

Le  développement  des  libertés  anglaises,  qui  ont  leur  origine 
dans  la  conquête  normande,  se  déroule  à  travers  un  giand 
nombre  de  faits  et  de  péripéties  jusqu'à  la  constitution  de  KÎSS, 
qui  fixe  d'une  façon  définitive  le  triomphe  du  constitutionalisme. 

L'affermissement  du  pouvoir  royal  en  France  commence  avec 
Louis  VI,  et,  entrant  en  relation  avec  les  faits  les  plus  divers,  .se 
renforce  continuellement  jusqu'à  ce  qu'il  arrive,  avec  Louis  XIV, 
à  l'apogée  de  son  développement  et  que  triomphe  complètement 
le  pouvoir  absolu.  La  Renaissance  artistique  prend  naissance  en 
Italie  avec  Nicolas  Pisano,  et,  pénétrant  les  esprits  toujours  plus 
profondément,  fait  définitivement  triompher  le  retour  de  la  sculp- 
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turc  et  de  la  peintvre  m/x  belles  formes  de  l'antiquité,  pendant 
qu'en  Flandre  un  mouvement  analogue  ramène  limitation  aux 
formes  de  la  nature. 

La  série  historique  est  toujours  unique  et  parliculière  par  rap- 
port au  temps  dans  le  courant  duquel  elle  s'accomplit  el  auquel 
elle  est  enchaînée  d'une  façon  indissoluble.  Comme  espace,  elle 
peut  ôlre  universelle  (par  exemple  dans  la  transformation  primitive 
de  la  nébuleuse  dont  est  sorti  notre  système  planétaire),  ou  plus 
ou  moins  générale  (transformations  géologiques,  époques  préhis- 
toriques), ou  plus  ou  moins  individuelle  (dans  le  courant  de  l'his- 
toire humaine). 

La  série  de  développement,  élément  composant  de  l'histoire, 
ayant  besoin  du  temps  pour  se  réaliser,  ce  même  élément  est  né- 
cessaire aussi  à  l'entier  qu'elle  sert  à  constituer,  l'histoire  [lato 
sensu).  Pas  de  développement,  pas  dévolution,  pas  d'histoire 
sans  l'élément  du  temps.  Aussi  ne  pouvons-nous  admettre  la  défi- 
nition que  M.  Rickert  donne  de  l'histoire  lato  sensu,  que  «  sous 
le  terme  dhisloii'e,  nous  comprenons  toute  formation  individuelle 
et  non  seulement  ce  que  l'on  désigne  communément  sous  ce 
terme  '  ».  Cette  définition  est  trop  large  assurément,  car  elle  com- 
prend les  créations  artistiques  el  les  éléments  géograpiiiques  qui 
sont  aussi  des  formations  individuelles,  mais  qui  n'ont  i)ar  elles- 
mêmes  rien  d'histoiique.  D'ailleurs,  M.  Rickert  revient  sur  sa 
compréhension  trop  vaste  de  l'histoire  et  dit  dans  un  auti'c  en- 
droit que  a  l'entière  léalité  empirique  dans  laquelle  nous  vivons 
doit  èti'e  considérée  comme  un  procédé  historique  qui  change  con- 
tinuellement -  ».  Il  confirme  cette  façon  de  voir  aussi  dans  d'autres 
passages,  tels  que  :  «  La  matière  pondérable,  lorsqu'on  considère 
la  masse  d'atomes  des  condensations  de  l'éther,  comparée  à  l'éther 
lui-même,  n'est  (\uun  procédé  historique  qui  éventuellement  pos- 
sède un  coinnicncement  et  une  fin,  comme  toute  chose  particulière 
dont  il  pourrait  e.rister  une  histoire.  Un  point  de  vue  se  pose, 
notamment  la  question  de  l'origine  des  espèces  dans  la  biologie. 
Il  n'était  que  très  naturel  que  l'on  réfléchît  au  caractère  histo- 
rique de  la  matière  vivante  ;  et,  en  effet,  il  est  aujourd'hui  très 
commun  de  considérer  le  monde  vivant  comme  un  procédé  histo- 
rique qui  a  dû  avoir  un  commencement  et  probablement  aura 

\.  Grenzen,  p.  286. 
2.  Il/idem,  p.  276. 


L\  NOTION  DE  VALIîUR   EN  HISTOIRE  5 

aussi  une  fin.  L'exposilion  des  recherches  tle  cette  nature  doit 
posséder  la  forme  d'une  recherclœ  historique,  c'est-ù-dire  (\\\clle 
raconte  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temp^  antérieurs.  Une  science 
qui  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui  est  attaché  à  un  espace  ou  à  un  temps 
quelconque,  mais  rien  que  de  ce  qui  a  une  valeur  pour  tout  espace 
et  pour  tout  temps,  malgré  sa  haute  importance,  ne  peut  épuiser 
noire  besoin  de  savoir  ;  car  enfin  nous  désirons  connaître  aussi  ce 
qui  se  passe  en  réalité  ici  ou  là,  maintenant  ou  aies,  et  ce  qui  s'est 
passé  précédemment  dans  le  monde  :  comment  étaient  les  choses 
et  comment  elles  sont  devenues  ce  qu'elles  sont?  Une  réponse  à  de 
pareilles  questions  ne  peut  être  donnée  que  par  une  science  com- 
plètement différente  de  l'autre  '.  » 

M.  Rickert  reconnaît  donc  aussi  que  l'élément  du  temps  est 
indispensable  pour  la  construction  historique,  et  il  reste  donc 
acquis  que  l'historique  ou  le  développement  ne  saurait  s'accomplir 
que  dans  le  temps.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  do  remarquer,  et 
ce  qu'aucun  des  auteurs  dont  nous  nous  occupons  ne  relève,  c'est 
que  l'individualisation  des  phénomènes  dont  se  compose  le  déve- 
loppement est  le  produit  de  l'action  modificatrice  du  temps  ;  car 
quelque  étendus  et  généraux  qu'on  les  suppose  quanta  l'espace, 
ils  ne  se  produisent  qu'une  seule  fois  dans  le  courant  du  temps  et 
ne  se  reproduiront  plus  jamais.  L'individuel  en  histoire,  qui  est  re- 
connu par  tous  les  penseurs  comme  l'élément  indispensable  de  la 
succession,  ne  saurait  donc  exister  sans  l'intervention  du  temps, 
et  l'histoire  ne  saurait  comprendre  dan-i  son  enchaînement  que  les 
phénomènes  individuels  qui  doivent  cette  qualité  à  l' intervention 
du  temps. 

M  Rickert  pourtant  se  trompe  dans  le  dernier  des  passages  que 
nous  venons  de  rapporter,  lorsqu'il  sou  lient  que  ni  le  temps,  ni 
l'espace  ne  sont  nécessaires  à  la  peiceplion  dos  lois  giMiérales.  Il 
revient  sur  cette  idée  encore  plus  claironuMil,  lorsqu'il  dit  iiin'  "  les 
notions  générales,  les  lois,  doiMMit  èiro  formées  do  tolio  soitt; 
qu'elles  puissent  s'appliquer  à  toute  formation  do  l'univers  -.elles 
doivent  donc  être  indépendantes  de  l'éléitieal  de  l'espace,  el  il  en 
est  exactement  de  même  de  celai  du  temps.  Lo  conlonn  dniH! 
notion  qui  doit  servir  à  <T»noovoir  la  tolalilo  do  l'iinivors,  no  doit 

1.  Orenzen,  p.  27'i,  2SI.  277.  2.'i3.  Ces  cilalioiis  rnnnnn^iil  oiifnri'  l.i  i  iri'iiiist.in"o 
reli;Ti'C  par  iidiii.  (|iii'  M.  Mii'ki'il  C'Icn'i  la  uiiliuii  il'lii>l"iiv  ails^i  au  ilivi''o;pp('r.iriit  .'îii- 
l«ricnr  .i  <•  lui  di'  l'i'-|iti!. 
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rien  contenir  ((iii  puisse  s'attacher  au  temps*.  »  Pour  le  temps, 
lobservation  de  M.  Rickert  est  exacte,  pour  l'espace,  non  ;  comment 
pourrait-on,  en  cflet,  s'imaginer  la  loi  de  la  succession  des  saisons 
ou  celle  de  la  variation  de  longueur  des  jours  et  des  nuits  sur  la 
terre,  si  on  la  détachait  de  l'espace  sur  lequelle  elle  s'accomplit  ? 
Les  lois  de  cristallisation  des  minéraux  exigent  la  matif're  de  ces 
minéraux  pour  pouvoir  se  manifester,  donc  un  espace.  Même 
pour  les  lois  des  phénomènes  intellectuels,  le  cerveau  qui  les 
abrite  constitue  l'espace  où  elles  se  produisent.  Quant  au  temps  il 
joue  un  rôle  moins  compréhensif.  «  C'est  un  cours  d'eau  qui  roule 
ses  ondes  dans  le  sein  de  l'espace  et  transporto  tous  ses  phéno- 
mènes (car  tous,  mémo  ceux  de  répélition,  on  ont  besoin  pour  se 
produire),  mais  qui  n'en  dissout  qu'une  partie,  ceux  qui  constituent 
l'histoire.  Pour  les  phénomènes  de  répétition  et  pour  les  lois  qui 
les  régissent,  le  temps  ne  joue  aucun  rôle  dans  leur  production  ; 
d'autant  plus  essentiel  est  ce  rôle  du  temps  dans  les  phénomènes 
de  la  succession.  Nature,  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  terme,  et 
histoire,  donnent  naissance  à  leurs  phénomènes  toujours  sur  un 
espace;  mais  pour  l'histoire,  le  temps  joue  un  rôle  transformateur 
et  par  conséquent  essentiel  ;  pour  la  répétition  le  temps  ne  donne 
que  la  possibilité  de  la  perception  2.  » 

'La  série  diffère  donc  de  la  loi  par  le  rapport  dans  lequel  elle  se 
trouve  avec  l'élément  du  temps.  Pendant  que  la  loi  en  est  indé- 
pendante, la  série  n'existe  que  dans  le  cours  de  son  écoulement. 

Une  seconde  difl'érence  qu'il  convient  de  relever  entre  la  loi  et  la 
série,  c'est  (|ue  la  première  brise  le  moule  des  faits  dont  elle  a  été 
extraite,  ne  laissant  subsister  que  leur  caractère  commun;  que 
tous  les  faits,  passés,  présents  et  môme  futurs,  qui  entrent  dans  sa 
composition  disparaissont  dans  son  creuse!  qui  les  fond  ot  los  con- 
fond Ions  dans  un  ainaliçamo  unique. 

La  séi'io  au  conli'airo  ne  déiruit  pas  los  faits  qui  ont  sei'vi  à  la 
former.  Elle  les  laisse  subsister  dans  tour  entier.  L'idée  qui  domine 
la  série  et  réunit  tous  los  faits  individuels  dans  une  unité  supé- 
rieure, c'est  le  lien  qui  les  enchaîne. 

Cette  différence  de  constitution  de  la  loi  et  de  la  série  amène  une 
conséquence  très  importante  quant  à  la  façon  dont  l'esprit  prend 

1.  Grenzen,  p.  64. 

'.'.  I,ps  xciencen  luil'i relies  ri  l'hislolrc.  jiiir  A.-l).  Xriici|iol.  dans  la  Hrviie  philo- 
Kiiji/iii/uc.   l'.'O').   m  iiilili-. 
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possession  des  lois  et  des  séries.  Pour  posséder  une  loi,  il  sulïit 
d'en  connaître  la  formule  abstraite,  et  la  connaissance  des  faits  sur 
lesquels  elle  se  base  ne  peut  servir,  tout  au  plus,  qu'à  répéter  l'ex- 
périence qui  a  servi  à  la  formuler.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
série.  Cette  dernière  étant  constituée  par  l'enchaînement  de  faits 
différents,  et  ces  derniers  persistant  dans  toute  leur  plénitude,  l'ap- 
propriation de  la  seule  idée  abstraite  qui  donne  le  nom  à  la  série, 
sans  celle  des  faits  individuels  qui  la  constituent,  nest  qu'une 
pseudo-science  qui  n'enrichit  pas  l'esprit'. 

La  raison  pour  laquelle  la  loi  détruit  les  faits  dont  elle  est  ex- 
traite, pendant  que  la  série  les  laisse  subsister,nous  est  donnée  par 
M.  Rickert  qui  montre  ((ue  le  {général  en  histoire  est  différent  du 
général  dans  les  sciences  des  lois.  Car  pendant  que  dans  la  loi  les 
faits  singuliers  sont  des  exemplaires  sur  lesquels  est  abstraite  la 
notion  générale,  —  dans  l'histoire,  le  phénomène  général  (nous 
disons  la  série)  est  le  tout  dont  les  faits  composants  sont  \es  par- 
ties '.  Mais  le  tout  ne  saurait  exister  si  les  parties,  dont  il  se  com- 
pose, disparaissent. 

Voilà  pourquoi  aussi,  comme  l'observe  encore  l'éminent  logicien, 
dont  le  livre  est  plein  des  plus  intéressantes  observations,  la  nolion 
plus  générale  dans  les  sciences  des  lois  contient  moins  d'éléments 
que  les  notions  singulières  dont  elle  a  été  extraite,  ce  qui  ne  fait 
que  formuler  le  principe  de  l'abstraction  que,  plus  la  sphère  d'une 
notion  s'étend,  plus  son  contenu  diminue.  Mais  ce  (jue  Ion  n'a  pas 
observé,  il  en  est  tout  aulremenl  dans  les  sciences  de  l'individuel, 
attendu  qu'ici  plii^  lu  notion  devient  générale,  plus  son  contenu 
augmente.  C'est  ainsi  que  dans  la  g(;ographie.  le  bassin  d'une  mer 
ou  celui  d'un  fleuve  est  plus  riche  en  contenu  que  le  bassin  d'un  de 
ses  affluents^.  L'observation  de  M.  Rickert  s'applique  exactement 
aux  séries  de  développement,  plus  générales  que  les  faits  dont  elles 
se  composent  et  en  même  temps  plus  riches  en  éléments  que  ces 
derniers.  La  série  des  guerres  riisso-lnrqiies  contient  plus  de  no- 
tions que  l'une  d'entre  elles,  par  e\emi)le  celle  de  l7()X-t774,  ter- 
minée parla  paix  de  Kainargi;  la  série  de  la  Révolution  française, 

1.  Cette  profonde  observ.ilioii  a  été  laiti'  ilahoul  i>ar  Al.  Dooimain  :  i'e/ter  (leselz 
und  Geseizmâssirjkeit,  Berickl  dex  Gymnasiums  zu  Hriey .  1887,  p.  JS  ;  puis  par 
Kickert  :  Gescliichtsu:issenachaft  und  Saturuissenschaft,  p.  47. 

■1.  Grenzen,  p.  393-39i. 

3.  Ibidem,  p.  407-WS. 
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plus  que  celle  de  l'Assemblée  législative;  la  série  de  la  guerre  de 
1870,  plus  que.  celle  des  négociations  relatives  au  trône  d'Espagne 
qui  la  firent  éclater. 

Nous  ajouterons  encore  la  remarque  que  le  seul  renversement 
du  rapport  entre  la  sphère  et  le  contenu  des  notions  dans  les 
sciences  du  général  et  dans  celles  de  l'individuel,  prouve  que  les 
mêmes  principes  logiques  ne  sauraient  leur  être  appliqués  et  qu'il 
est  donc  indispensable  de  créer  la  logique  des  sciences  de  l'indi- 
viduel et  en  premier  lieu  celle  de  la  succession. 


IV 


Nous  allons  examiner  maintenant  quelques  autres  caractères  de 
la  série  qui,  malgré  qu'ils  continuent  à  la  distinguer  de  la  loi, 
mettent  en  même  temps  en  lumière  sa  fonction  logique,  identique 
à  celle  de  la  loi,  et  qui  la  rendent  capable  de  servir  de  facteur 
organisateur  pour  les  sciences  historiques. 

Et  d'abord,  commençons  par  observer  que  la  série  contient  un 
élément  général  plus  compréhensif  que  les  faits  individuels  qui 
la  composent,  élément  général  que  M.  Rickert  lui-môme  (qui  met 
tant  de  poids  sur  le  caractère  individuel  des  faits  historiques) 
admet,  lorsqu'il  distingue  le  général  dans  l'histoire,  du  général 
dans  les  sciences  naturelles.  Cet  élément  est  nécessairement 
d'une  tout  autre  nature  que  celui  qui  sert  à  constituer  la  loi  ;  car, 
malgré  son  étendue  plus  grande,  il  n'en  reste  pas  moins  un  élé- 
ment individuel  quant  au  temps,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  produit 
qu'une  fois  dans  son  courant,  sans  jamais  plus  se  répéter.  C'est 
donc  un  élément  en  même  temps  gméral,  car  il  s'étend  sur  plu- 
sieurs notions  particulières,  qu'il  saisit  par  un  seul  jet  de  l'esprit, 
et  individuel,  car  la  notion  générale  désignée  par  la  série  ne  se 
rencontre  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  du  temps. 

On  soutient,  et  avec  juste  raisou.  que  le  développement  et  l'his- 
toire ne  s'occuperaient  que  des  faits  individuels,  et  M.  Rickert  ne 
manque  pas  de  mettre  cette  circonstance  en  pleine  lumière,  à  tous 
les  points  de  vue.  Il  omet  seulement  le  trait  le  plus  distinctif  de 
celte  individualisation  des  faits  successifs,  c'est  qu'elle  n'a  lieu 
que  par  suite  de  V intervention  du  temps,  quoiqu'il  soit  forcé  de 
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l'admetlre  implicitement,  dans  plusieurs  passages  que  nous  avons 
rapportés. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  appuyer  sur  ce  caractère  individuel  des 
faits  dont  s'occupe  la  connaissance  historique  ;  car  cola  pourrait 
faire  croire  que  l'histoire  ou  le  développement  n'admet  dans  son 
domaine  que  les  faits  qui  ne  sont  reliés  par  aucun  lien  supérieur. 

Mais  dans  ce  cas,  la  connaissance  sciendtique  de  ce  côté  de  la 
réalité  serait  impossible.  Et  pourtant,  la  géologie,  la  théorie  de  la 
descendance,  lorsqu'elle  poursuit  la  filiation  historique  des  espères 
(comme  nous  l'avons  vu  dans  l'exemple  de  la  transformation  des 
reptiles  en  oiseaux)  et  l'histoire  mnt  des  sciences.  Il  s'agit  seule- 
ment de  se  rendre  compte  de  l'élément  qui  leur  donne  ce  carac- 
tère. Cet  élément,  c'est  la  série,  oénrralc  quant  à  sa  forme,  indi- 
viduelle quant  au  temps. 

Le  fait  que  la  série  ne  se  répète  pas  dans  le  temps  est  indifférent 
pour  l'organisation  scientifique  des  disciplines  historiques.  Ce  qui 
est  décisif,  c'est  que  cet  élément  général  sert  à  réunir  en  faisceau 
plusieurs  faits  singuliers;  donc  à  alléger  le  poids  de  la  connais- 
sance, et  à  faciliter  pour  l'esprit  la  domination  et  la  prise  de  posses- 
sion intellectuelle  des  phénomènes.  C'est  absolument  le  même 
procédé,  que  celui  que  met  eu  œuvre  la  notion  de  loi,  pour  les 
phénomènes  de  la  répétition.  Car,  pour  que  la  connaissance 
acquière  un  caractère  scientifique,  il  faut  que/le  soit  coulée  dans 
les  moules  généraux  des  notions  abstraites,  et  ceci  s'opère  tout 
aussi  bien  par  le  moyen  de  la  série  que  par  celui  de  la  loi. 

La  série  ne  se  rapporte,  il  est  vrai,  qu'à  une  seule  suite  de  phé- 
nomènes. C'est  ainsi  que  la  série  qui  donne  naissance  à  la  consti- 
tution anglaise  ne  se  compose  que  des  faits  qui  y  ont  rapport; 
mais  la  loi  se  trouve  ai)solument  dans  le  même  cas.  Elle  ne 
comprend  aussi  qu'une  seule  classe  do  phénomènes,  rendue  par  les 
phénomènes-types,  généralisés;  par  exemple,  la  loi  que  certains 
minéraux  cristallisent  dans  la  forme  cubique,  ne  régit  que  la 
cristallisation  de  ces  minéraux  déterminés;  colle  ipie  l'angle 
du  rayon  de  réflexion  est  égal  à  l'angle  du  rayon  dincidonoc,  w. 
régit  que  le  mode  d'action  de  la  himiore.  Si  donc  la  scrio  loproduit 
le  développement  d'une  succession  paitiolio.  la  loi  reproduit  aussi 
le  mode  de  manifestation  d'une  réjji''li/i<ui  ptirtie//r.  V.l  si  les 
lois  partielles  se  fondent  dans  d'anlros  pins  générales,  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'abstraclion  possii)lo,  les  séries  |)liis  petites 
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s'incorporent  aussi  dans  d'autres  plus  compréliensives  qui  jouent, 
par  rapport  aux  séries  composantes,  le  rôle  que  les  lois  plus 
étendues  jouent  par  rapport  aux  lois  plus  restreintes.  C'est  ainsi, 
d'une  part,  que  nous  avons  la  loi  de  l'ascension  des  ballons, 
dominée  par  celle  de  la  chute  des  corps,  et  cette  dernière  par  celle 
de  la  gravitation,  comme,  de  l'autre,  nous  avons  la  série  des 
guerres  italiennes,  comme  composante  de  la  série  de  l'alTermisse- 
nient  du  pouvoir  royal,  qui  est  elle-même  une  composante  stibor- 
donnée  de  la  série  historique  de  la  civilisation  moderne. 

Série  et  lois  se  valent  sous  le  rapport  de  la  force  généralisatrice, 
et  c'est  le  seul  élément  sur  lequel  la  science  élève  son  système 
de  vérités. 

Une  seconde  analogie  qui  rapproché  la  série  de  la  loi,  du  point 
de  vue  logique,  malgré  la  profonde  différence  qui  les  sépare  dans 
leur  essence,  est  donnée  par  le  moyen  qu'emploient  ces  deux  élé- 
ments généraux  de  la  pensée  scientifique  pour  se  constituer. 

La  loi  met  en  œuvre  la  généralisation  comme  moyen  qui  réunit 
en  faisceau  les  faits  individuels  identiques  afin  de  les  embrasser 
d'un  seul  trait.  La  série  enchaîne  les  faits  individuels  différents  sur 
le  fil  de  la  causalité.  C'est  le  strict  enchaînement  causal  qui  donne 
à  l'exposition  du  développement  et  de  l'histoire  le  caractère  scien- 
tifique. Tant  que  les  faits  successifs  sont  placés  seulement  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  comme  bien  des  historiens  l'ont  fait  et  le 
font  encore  de  nos  jours,  sans  s'inquiéter  du  lien  causal  qui  les 
relie  dans  les  séries  de  la  succession,  on  peut  avoir  des  matériaux, 
mais  point  une  science  de  l'histoire.  Il  en  est  de  même  des  faits 
de  répétition.  Tant  que  ces  derniers  sont  recueillis  un  à  un,  sans 
que  les  principes  qui  les  réunissent  en  lois  soient  connus,  on  n'a 
que  des  matériaux  pour  les  sciences  de  lois,  et  non  ces  sciences 
mêmes. 

Cette  différence  que  nous  plaçons  entre  la  loi  qui  se  baserait  sur 
la  généralisation  et  la  série  qui  aurait  pour  fondement  la  causalité, 
peut  paraître  choquante  au  premier  abord;  car  elle  contredit  direc- 
tement certaines  Idées  courantes,  mais  que  nous  considérons 
comme  absolument  dénuées  de  tout  fondement  :  notamment  que  le 
monde  de  la  nature  seul  serait  soumis  à  la  loi  de  la  causalité,  pen- 
dant que  celui  de  l'esprit  s'y  soustrairait  complètement  ;  que  la 
nature  obéirait  à  la  nécessité,  pendant  que  l'esprit  serait  libre, 
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et  autres  conceptions  du  même  genre  que  nous  ne  nous  al  tar- 
derons pas  à  réfuter'. 

Par  cette  dififérence,  nous  ne  voulons  pas  contester  aux  sciences 
des  faits  de  répétition,  la  recherche  des  causes  :  mais  nous  nous 
élevons  contre  la  prétention  injustifiée  qui  attribue  comme  but 
principal  aux  sciences,  ainsi  nommées  exactes,  la  découverte  des 
causes  des  phénomènes.  Or,  nous  contestons  formellement  ce 
point  et  disons,  avec  Auguste  Comte,  Claude  Bernard.  Lippmannet 
d'autres  maîtres  des  sciences  exactes,  que  ces  sciences  ne  s'occu- 
pent habituellement  que  du  comment  des  phénomènes  sans  s'oc- 
cuper de  \ear  pmnw/iioi  :  que  les  sciences  iifitiirellps  ne  tendent 
qu'à  connaître  les  lois  des  faits  de  la  nature  et  non  leur  essence. 

L'explication  causale  est  un  luxe  que  l'on  peut  bien  se  permettre 
pour  certaines  questions  :  tel  est,  pour  les  lois  de  Kepler  et  pour 
celle  de  la  chute  des  corps,  le  principe  universel  de  la  gravitation  ; 
pour  les  phénomènes  de  la  chaleur,  celui  de  la  dilatation,  mais  on 
ne  peut  en  faire  la  condition  indispensable  de  toute  connaissance 
scientifique  de  répétition. 

Si  on  admettait,  comme  le  veulent  quelques  auteurs,  que  l'exis- 
tence des  lois  comportAt  l'explication  causale  des  phénomènes,  on 
se  contenterait-de  bien  peu  de  chose.  Par  exemple,  si  on  se  deman- 
dait pourquoi  l'angle  de  réflexion  d'un  rayon  limiineux  est  égal  à 
l'angle  d'incidence,  la  réponse  serait  :  parce  (jue  c'est  toujours 
ainsi  que  cela  arrive:  pourquoi  le  pyrite  de  fer  cristallise-t-il 
dans  la  forme  cubiijue?  la  réponse  causale  serait  que  c'est 
parce  que  tous  les  pyrites  de  fer  cristallisent  dans  cette  forme. 
Mais  cette  explication  n'est  (|u'apparente;  car  c'est  une  tautologie 
qui  reproduit  par  l'interrogation  l'idée  déjà  contenue  dans  la  loi. 
Cette  loi  n'étant  que  le  phénomène  généralisé,  lexpiicalion  du 
phénomène  par  la  loi  qui  le  régit,  ne  sérail  que  l'explication  du 
phénomène  parle  phénomène,  ce  qui  serait  absurde. 

L'histoire,  /aloseusu,  au  contraire,  n'existe  pas  comme  science, 
si  on  ne  peut  relier  les  faits  successifs  entre  eux  par  un  enchaîne- 
ment causal.  C'est  ainsi  qu'énumérei-  simplement  le  serment  du 
roi  Louis  XVI  sur  la  coustilution  votée  par  l'assemblée  nationale, 
sa  fuite  à  Variuines,  la  découverte!  de  l'armoiri!  aux  lettres,  l'inva- 
sion de  la  France  par  les  Prussiens  et  les  .Vutrichiens,  la  déclaration 
de  déchéance  du  roi.  sa  mise  en  jugement  (;t  sa  décapitation,  ne 
signifie  pas  l'aire  de  riiisloire  bcientiJique.  et  cette  dernière  neprend 
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naissance  que  dans  la  mesure  où  ces  faits  seront  reliés  entre  eux 
d'une  façon  causale  plus  serrée  et  plus  convaincante. 

La  i-echerclie  de  la  cause  dans  les  faits  de  répétition  peut  bien 
avoir  lieu,  et  dans  le  cas  où  cette  recherche  est  couronnée  de 
succès,  elle  sert  à  constituer  la  science  respective  d'une  façon  plus 
puissante;  mais  cette  recherciie  de  la  cause  n'est  pas  indispen- 
sable; pendant  que  Yhistoire  scientifique,  sans  l'établissement  des 
cotises  qui  relient  les  faits  successifs,  n'existe  pas. 

La  circonstance  que  quelquefois  la  cause  de  certains  faits  suc- 
cessifs ne  saurait  ôtre  établie,  n'enlève  pas  à  l'exposition  du  déve- 
loppement son  caractère  scientifique,  pas  plus  que  l'impossibilité 
de  découvrir  les  lois  de  certains  faits  de  répétition,  n'enlève  aux 
disciplines  qui  s'en  occupent  le  caractère  de  sciences.  Pour  que  la 
science  existe,  il  suffit  qu'elle  poursuive  la  recherche  de  la  vérité, 
par  des  lois  ou  des  séries,  dans  la  sphère  où  elle  peut  être  trouvée. 
Par  exemple  la  météorologie  est  une  science,  quoique  la  plupart  de 
ses  phénomènes  n'aient  pas  encore  été  formulés  en  lois.  Il  n'y  a 
pas  de  science  parfaite,  comme  il  n'y  a  pas  de  science  complète. 
L'océan  du  vrai  est  infini  ;  on  a  beau  avancer  sur  ses  ondes,  l'hori- 
zon recule  toujours  '. 

Cet  élément  de  la  cause  devait  contribuer  à  donner  à  l'histoire 
un  caractère  scientifique;  caria  reclierchede  la  cause  en  histoire  ou 
dans  le  développement  n'est  pas  de  courte  haleine,  comme  dans 
l'étude  des  faits  de  répétition  où,  même  lorsqu'elle  est  connue,  elle 
touche  bientôt  au  mystère  de  la  cause  finale;  pendant  que  dans  le 
développement  de  l'univers  entier,  il  existe  une  chaîne  de  causes 
et  d'effets  qui  se  poursuit,  dès  la  première  apparition  des  formes  de 
l'existence,  jusqu'aux  produits  suprêmes  de  la  civilisation  de  nos 
jours.  Tout  enchaînement  causal  successif  remonte  par  sa  partie 
générale,  tout  au  moins  à  l'origine  de  l'homme,  sinon  à  celle  de  la 
vie  et  à  celle  du  monde,  donc  à  l'infini,  et  ce  n'est  que  pour  le 
hasard  et  pour  les  personnalités  individuelles  que  la  causalité  suc- 
cessive s'arrête  aussi  aux  causes  finales.  Donc,  pour  ses  éli'ments 
généraux,  la  cause  finale  étant  reléguée  à  l'infini,  elle  peut  être 
négligée  -. 

i.  Nous  IIP  ])OUvoiis  oiili-or  dans  des  diHails  rclalifs  à  la  nianlorc  dilTérente  dont  la 
cinisalité  aïit  dans  les  faits  de  snccossinn  et  dans  eoin  de  répétition,  lorsqu'elle  ]ieiit 
être  étal)lie.  Cette  (piestion  a  été  traitée  par  nous  dans  un  travail  spécial  La  Cansa- 
lilé  dans  la  succession ,\m'\a\Si  dans  cette  Revue  en  1904. 

2.  Consulter  sur  cette  ipiestiiin,  notre  travail  ]ir''eité. 
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On  a  toujours  repoussé,  pour  ainsi  dire,  comme  quelque  chose 
qui  s'entendrait  de  soi,  l'idée  que  l'histoire  pourrait  être  érigée 
en  système  de  vérités  supra,  sub,  ou  coordonnées.  Mais,  si  on  admet 
la  série  comme  élément  organisateur  de  la  science  historique,  nous 
ne  voyons  nulle  difficulté  pour  i-etrouver  aussi  dans  l'enchaîne- 
ment successif  le  système  de  vérités  classifiables  qui  constitue  la 
science.  En  effet  les  séries  plus  petites  sont  comprises  dans  d'au- 
tres plus  larges,  et  ces  dernières  constituent  aussi  des  chaînons 
dans  les  séries  encore  de  plus  grande  envergure  qui  les  dominent. 
Mais  les  différents  peuples  ou  les  différentes  activités  psychiques 
des  peuples  peuvent  donner  naissance  à  des  séries  parallèles  ou 
coordonnées,  de  sorte  que  les  trois  conditions  de  l'existence  d'un 
système  :  la  subordination,  la  supra-ordination  et  la  coordination 
des  vérités  se  retrouvent  dans  le  développement  etdans  l'histoire. 
Une  série  universelle,  celle  de  l'évolution  entière,  domine  tout  le 
développement,  comme  dans  les  sciences  des  faits  de  répétition,  un 
grand  principe,  celui  de  la  conservation  de  l'énergie,  les  réunit 
toutes  dans  un  faisceau  commun. 

On  ne  pourra  pas  contester  qu'il  existe  des  séries  de  faits  suc- 
cessifs dans  le  développement  de  la  matière,  dans  celui  de  la  vie  et 
dans  <;elui  de  l'esprit;  que  ces  séries  constituent  des  idées  d'autant 
plus  générales  quelles  s'étendent  sur  un  temps  plus  considérable; 
que  les  séries  plus  petites  qui  se  rapportent  à  un  développement 
plus  restreint,  servent  à  constituer  les  séries  plus  grandes  qui  se 
rapportent  à  des  périodes  plus  étendues  ;  que  plusieuis  séries  se 
développent  parallèlement  à  d'autres,  au  sein  des  mêmes  périodes; 
enfin  qu'une  série  universelle  relie  et  comprend  toutes  ces;  séries 
partielles  dans  son  sein  immense.  Mais  qu'est-ce  que  cet  échafau- 
dage de  vérités  superposées  les  unes  aux  autres,  sinon  un  si/sthne 
scientifique,  et  en  quoi  diffèrent  ce  système  et  celui  constitué  par 
l'ensemble  des  sciences  de  lois  qui  contiennent  aussi  des  vérités 
arrangées  dune  façon  hiérarchique  ? 

Tout  ce  qu'on  pourrait  objecter  c'est  que  l'élément  primordial, 
le  genre  de  vérités  générales  contenu  dans  la  série,  n'est  pas  un 
élément  scientiQque,  attendu  qu'il  ne  reproduit  pas  ce  qui  se  passe 
toujours,  mais  bien  ce  qui  n'arrive  qu'une  seule  fois,  pour  ne  ])lus 
jamais  se  reproduire.  Voilà  à  quoi  se  réduit  l'entière  discussion  du 
caractère  scientifique  de  l'histoire,  si  on  envisage  les  choses  à  leur 
véritable  point  do  vue,  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  dans 
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cetto  étude,  en  considérant  la  sério  comme  l'élément  général  or- 
ganisalonr  du  système  scientifl<jue  de  Ihistoire. 

Mais  si  la  réalité  offre  à  linvesligalion  ces  deux  genres  de  véri- 
tés, et  si,  sous  tous  les  autres  rapports,  les  conditions  de  la  science 
se  trouvent  remplies,  de  quel  droit  veut-on  exclure  du  cliamp  de 
la  science  l'exposition  du  système  dos  vérités  sur  les  faits  qui 
changent  toujours?  Car,  en  définitive,  ces  laits  existent  et  ne 
peuvent  être  exclus  du  domaine  de  la  réalité,  comme  on  prétend  les 
exclure  de  celui  du  miroir  qui  reflète  cette  réalité  :  la  science.  Le 
seul  motif  que  Ton  pourrait  invoquer,  c'est  que,  ces  faits  n'étant  pas 
constitués  par  des  répétitions,  ils  ne  peuvent  être  formulés  en  lois, 
et  que  leur  prévision,  leur  prédiction  est  impossible.  Mais  c'est  une 
pétition  de  principe  ;  car  il  faudrait  commencer  par  prouver  que 
la  réalité  n'est  composée  que  de  répétitions,  et  que  par  conséquent 
le  reflet  de  cette  réalité  dans  notre  esprit,  reflet  qui  constitue  la 
science,  ne  saurait  être  basé  que  sur  l'idée  de  loi.  Or,  une  pareille 
preuve  est  impossible  à  administrer,  à  moins  qu'on  ne  veuille  re- 
jeter du  domaine  de  la  connaissance,  le  développement  de  l'univers, 
de  la  terre,  des  organismes,  ainsi  que  l'histoire  humaine,  dévelop- 
pement qui  présente,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  le  ca- 
ractère constant  de  donner  naissance  continuellement  ù  des  for- 
mations nouvelles  qui  ne  se  répètent  Jamais  dans  le  cours  de 
la  durée- 

Et  si  l'on  objecte  que  le  système  des  séries  ne  cadre  pas  du  tout 
avec  la  notion  de  système  scientifique,  telle  qu'elle  a  été  déter- 
minée par  la  logique  des  sciences,  nous  répondrons  que  cette 
logique  est  incomplète,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  pour  le 
rapport  entre  la  sphère  et  le  contenu;  qu'elle  n'est  basée  que  sur 
une  partie  de  la  connaissance  de  la  réalité,  celle  qui  concerne  les 
faits  de  répétition  ;  que  la  logique  de  la  succession  attend  encore  son 
Aristote  ou  son  Bacon  ;  que  de  même  que  la  logique  actuelle  ne  re- 
connaît que  la  loi  comme  base  de  la  science,  elle  n'admet  pas  un 
système  de  vérités  élevé  sur  d'autres  fondements  et  autrement 
constitué  que  celui  qui  a  pour  élément  organisateur  la  notion  de 
loi;  qu'il  faut  que  la  philosophie  et  la  logique  d'une  époque  se  con- 
forment aux  exigences  de  l'esprit,  et  que  jamais  ce  dernier  ne  peut 
se  soumettre  à  la  routine  philosophique.  Si  les  nouvelles  vérités, 
les  nouveaux  systèmes  et  les  nouvelles  sciences  que  le  développe- 
ment de  l'esprit  fait  sortir  du  fonds  de  l'inconnu,  n'entrent  pas 


dans  les  catlrcs  li'op  lUrolts  de  la  logique  traditionnelle,  nons  pen- 
sons qu'il  faut  élargir  cette  dernière  et  non  renvoyer  les  nou- 
veaux hôtes,  par  la  raison  qu'on  ne  saurait  où  les  loger.  Les  élé- 
ments, donc,  sur  lesquels  se  base  le  caractère  scientifique  des  disci- 
plines qui  traitent  de  la  succession,  ce  sont  la  notion  gmôrale 
lie  In  xerip  ri  Ir  ai/atèmi'  que  ces  séries  constituent. 

Les  résultats  de  notre  étude  servent  à  établir  deux  grandes 
vérités  : 

!•  Que  rhistoire  est  bien  une  science  ; 

:2''  Que  la  notion  de  la  valeur  est  tout  à  fait  étrangère  à  cette 
science,  et  quil  n'est  nullement  besoin  de  s'appuyer  sur  elle,  pour 
la  constituer. 

Jassy. 

A.-D.  Xknopol. 
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Nous  avons,  à  diverses  reprises,  signalé  aux  lecteurs  de  la 
tlevite  les  efforts  de  M.  Durkheim  et  du  groupe  de  bons  tra- 
vailleurs qui  cultivent  la  sociologie  sous  sa  direction.  Il  a  été 
rendu  compte  ici  des  mémoires  contenus  dans  les  Années  sociolo- 
giques successives,  de  la  troisième  à  la  sixième.  Nous  allons  nous 
occuper  d'un  mémoire  important  qui  a  paru  dans  la  septième 
Année.  Il  sera  question  ultérieurement  d'un  travail  intéressant  de 
sociologie  économique  qui  a  paru  dans  la  huitième.  Mais,  à  la 
suite  des  mémoires,  dont  nous  avons  rendu  ou  rendrons  compte, 
on  sait  que  chaque  Année  renferme  quatre  à  cinq  cents  pages  d'ana- 
lyses et  indications  bibliographiques.  C'est  là  —  peut-être  ne  l'a- 
t-on  pas,  en  général,  assez  remarqué  —  qu'est  le  mérite  principal 
des  rédacteurs  de  V Année  sociologique.  Ils  fournissent,  dans  l'ana- 
lyse et  la  critique  d'ouvrages  nombreux,  souvent  considérables,  et 
écrits  en  langues  diverses,  un  labeur  en  soi  méritoire  :  mais  ce 
qui,  surtout,  est  digne  d'éloges,  c'est  le  caractère  systématique  de 
leur  effort.  Les  comptes  rendus  sont  groupés  dans  une  classill- 
cation  méthodique;  ils  sont  animés  d'un  esprit  nettement  défini; 
non  seulement  dans  une  même  Année,  maà?,  dans  les  Années  suc- 
cessives, ils  donnent  lieu  à  des  rapprochements  instructifs.  On 
suit,  à  les  lire,  un  travail  d'organisation  qui  s'accomplit  publique- 
ment, en  toute  loyauté.  Rien  n'est  intéressant,  pour  quiconque  a  le 
respect  de  la  science,  comme  ces  notes  préliminaires  à  telle  ou  telle 
section  des  Anali/ses,  qui  constatent  parfois  des  résultats  acquis 
et  souvent  aussi  expriment  des  doutes  ou  signalent  des  lacunes. 
\,' Année,  si  elle  est  un  précieux  recueil  de  renseignements  pour 
ses  lecteurs,  est  pour  ses  rédacteurs  un  merveilleux  instrument  de 
progrès.  Ceux-ci  nous  y  apparaissent  réunissant  de  toutes  parts 
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des  matériaux,  avec  une  prudente  critique,  et  cherchant  pour  leurs 
idées,  dans  les  écoles  différentes,  l'épreuve  de  la  contradiction  ou 
la  confirmation  de  l'accord. 

Il  y  aurait  donc  à  montrer  —  et  peut-être  le  ferons-nous  quelque 
jour  —  comment,  d'un  volume  à  l'autre,  la  classification  sociolo- 
gique est  allée  se  modiflant,  se  corrigeant,  se  précisant  ;  et  il  y 
aurait  aussi  à  montrer  ce  qu'elle  présente  encore,  dans  son  état 
actuel,  de  contestable.  Quelques  critiques,  d'ailleurs,  qu'on  puisse 
faire,  l'éloge  l'emportera  singulièrement.  On  ne  saurait,  en  effet, 
trouver  autre  part,  dans  le  domaine  des  sciences  de  l'humanité, 
une  équipe  qui  se  soit  mieux  organisée  pour  travailler  efficacement, 
où  la  nécessité  de  la  coopération  soit  mieux  comprise,  où  la  colla- 
boration soit  pratiquée  davantage.  Le  groupe  d'historiens  dont  le 
centre  est  la  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  \  ap- 
plique une  méthode  rigoureuse  et  a  reconnu  les  avantages  de  la  col- 
laboration :  mais  les  sociologues  dont  nous  nous  occupons  aujour- 
d'hui ont  un  chef  avoué  et,  par  suite,  se  sont  soumis  ù  une  disci- 
pline étroite,  quoique  librement  consentie.  Un  certain  nombre  des 
collaborateurs  que  M.  Durkheim  a  su  choisir  avec  un  discernement 
remarquable,  se  sont  longtemps  résignés  à  des  tâches,  en  appa- 
rence au  moinâ,  secondaires.  Plusieurs,  et  des  mieux  doués,  n'ont 
rien  publié  jusqu'ici,  que  quelques  articles  ou  mémoires  sur  des 
sujets  limités  :  ils  ont  voulu  accroître  par  degrés  l'ampleur  de  leurs 
travaux,  et  ils  diffèrent,  par  une  patiente  ambition,  la  réalisation 
de  l'œuvre  qu'ils  se  sont  assignée.  Tous  ont  adopté  —  la  méthode, 
c'est  trop  peu  dire  —  la  doctrine  scientiflque  du  maître  :  c'est  tout 
au  plus  si  certains  la  complètent  ou  la  rectifient  sur  des  points  de 
détail.  Cette  unité  de  doctrine  est  à  la  fois  leur  force  et  leur  in- 
firmité. 

M.  Durkheim  et  ses  collaborateurs  ont,  dès  l'origine,  attaché  une 
importance  toute  particulière  à  la  religion  et  ils  ont  fait  dans 
ï Année  une  large  place  à  la  sociologie  religieuse.  Le  premier 
volume  '  s'ouvrait  par  un  mémoire  de  M.  Durkheim  sur  la  prohi- 
bition de  l'inceste  et  ses  origines  :  il  y  étudiait  une  pratique  morale 
et  juridique,  mais  en  la  rattachant  à  des  phénomènes  religieux. 
Dans  le  second  volume,  les  deux  mémoires  publiés  se  rapportaient 

1 .  Voir  dans  le  précédent  numéro  l'article  de  \'.  Carori,  Des  condiliona  actuelles  du 
travail  d'histoire  moderne  en  France. 

2.  1896-1897,  publié  eu  1898. 

il.  S.  H.  —  T.  XII,  N«  34.  2 
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ù  la  religion  :  l'un,  de  M.  Durkhelni,  sur  la  définition  des  phé- 
nomènes religieux,  l'autre,  de  MM.  Hubert  et  Mauss,  sur  la  nature 
et  la  fonction  du  sacrifice.  El  dans  la  préface  de  cette  seconde 
Année,  M.  Durkheini  disait  :  «  En  tête  des  analyses,  on  trouvera,... 
comme  l'an  dernier,  celles  qui  concernent  la  sociologie  religieuse. 
On  s'est  étonné  de  l'espèce  de  primauté  que  nous  avons  ainsi  ac- 
coitlée  à  cette  sorte  de  pliénomènes;  niais  c'est  qu'ils  sont  le  germe 
«l'on  tous  les  autt-es  —  on,  tout  au  moins,  presque  tous  les  autres 
—  sont  dérivés.  La  religion  contient  en  elle,  dés  le  principe,  mais 
à  l'état  coni'us,  tous  les  T'iéments  qui,  en  se  dissociani,  en  se  dé- 
terminant, en  se  combinant  de  mille  manières  avec  eux-mêmes, 
ont  donné  naissance  ailx  diverses  manifestations  de  la  vie  collec- 
Jivé....  C'est...  de  ce  côté  que  doivent  se  porter  les  efforts.  Il 
n'esl  pas,  d'ailleurs,  de  science  qui  soit  plus  susceptible  de  pro- 
grès rapides  ;  car  les  matériaux  réunis  sont  d'Ores  et  déjà  très 
abondants  et  milrs  ponr  une  élaboration  sociologique.  Voilà  pour- 
quoi les  deux  mémoires  que  nous  publions  plus  loin  ressorlissent 
à  cette  même  science...  »  (pp.  tV-v).  Le  cinquième  volume  contient 
un  mémoire  sur  le  totémisme,  de  M.  Durkheim  :  dans  la  huitième 
Année,  à  propos  de  torr/anisation  matrimoniale  des  sociétés  aus- 
traliennes, il  est  revenu  sur  cette  question,  — à  un  point  de  vUe 
plus  jnridiqnc,  il  est  vrai,  que  i)roprenient  religieux.  Le  tome  VU 
renferme  nue  très  itnporlanle  E^quinsi-  d'une  théorie  f/énémlé 
de  In  nuKjic,  de  MM.  Hni)ert  et  Mauss  (pp.  1-140). 

La  rubrique  «  sociologie  religieuse  *  enibrasse  toujours  dans  léS 
Anàhjse^ww  nombre  de  pages  considérable;  et  certains  cottipies 
rendus,  des  noies  pat'  lesquelles  s'ouvre  rfuelquefois  cette  section, 
renferment  des  indications  im])ortanles.  Si  ttoUs  ajoutons  qUé 
.M  Hiiberl  a  fail  |»r('céder  la  traduction  du  Manuel  d'HistoirÉ  des 
Religions  de  Chanlepie  de  là  Saussaye  '  d'une  Introduction  qui 
est,  cortime  on  l'a  dit  f-^''  Année,  p.  223),  un  manifesb;  de  l'école 
sociologique,  enfin  que  le  Rapport  annuel  de  l'École  des  Hautes 
fitddes  (section  des  science*  religieuses)  contenait  en  1904  iW  mé- 


I.  Cotte  trailiictiotl  .1  liain.  en  I90i,  .-i  la  liliraiiii'  Colin,  en  nrt  volume  iii-8  de  t.vii- 
"12  piiires.  Klli'  a  été  dirigii'  par  MM.  licnii  Hiiheit  ot  Isidore  Li'vy.  KUe  a  été  faite  sur 
la  seconde  i''diti<iii  du  Ihindhnch  iler  Kelir/iuitsr/eschichle  dont  l'éloge  est  superflu. 
J.'liistoh'e  de  toutes  les  religions,  en  dehors  du  christianisme,  j  est  retracée  par  parties 
du  moilde  et  par  pays.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  systématique,  rttais  c'est  un  rép^ertoil-e 
précieux,  dont  les  traducteurs  ont  augmenté  encore  la  valeur  en  en  metlaht  la  bibUo^ 
graphie  à  jour. 
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moire  de  M.  Mauss  el  en  1903  un  mémoire  de  M.  Hubert',  ou 
comprendra  que  tant  de  contributions  direrses  à  la  sociologie  reli- 
gieuse invitent  à  en  mesurer  les  progrès. 

C'est  ce  que  nous  voudrions  précisément  faire  dans  les  pages  sui-' 
vantes.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  discuter  dans  le  détail 
la  valeur  des  matériaux  utilisés  ou  des  interprétations  données  par 
MM.  Durkheim,  Hubert  et  Mauss  :  nous  n'avons  pour  cela  aucune 
compétence.  Nous  nous  proposons  d'insister,  d'abord  sur  une  mé- 
thode de  travail  qui  nous  semble  excellente,  puis  sur  certains  ré- 
sultats qui  paraissent  acquis  ;  et,  d'autre  part,  nous  souhaitons 
montrer  une  fois  de  plus  —  à  propos  d'une  section  déterminée  de 
la  sociologie  —  l'effet  du  parti-pris,  l'obsession  doctrinale  qui  perce 
toujours,  à  un  moment  donné,  dans  les  travaux  de  cette  école  pour 
laquelle  nous  professons  une  si  vive  estime. 


Il  n'est  pas  de  champ  qui  ait  été  cultivé  par  des  travailleurs  plus 
divers  que  cehii  des  faits  religieux.  Sans  parler  des  théologiens  ou 
des  philosophes  qui  n'ont  étudié  les  religions  que  pour  y  trouver 
la  confirmation  de  leurs  idées  sur  la  religion,  un  grand  nombre  de 
savants  à  systèmes  ont  donné  des  phénomènes  religieux  des  explica- 
tions variées,  mais  simplistes.  Leur  effort  à  tous  a  été,  néanmoins, 
profitable.  Ils  ont  établi,  ils  ont  accumulé  des  faits,  et  —  comme 
l'ia  remarqué  M.  Durkheim  —  peu  de  sections  de  l'histoire  sont  aussi 
riches  en  matériaux  solides.  Au  surplus,  les  théoriciens  de  l'histoire 
religieuse,  en  superposant  aux  faits  des  explications  plus  ou  moins 
forcées,  ont  fourni,  à  défaut  de  l'interprétation  définitive  qu'ils 
s'imaginaient  chacun  avoir  trouvée,  des  éléments  divers  et  souvent 
précieux  d'interprétation.  «  ...Les  théories  qui  ont  été  en  leur 
temps  toute  la  vérité,  contiennent  toujours  quelques  parcelles  de 
la  vérité  totale  et  leurs  auteurs  n'ont  péché  que  par  généralisa- 
tion hâtive.    ...  Il  n'y  a  donc  pas  en  réalité  de  système  qui  tombe 

1.  Mauag,  Ij'origine  des  pouvoirs  magiques  dans  les  sociétés  australiennes;  Hu- 
bert, Élude  sommaire  de  la  représentation  du  temps  dans  la  religion  et  la  magie. 
Noua  u'aTODs  connu  l'exiateBce  de  ce»  deux  mémoires  et  nous  ne  les  avuns  lus  qu'au 
moment  de  corriger  eu  épreu»es  le  présent -article.  —  L'Annuaire  mentionne  divers 
traraui  de  sociologie  reli^eose  sortis  des  conférences  de  Hubert  et  de  Mauss. 
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tout  à  fait  et  les  écoles  sont  abandonnées  plutôt  que  détruites  '.  » 
Ce  qu'ont  vu  dans  le  Manuel  de  Cliantepie  de  la  Saussaye  les 
traducteurs  de  ce  commode  instrument  de  travail,  c'est  un  réper- 
toire de  faits  et  d'explications  partielles  recueillis  de  toutes  prove- 
nances et  qui  met  à  profit  toutes  les  écoles,  —  avec  une  préférence 
pour  r  «  histoire  pure  »  (p.  i\).  L'éclectisme  est  bien  préférable  à 
une  systématisation  arbitraire.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet 
historicisme  et  cet  éclectisme  ne  peuvent  être  que  provisoires; 
l'étude  des  religions  tend  à  une  systématisation  qui  soit  définitive. 
M.  Durkheim  et  ses  collaborateurs  sont  persuadés  que  l'interpré- 
tation des  phénomènes  religieux  doit  être  sociologique.  Ils  ne  sont 
éclectiques  au  point  de  départ  qu'en  vue  d'obtenir  un  système  plus 
adéquat  à  la  réalité. 

S'ils  prennent  aux  purs  historiens  et  à  l'école  philologique  des 
matériaux  et  des  idées,  ils  empruntent  davantage  encore  à  l'école 
anthropologique.  M.  Hubert  regrette  que  «  l'avant-dernière  des 
écoles  de  séience  des  religions  »,  cette  école  anthropologique, 
anglaise,  allemande  et  hollandaise,  ne  tienne  pas  tout  à  fait  dans  le 
Mamiel  la  place  que  paraît  lui  mériter  l'importance  de  ses  travaux*. 
On  trouve  dans  quelques  pages  de  Y  Introduction  et  dans  divers 
passages  de  YAnnée'^  des  indications  fort  justes  sur  les  mérites  des 
savants  de  cette  école  '■  :  ils  «  ont  été  frappés  par  la  répétition  univer- 

\.  Huhoi't,  Inlroduclion,  lip.  vir,  viii. 

2.  Les  représentants  principaux  de  cette  école  sont  Mac  Lennan,  Tjlor,  Robertson 
Siiiltli,  Andrew  Lang  (première  manière),  Frazer,  Jevons,  Sydney  Hartland,  Wilken, 
Mannliardt. 

.'i.  Cf.,  ilans  la  Revue  de  Hi/nthèse  kistoric/ue,  n»  6  (juin  1901),  le  compte  rendu,  par 
H.  Hubert,  du  Golden  Bouyh,  d(^  Frazer.  Cet  ouvrage  important  a  paru  en  1890,  en 
deux  volumes,  et  a  eu  une  seconde  édition,  en  trois  volumes,  en  1900.  En  1903,  sur  un 
plan  difîérent,  suggéré  par  Marillii'r,  a  i)aru  le  jiremier  volume  d'une  traduction 
française  :  Le  Rameau  d'Or,  Élude  sur  la  mar/ie  et  la  religion,,  trad.  par  R.  Stié- 
bel  et  J.  Toutaiii  ;  t.  I ,  Mar/ie  el  Religion  ;  Les  Tabous.  Paris,  Schleicher,  yi- 
404  pp.  in-8. 

4.  Leurs  idées,  très  répandues  en  Allemagne,  ont  été  introduites  en  France  par  Maril- 
lier  et  pojiularisées  par  Salomon  Ueiuacli.  —  Le  volume  qu'a  récemment  publié 
ce  dernier,  Cultes,  Mijthes  et  Relir/ions  (Paris,  Leroux,  1903,  t.  I,  viii-468  pp.  in-8), 
est  une  collection  de  trente-cinq  articles  et  conférences  où  sont  traités,  avec  une 
sûre  érudition  et  une  curiosité  toujours  en  éveil,  les  sujets  les  plus  divers.  L'inspira- 
tion générale  du  recueil  est  à  la  fois  large  et  prudente.  «  Un  des  phénomènes  les 
jdus  significatifs  et  les  plus  curieux  de  la  science  contemporaine,  c'est  que  l'anthro- 
|ioIogie,  l'ethnographie  et  la  sociologie  sont  en  train  de  transformer  la  philologie 
classic|Ue.  »  (p.  173).  De  même,  en  ell'et,  qu'il  a  été  un  des  premiers,  en  France,  à  par- 
ler, avec  les  aiitliropoloïues,  de  tabous  et  de  totems,  S.  Reinach  a  été  un  des  premiers 
à  accepter  certaines  interprctMtinns  de  Y  Année  sociologique:  mais  il  ne  donne  à  aucune 
école  une  adhésion  absolue.  (V.  notamment  l'Introduction  [en  parUculier  pp.  v-vii]  et 
les  n-  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  X,  XI,  XIII,  XIV,  XXIV  du  Recueil.) 
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selle  et  spontanée  des  mômes  phénomènes.  Pratiques  et  croyances 
se  reproduisent  à  l'infini  comme  les  images  que  se  renvoient  deux 
miroirs  opposés.  Cette  répétition  est  trop  générale  pour  être  acci- 
dentelle et,  quand  les  faits  semblables  se  produisent  à  trop  longue 
distance,  en  Ecosse  et  en  Nouvelle-Guinée,  par  exemple,  les  simi- 
litudes ne  peuvent  résulter  de  communications  historiques.  C'est 
ainsi  que,  dédaignant  l'histoire,  on  est  amené  à  les  expliquer  par 
des  lois  constantes,  fonctionnant  également  partout  et  manifestant 
par  là  l'identité  fondamentale  de  la  nature  humaine.  Ces  lois,  les 
anthropologues  pensent  les  découvrir  par  la  pratique  de  la  mé- 
thode comparative,  qu'ont  mise  en  honneur  les  linguistes  mytho- 
logues »  (pp.  x-xi).  La  comparaison  —  une  comparaison  où  l'on 
utilise,  d'une  part  l'ensemble  de  ces  survivances  que  désigne  le  mot 
de  Folklore,  d'autre  part  les  matériaux  de  l'ethnographie,  et  où  l'on 
arrive  à  des  groupements  de  faits  qu'on  explique  par  les  lois  géné- 
rales de  la  nature  humaine  :  telle  est  donc  la  caractéristique  de 
l'école  anthropologique. 

Pour  nos  sociologues,  le  défaut  de  cette  école  est  de  ne  pas  assez 
considérer  les  faits  dans  leur  fonctionnement;  de  les  juxtaposer  ou 
de  les  enchainjer  d'après  des  rapports  extérieurs,  sans  comprendre 
toujours  leur  nature  intime,  leur  signification  véritable  ;  d'étudier 
les  phénomènes,  les  institutions  religieuses,  comme  «  des  plantes 
détachées  du  sol  »,  et  non  dans  leurs  «  attaches  avec  la  société  '  »; 
bref  de  procéder  d'une  façon  trop  empirique,  superficielle,  et  de 
créer  ainsi  des  catalogues  suggestifs  de  faits  plutôt  qu'une  systé- 
matisation scientifique.  Leur  méthode  à  eux  doit  beaucoup  —  et 
ils  le  reconnaissent  —  à  la  méthode  anthropologique  :  elle  en  est 
issue,  mais  elle  la  corrige  et  la  complète. 

Point  essentiel  :  la  méthode  sociologique  veut  être  pleinement 
expérimentale.  En  tant  que  telle,  elle  se  heurte,  dès  le  principe,  à 
une  difficulté  qui  est  la  définition  même  de  l'objet  à  étudier.  «  L'idée 
de  la  religion  n'est  pas  . .  .une  idée  claire,  ni  une  idée  simple  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  pure  idée*.  »  Il  faut,  avec  plus  de  netteté  et 
de  rigueur  que  ne  l'ont  fait  les  anthropologues,  -carter  toute  cou 
ception  fondée  sur  telle  ou  telle  religion  particulier».  —  ([ui  c-^l 
généralement  une  religion  supérieure  ^. 


1.  Hubert,  Revue  de  Sijnllièse  liislovique.  art.  liif,  [i.  isi. 

2.  Voir  tout  If  passasi',  In/roduclion,  p.  iv' 

3.  Cf.  M.1USS.  7'  .liiilCf,   rioti-'  i-ii  [•'•W   di'S  Aiinli/ncx  .!■■  si>rioln;.'ic  iiliL-iriiSP.  |i.  109. 
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M.  Huberl,  à  Icxemple  de  M.  Durkheim',  critique  daqs  SQfl 
hitroduclion  les  définitions  des  plus  réputés  parmi  les  historiens 
des  religions,  Max  Mtiller,  A.  Réville,  Morris  Jastrow.  Or  pre- 
nons la  forniule  de  ce  dernier  :  «  La  religion  se  compose  de  trois 
éléments  :  1°  la  reconnaissance  d'un  pouvoir  ou  de  pouvoirs 
qui  ne  dépendent  pas  de  nous;  2°  un  sentiment  de  dépendance  à, 
l'égard  de  ce  ou  de  ces  pouvoirs  ;  3°  l'entrée  en  relation  avec  ce 
ou  ces  pouvoirs.  Si  l'on  réunit  ces  trois  éléments  dans  upp  seu}e 
proposition,  on  peut  définir  la  religion  comme  la  croyance  natq- 
relle  à  un  ou  à  des  pouvoirs  qui  nous  dépassent,  et  à  l'égar^ 
desquels  nous  nous  sentons  dépendants,  croyance  et  septiiflep^ 
qui  produisent  chez  nous  :  1°  une  organisation  ;  2"  des  actes  spéci- 
fiques ;  3°  une  réglementation  de  la  vie  ayant  pour  objet  d'établir 
des  relations  favorables  entre  nous-mêmes  et  le  ou  les  pouvoirs  en 
question.  »  Une  telle  formule  a  l'inconvénient,  sans  doute,  d'être 
trop  philosophique,  trop  abstraite,  trop  affirmative  de  l'identité 
foncière  des  religions.  Elle  ne  fait  pas  sentir  ce  qu'il  y  a  de  divers, 
de  complexe,  d'obscur,  dans  les  formes  concrètes  que  la  religion 
a  revêtues.  Mais  elle  n'implique  pas  nécessairement  la  croyance 
de  l'historien  à  la  réalité  de  ce  pouvoir  AonX  elle  fait  mention^. 
Il  ne  nous  semble  pas,  à  bien  y  regarder,  que  la  définition  don- 
née par  M.  Durkheim  soit  essentiellement  différente  :  «  Les 
phénomènes  dits  religieux  consistent  en  croyances  obligatoires, 
connexes  de  pratiques  définies  qui  se  rapportent  à  des  objets 
donnés  dans  ces  croyances.  —  Quant  à  la  religion,  c'est  un  ensemble 
plus  ou  moins  organisé  et  systématisé,  de  phénomènes  de  ce 
genre  ^.  »  Cette  définition  fait  simplement  passer  au  phénomène 
religieux  les  caractères  qui  étaient  attribués  à  la  religion.  Elle 
exprime,  il  est  vrai,  ces  caractères  en  termes  plus  compréhensifs  ; 
elle  insiste  sur  l'idée  A'obligation  ;  elle  présente  surtout  l'avantage 
de  laisser  en  suspens  le  contenu  positif  des  diverses  religions  e\ 
ainsi  de  donner  un  rôle  décisif  à  la  recherche  expérimentale. 

D'accord  avec  M.  Durkheim,  M.  Hubert  déclare  que  la  science 
des  religions  doit  étudier  les  faits  religieux.  Les  reUgions  —  reli- 
gions de  peuples  on  religions  d'églises  —  qui  résultent  des  combi- 

1.  3'  Année,  mémuirc  liti-,  pp.  L  sq(|. 

2.  Voir,  jiour  la  critii|uc  île  cette  définition,  Introduction,  p.  xix;  cf.  une  réplique  de 
J.  Réville,  Revue  de  l'Uisloire  des  Religions.  1903,  n»l,p.  79. 

3.  2"  Année   nii^m.  citi*.  p.  22. 
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liaisons  diverses  de  ces  faits,  constituent  elles-mêmes  des  phénp- 
mènes,  une  classe  composite  de  phénomènes.  Quant  ù  «  la  reli- 
gion »,  c'est  une  abstraction  philosophique,  l'ius  prudent  encore 
que  le  maître,  ^.  Hubert  hésite  à  donner  une  définition  du  phénp- 
mène  religieux,  comme  il  hésite  à  tracer  une  classification  préala- 
ble des  diverses  sortes  de  phénpmènes  religieux.  U  £»,  au  plus  haut 
point,  un  souci  d'objcclivité,  «le  ma(che  inductive.  Ls|  recherche 
tendra  à  la  définition  et  à  la  classification,  au  lieu  (J'en  partir. 

Mais  une  sorte  de  doute  provisoire  n'empêche  jamais  l'esprit 
d'entrevoir  les  grandes  lignes  de  la  science  à  laquelle  il  s'emploie. 
M.  Hubert  esquisse  un  cadre  général,  sans  appuyer  :  «  On  peut 
dire  que  les  faits  religieux  comprennent  d'abord  des  mouvements 
et  des  représentations.  Les  premiers  sont  les  rites,  manuels  et 
oraux,  qui  sont  des  actes  doués  d'une  efficacité  mystique  ;  les 
rédacteurs  du  Manuel  y  joignent  souvent  les  faits  de  morale 
religieuse,  non  sans  ((uelque  apparence  de  raison,  l.es  deuxièmes 
sont  d'abord  les  notions  générales  qui  dominent  la  vie  religieuse, 
notions  de  dieu,  de  démon,  do  pur,  d'impur,  de  sacré,  puis  Ip^ 
mythes  et  les  dogmes.  Nous  sommes  tentés  ^le  répartir  ce  (Jii'nn 
entend  sous  le  terme  vague  de  senljnients  religieux  entre  ces  deux 
séries  de  phénomènes,  mouvements  et  représentations-.  Il  faut  dis- 
tinguer, en  outre,  des  faits  de  morphologie  :  forpiation  de  groupes 
humains  pour  l'exercice  de  lavje  religieuse,  j'égim'^  de  ces  groupes, 
hiérarchie,  églises,  ordres  l'cligioux,  sociétés  secrètes,  etc.;  et  enfin 
des  faits  de  composition,  c'est-à-dire  des  sysièmes  de  rites  et  de  re- 
présentations, des  cultes,  religions,  doctrines,  tvjx's  de  religions  '.  » 

Après  celte  ébauche  de  classification,  M.  Hubert  cherche  à  tléter- 
miner  quelle  est  à  jteii  pri's  la  place  que  les  phénomènes  religieux 
occupent  dans  l'ensemble  de  la  vie  morale  et  par  suile  de  quelle 
nature  ils  sont  (p.  xw;.  Viennent  alors  d(^s  pii^i>s  (nlrêmi'inenl 
intéressantes,  sur  lesquelles  nous  insisterons  pins  loin,  où  il 
montrcque  les  phénomènes  religieuv  sont  des  |)ht''n(>nn''iies  sociaiiv. 
des  phénomènes  sociaux  par  excellence  (xxxvi),  et  où  il  cherche  à 
dégager  les  caractères  spécifiques  de  cette  catégoi  ie  de  pht'nomèncs 
sociaux.  Et  ici  M.  Hubert  s'inspire  de  la  définition  donnée  par 
M.  Durkheim  (p.  xli),  mais  pour  la  commenter  et  l'interprétei", 
pour  en  effacer  les  contours  rigides  et  le  caractère  formel,  pour 

1.  Inlrodvclion,  p.  xiiv.  Cf.  une  note  de  Hubert  et  Mau8S,  dans  la  ■'>"'  Année,  Ana- 
h/teg,  «D  t4t«  de  U  section  de  tocioloffie  religieuse.  _. 
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insister  sur  le  rôle  de  la  croyance,  pour  faire  apparaître  comme 
fondamentale,  dans  la  croyance  religieuse,  cette  notion  étrange 
du  sacré  dont  nous  parlerons  également  tout  à  l'heure. 

En  somme,  ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  méthode  de  nos  socio- 
logues, c'est  la  patience,  c'est  la  rigueur  scientifique  avec  laquelle 
ils  accumulent  des  matériaux  contrôlés  et  triés  soigneusement, 
afin  d'opérer,  sur  cette  large  base,  des  comparaisons  et  des  clas- 
sifications prudentes.  «  ...Entre  la  philosophie  et  la  simple  his- 
toire, il  y  a  place  pour  une  sévère  discipline  inductive  ^  . .  »  Cette 
discipline  est  constituée  et  —  nous  allons  le  voir  —  a  déjà  donné 
des  résultats  indiscutables. 

Mais  voici  recueil  :  leur  souci  d'objectivité,  le  désir  d'avoir 
affaire  à  des  choses^  les  entraîne  à  se  méfier,  à  se  détourner  de 
tout  ce  qui  est,  dans  les  faits  qu'ils  étudient,  individuel  et  sub- 
jectif, en  sorte  que  certaines  conclusions  et  certaines  exclusions 
de  l'œuvre  sont  impliquées   dans  la  méthode  elle-même.  Parmi 
les  phénomènes  religieux,  «  les  plus  mal  connus,  et  pour  cause, 
dit  M.  Hubert,  sont  les  intentions,  les  aspirations  de  l'individu 
religieux  vers  son  idéal,  tout  ce  que  cache  l'intimité  de  la  con- 
science'. »  Or,  sans  croire  à  la  réalité  objective  de  cet  idéal,  on 
peut  ne  pas  considérer  comme  négligeables,  mais  recueillir,  au 
contraire,  comme  données  positives,  ces  «  aspirations  de  l'individu 
religieux  ».  Ne  voyez  dans  les  religions  que  des  «  gestes  »  et  des 
«  rêves  »  humains  (p.  xx),  soit;  mais  n'affirmez  pas  a  priori  que 
ces  gestes  et  ces  rêves  soient  toujours,  de  toute  nécessité,  collectifs. 
—  L'éloignement  où  nous  apparaissent  les  religions  anciennes  ou 
primitives  «  efl'ace  les  individus  dans  les  masses  unanimes.  Mais 
si  l'on  étudie  les  phénomènes  religieux  sur  le  vif  et  dans  une 
religion  qu'on  partage  jusqu'à  un  certain  point,  on  sera  conduit 
naturellement  à  faire  la  part  plus  belle  u  l'initiative  des  individus. 
On  aura  tort,  au  moins  en  partie,  car  nous  sommes  évidemment 
mauvais  juges  de  notre  propre  singularité.  »  (p.  xxx).  —  Vous  devez 
dire  :  «  On  aurait  tort  de  trancher  la  question  à  la  légère  »,  et  non  : 
«  On  aura  tort  de  faire  la  part  plus  belle  à  l'initiative  des  individus.  » 
Votre  restriction,  «  au  moins  en  partie  »,  trahit,  du  reste,  quelque 
hésitation. 

1.  Mauss,  "•  Année,  p.  200. 

2.  Voir  Durkheim,  I,es  rèç/les  de  la  méthode  sociologiqtie,  d"  éflit.,  cliap.   ii. 

3.  Introduction,  p.  xix. 
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II 


Parmi  les  résultats  dès  maintenant  acquis  par  la  méthode  que 
nous  venons  de  préciser,  il  faut  mettre  en  première  ligne  un  appoint 
positif  à  la  classification  définitive  des  faits  religieux.  Rien  n'est 
plus  urgent  que  de  débrouiller  des  phénomènes  classés  jusqu'ici 
«  au  hasard,  sous  des  rubriques  imprécises  »,  dont  la  description 
est  souvent  même  gâtée  par  les  vices  du  vocabulaire.  «  Les  mots 
de  religion  et  de  magie,  de  prière  et  d'incantation,  de  sacrifice  et 
d'offrande,  de  mythe  et  de  légende,  de  dieu  et  d'esprit,  etc.  sont 
employés  indifféremment  les  uns  pour  lt>s  autres,  disent  MM.  Hubert 
et  Mauss  '.  La  science  des  religions  n'a  pas  encore  de  nomencla- 
ture scientifique.  Elle  a  tout  bénéfice  à  commencer  par  en  arrêter 
une.  Notre  ambition,  d'ailleurs,  n'est  pas  seulement  de  définir  des 
mots,  mais  de  constituer  des  classes  naturelles  de  faits  et,  une  fois 
ces  classes  constituées,  d'en  tenter  une  analyse  aussi  explicative 
que  possible.  » 

Le  rite  du  Sctcrifice  a  été  étudié  dès  la  seconde  année  ^  ;  du  même 
coup,  le  caractère  des  rites,  en  général,  a  été  précisé  ;  et  la  notion 
du  sacré  a  été  abordée.  Diverses  indications  sur  les  mythes  pré- 
parent l'étude  systématique  de  ces  représentations  ■'.  L'essai  sur 
la  magie,  publié  en  1904,  a  une  importance  exceptionnelle  par  tout 
ce  qu'il  embrasse  et  coordonne  de  matériaux  ',  par  tout  ce  qu'il 
dégage  de  conclusions.  Il  complète  et  confirme  la  définition  des 
rites  sacrificiels  en  donnant  celle  des  rites  magiques;  il  mène  à  une 
théorie  plus  sûre  du  rile  et  aussi  à  une  théorie  générale  du  sacré. 

II  est  assez  difficile  de  résumer  un  travail  qui  vaut  par  la  préci- 
sion, la  prudente  minutie  des  analyses.  —  L'étude  de  la  magie  com- 

i.  Esquisse  d'une  théorie  générale  de  la  magie,  p.  1. 

2.  Le  sacrifici'  picsftuti'  dos  formes  diverses  l't  sert  à  des  lins  varices,  mais  essen- 
tiellement «  ce  procédé  noiisiste  à  établir  une  rnnimunieation  enln^  le  monde  saeré  et 
le  monde  profane  par  l'intermédiaire  d'une  Nictime,  e'est-à-dire  d'une  elmse  détruite 
au  cour»  de  la  cérémonies  •    p.  133). 

3.  Le  mythe  est  étroitement  .issocié  au  rite;  sa  signilication  est  llotlante;  il  appaiail 
comme  «  un  état  de  pensée  confus  et  presque  sulieoiiseieiit  »;  il  a  un  caractère  de 
généralité,  de  continuité,  qui  le  distingue  de  la  légende.  Voir  une  note  inipiirtanti' 
dans  les  Analyses  de  la  6*  Année. 

4.  Le  mémoire  de  Mauss,  puldié  la  même  année  dans  l'Annuaire  de  l'Kcole  des 
Hautes  Études,  «  est  en  partie  destiné  à  monticr  sur  iiuelle  suhstrueture  de  documents 
critiques  repose  •  cette  étude  (p.  V. 
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prend  l'étude  de  Yagcnt,  du  magicien,  l'étude  des  actes  ou  rites 
magiques,  l'étude  des  représentations  qui  correspondent  aux  actes. 
Les  rites  étant  délinis  «  des  actes  traditionnels  d'une  efficacité  sui 
generis  »  (p.  15),  le  rite  magique  est  «  tout  rite  qui  ne  fait  pas  partie 
d'un  culte  organisé,  rile  privé,  secret,  mystérieux  et  tendant  comme 
limite  vers  le  rite  prohibé  »  (p.  19).  MM.  Hubert  et  Mauss  consacre(it 
une  série  de  chapitres  à  la  psychologie  du  magicien,  à  l'analyse  ^le^ 
actes  et  des  représentations.  Ils  arrivent  à  situer  exactement  la  m^- 
gie  entre  les  religions,  auxquelles  certains  les  assimilen  t.'et  les  tech- 
niques et  sciences  avec  lesquelles  d'autres  les  confondent.  «  plie 
ressemble  aux  techniques  laïques  par  ses  fins  pratiques,  par  le  ca- 
ractère mécanique  d'un  grand  nombre  de  ses  applications,  par  le 
faux  air  expérimental  de  quelques-unes  de  ses  notions  principales  ^ 
Elle  s'en  (distingue  profondément  quand  elle  fait  appel  à  des  agents 
spéciaux,  à  des  intermédiaires  spirituels,  se  livre  à  dos  aptes  de 
culte  et  se  rapproche  de  la  religion  par  les  emprunts  qu'elle  lui  fait  » 
(p.  8S).  Mais,  d'autre  part,  elle  va  jusqu'à  témoigner  souvent  de 
l'antagonisme  pour  la  religion  ;  et  elle  pn  diffère,  non  seulement 
par  ses  analogies  avec  les  techniques,  mais  par  son  incohérence, 
par  la  part  qu'elle  laisse  à  la  fantaisie,  par  la  confusion  d'élémei^ts 
que  l'abstraction  seule  dissocie.  «  Les  fonctions  de  la  magie  ne  sont 
pas  spécialisées.  La  vie  magique  n'est  pas  partagée  en  département^ 
comme  la  vie  religieuse.  Elle  n'a  pas  produit  d'institutions  auto- 
nomes compio  le  sacrifice  et  le  sacerdoce. . . .  Dans  chaque  cas  par- 
ticulier, op  es^  en  présence  d'un  tqvit  qui. . .  est  plus  réel  que  ses, 
parties.  »  (p.  87). 

.Cependant,  nos  apteurs  insistent  particulièrement  sur  les  rap- 
ports de  la  magie  avec  la  religion  :  ils  veulent,  en  effet,  nous  le 
verrons  bientôt,  que  la  magie  ait  comme  celle-ci,  au  plus  haut 
point,  le  caractère  collectif.  Et  ils  sont  amenés  à  étudier  de  près 
cette  notion  du  sacré  qu'on  enti'evoit  à  la  base  de  la  religion  et  de 


1.  Sur  le  rap|ioi't  do  la  magie  avec  les  soiencos,  \oir  pp.  6i-78.  notamment,  p.  "3 
(t  L'invention  du  niairicii'U  n'est  pas  libre  et  ses  mojens  d'action  sont  essentiellement 
limités  »  :  des  lois  de  sympatliie,  e'est-à-dire  des  représentations  abstraites  de  simi- 
larité, de  eontisuité,  de  eontrariétés,  «  sont  inséparables  de  la  nolion  de  choses,  de 
natures,  de  propriétés,  (|ui  sont  il  transmettre  d'un  être  eu  d'un  objet  à  un  autre  »,  et 
«  il  y  a  des  échelles  de  propriétés,  de  formes,  qu'il  faut  nécessairement  içravir  pour 
agir  sur  la  nature  »)  et  p.  7y.  [Les  magiciens  ont  fait  aussi  des  spéculations  l't  des 
observations  sur  les  propriétés  concrètes  des  choses  :  grâce  à  cette  notion,  on  est  en 
présepce  de  «  véritables  rudiments  de  lois  scientiliques  »  çt  non  plus  simplement  dy 
variations  arbitraires,  mystif|ues,  sur  le  thème  de  la  loi  de  causalité). 
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la  magie.  Il  y  a  là  une  analyse  qui  les  ponduit  à  des  résultats  d'un 
intérêt  très  vif. 

Un  mérite  capital  de  l'école  sociologique  nous  paraît  ôlre  de  cqn- 
tribuer,  à  la  suite  des  anthropologues  anglais,  à  créer  une  psyclip- 
logie  des  esprifs  primitifs  et  simples  qui  réagit  contre  les  idées 
tvqditionnelles,  de  reconstituer  une  inentalité  singulière  qui  p'îj 
aucun  rapport  avec  la  logique  classique,  avec  les  procéçlés  çlis- 
cursifs  de  nos  entendements  d'Eurqpticns  adultes.  JJ.  Fra?er,  dit 
1(1.  tlubert  à  propos  du  Golden  Bough,  «  réussit  admirablement  à 
nqus  dépeindra  ce  que  les  spntiments  et  les  croyances  l^tiwajnes 
qnt  dondoyant  et  d'indéterminé,  ce  qu'ils  ont  d'inconscient, 
tj'jneïprimable  en  formules  claires,  et  de  réfilité  pittoresque'  ». 
^^.  purkheim,  Hubert  et  IN^^uss  ont  fait,  à  leur  tour,  un  effor( 
bcurcuî  pflur  échapper  à  nos  habitudes  d'esprit.  Surtout  quand  i| 
s'agit  de  choses  religieuses,  il  faut  se  garder.  observent-i|s  avec 
raison,  d'explications  trop  rationnelles.  «  Aucune  analyse  dialec- 
tique ne  saurait  retrouver  les  lois  de  ces  synthèses  à  la  formation 
desquelles  aucune  dialectique  humaine  n'a  présidé  -.»  Il  faut  rejeter 
les  interprétations  que  les  hommes  ont  créées  après  coup  pour 
rendre  compte  de  survivî|nces,  d'usages  dont  les  causes  réelles 
sont  oubliées  *".  «  Nous  inclinons  à  nous  méfier  de  toute  interpré- 
tation allégorique,  utilitaire  ou  autre,  qui  ten^lrait  à  montrer,  avaut 
tpui,  dans  les  faits  religieui  quels  qu'ils  soient,  des  intentious  pitr- 
ticulières,  des  piotifs  conscients  et  des  fins  prochaines  que  puisse 
V.ou<'evolr  une  intelligence  moyenne  '  »•  C'est  en  conformité  de  ces 
principes  que  nos  auteurs  eu  viennent  à  préciser  |i\  notion  ^it 
sacré,  et  il  y  a  un  véritable  plaisir  intellectuel  à  la  voir  peu  à  pei} 
se  dégager  de  leur  travail. 

Toutes  les  représentations,  abstraites  ou  concrètes,  imperson- 
nelles ou  personnelles,  —  formules  de  la  sympathie,  notion  de  pro- 
priétés, notion  de  démons,  —  que  fait  apparaître  l'étude  de  la  ma- 
gie, impliquent  une  notion  plus  générale  et  d'où  elles  dérivent. 
Cette  notion,  complexe,  comprend  à  la  fois  «  l'idée  d'une  force 
dont  la  force  du  magicien,  la  force  «lu  rite,  ^  force  de  l'esprit  ne 
sont  que  les  ex  pressions  différentes. . .  »  et  «  l'idée  d'un  milieu  où 

1.  Hevue  de  Synthèse  Uistorii/ue,  art.  cit.,  p.  4TJ. 

2.  DurkliPini,  {"Année,  p.  70. 

3.  Voir  Durkfacim.  /'•  Annie,  p.  5j. 
^|.  ^ub«tt.  lttU-'ui)^cii«if,  p.  W'i^»- 
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s'exercent  les  pouvoirs  en  question.  Dans  ce  milieu  mystérieux,  les 
choses  ne  se  passent  pas  comme  dans  le  monde  des  sens.  La  dis- 
tance n'y  empêche  pas  le  contact.  Les  figures  et  les  souhaits  y  sont 
immédiatement  réalisés.  C'est  le  monde  du  spirituel. . .  »  (p.  107). 
«  Cette  idée  composite  de  force  et  de  milieu  échappe . . .  aux  caté- 
gories rigides  et  abstraites  de  notre  langage  et  de  notre  raison.  Du 
point  de  vue  d'une  psychologie  intellectualiste  de  l'individu,  elle 
serait  une  absurdité.  »  (p.  108.) 

Le  principe  supérieur  qui  semble  à  nos  auteurs  le  couronnement 
nécessaire  de  leurs  analyses,  —  et  qu'ils  élaborent  un  peu  subtile- 
ment, comme  une  sorte  de  postulat,  —  ils  le  trouvent,  au  surplus, 
formulé  chez  les  Mélanésiens  et  désigné  sous  le  nom  de  mana. 
«  .  ..Ce  mot  subsume  une  foule  d'idées  que  nous  désignerions  par 
les  mots  de  :  pouvoir  de  sorcier,  qualité  magique  d'une  chose,  chose 
magique,  être  magique,  avoir  du  pouvoir  magique,  être  incanté,  agir 
magiquement. ...  11  réalise  cette  confusion  de  l'agent,  du  rite  etdes 
choses  qui  nous  a  paru  être  fondamentale  en  magie.  ...L'idée  de 
mana  est  une  de  ces  idées  troubles,  dont  nous  croyons  être  débar- 
rassés, et  que,  par  conséquent,  nous  avons  peine  à  concevoir.  Elle 
est  obscure  et  vague  et  pourtant  d'un  emploi  étrangement  déter- 
miné. Elle  est  abstraite  et  générale  et  pourtant  pleine  de  concret  » 
(pp.  108-109).  \jQ  mana  est  à  la  fois  surnaturel  et  naturel  :  de  ce 
monde  spécial  où  le  magicien  pénètre,  où  s'accomplissent  les  rites, 
où  interviennent  les  esprits,  on  pourrait  dire,  «  pour  mieux  expri- 
mer comment  //  se  superpose  à  l'autre  sans  s'en  détacher,  que  tout 
s'y  passe  comme  s'il  était  construit  sur  une  quatrième  dimension  de 
l'espace  »  (p.  118). 

On  trouve  ailleurs  des  indices  de  ce  que  le  mana  nous  révèle  ex- 
plicitement en  Mélanésie  (p.  112-116);  mais  «la  rareté  des  exem- 
plaires connus  de  cette  notion  de  force-milieu  magique  ne  doit  pas 
nous  faire  douter  qu'elle  ait  été  universelle  »  :  non  seulement  nous 
ignorons  bien  des  faits  qui  la  manifesteraient,  mais  elle  peut  avoir 
existé  sans  être  devenue  consciente,  à  plus  forte  raison  sans  s'être 
formulée.  Elle  est,  en  somme,  originellement,  «  une  catégorie  in- 
consciente de  l'entendement  »  (p.  119).  Elle  est  du  même  ordre  que 
celledu  sacré  romain,  ou  du  rjodesch  hébreu,  ou  du  tabou  océanien  ; 
mais  elle  le  domine  et  l'enveloppe  :  «  Il  est  probablement  exact 
de  dire  que  le  sacré  est  une  espèce  dont  le  mana  est  le  genre. 
Ainsi  sous  les  rites  magiques  nous  aurions  trouvé  mieux  que  la  no- 
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tioii  de  sacré  que  nous  y  cherchions,  nous  en  aurions  retrouvé  la 
souche  »  (p.  120).  L'idée  de  sacré,  qui  est  tout  ensemble,  elle  aussi, 
celle  «  d'un  milieu  où  l'on  entrç  et  d'où  l'on  sort,  dans  les  rites 
d'entrée  et  de  sortie  du  sacrifice  par  exemple,  »  et  celle  d'  «  une 
qualité  d'où  résulte  une  force  efTective  '  »,  est  «  l'idée  mère  de  la 
religion  ».  «  Elle  est  dans  les  représentations  religieuses  ce  que  les 
notions  de  temps,  d'espace,  de  cause  sont  dans  les  représentations 
individuelles  -.  » 

Somme  toute,  les  représentations  religieuses  et  magiques  consti- 
tuent une  certaine  façon  primitive  d'exprimer  les  idées  générales': 
le  sacré  et  le  mana  sont  au  sommet  de  la  généralisation.  Il  se  pro- 
duit, du  reste,  une  évolution  significative.  Aux  mythes  se  substi- 
tuent peu  à  peu  les  dogmes  :  le  dogme  est  «  d'abord  un  mythe  à 
l'état  sec,  en  forme  de  credo,  puis  une  idée  générale  '  ».  La  reli- 
gion tend  vers  la  métaphysique,  vers  la  philosophie,  comme  la 
magie  tend  au  concret  *. 

L'homme  primitif  veut  réaliser  ses  di-sirs.  Il  les  transpose,  en 
quelque  sorte,  dans  un  monde  spécial  où  résiderait  une  force  effi- 
cace :  à  cette  force  il  se  soumet  davantage  dans  la  religion  ;  il  se  la 
soumet  davantage  dans  la  magie.  La  connaissance  et  la  technique, 
servent  aujourdhui  les  mômes  fins  en  substituant  des  notions  posi- 
tives aux  notions  arbitraires.  Natura,  non  nisi  parendo,  vincitw. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  dégagés  complètement  des  con- 
ceptions originelles.  «  Par  exemple,  les  idées  de  chance  et  de  mal- 
chance, de  quintessence,  qui  nous  sont  encore  familières,  sont 
bien  proches  de  l'idée  de  la  magie  elle-même  *.  » 

On  voit  ce  que  des  travaux  menés  avec  tant  de  rigueur  apportent 
et  apporteront,  en  même  temps  qu'à  l'étude  des  institutions,  à  celle 
de  la  pensée  primitive.  Nous  sommes  tenté  pourtant  d'adresser  un 
reproche  à  nos  auteurs  :  c'est  parfois,  dans  l'étude  de  cette  pensée 
primitive,  de  chercher  un  peu  trop  à  préciser  ce  qu'ils  ont  déclaré 
flottant  et  brumeux,  d'analyser  en  dialecticiens  ce  qui  est,  de  leur 
propre  aveu,  l'opposé  ou  l'essai  très  gauche  de  la  logique. 

1.  Hubert,  Inlrodurtion,  p.  XLVI. 

2.  Ibid.,  p.  XLVii. 

3.  Cf.  Cosentini,  La  Sociologie  génétique,  pp.  126,  130,  1H3. 

4.  Voir  Introduction,  pp.  xui-XLlv. 
.'>.  Mémoire  sur  la  magie,  pp.  143,  145. 
6.  /6td.,  p.  146. 
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Mais  en  pariant  de«  pensée  primitive  »,  nous  avons  fait  abs- 
traction, jusqu'ici,  dune  tliCse  capitale.  MM.  Hubert  et  Mauss 
croient  trouver  à  l'origine  de  la  magie  «  la  forme  première  de  re- 
présentations  collectives  qui  sont  devenues  depuis  les  fondements 
de  l'entendement  individuel  »  (p.  146).  La  catégorie  du  sacré  est 
pour  eux  «  une  catégorie  de  la  pensée  collective  »  '.  La  société  rôve, 
désire  et  veut  :  de  là  naissent  religion  et  magie.  C'est  une  convic- 
tion profonde  pour  l'école  durkheimienne  que  les  représentatioilB 
sont  collectives  à  l'origine.  Nous  touchons  ici  à  utl  grave  problème, 
puisque,  à  propos  de  sociologie  religieuse,  c'est,  d'une  façon  géné- 
rale, de  l'exteiision  légitime  de  la  sociologie  qu'il  s'agit. 

M.  Durkheim  et  ses  collaborateurs  se  sont  attachés,  à  peu  prés 
éxclusivenient  d'abord,  à  faire  ressortir  le  caractère  social  de  la 
religion.  Dans  son  mémoire  sur  la  définition  des  phénomènes  reli- 
gieux, M.  Durkheim  posait  comme  corollaire  de  sa  définition,  que 
«  la  relip;ion  a  pour  origine,  non  des  sentiments  individuels,  mais 
des  états  de  l'âme  collective  et  qu'elle  varie  comme  ces  états  ». 
«  Si  elle  était  fondée  dans  la  constitution  de  Vindividu,  ajoutait-il, 
elle  ne  se  présenterait  pas  à  lui  avec  cet  aspect  coercitif.  »  Ainsi  la 
religion  n'est  pas  fondée  sur  la  constitution  de  l'individu  :  «  Ce 
n'est  pas  dans  la  nature  humaine  en  général  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  cause  déterminante  des  phénomènes  religieux;  c'est  dans 
la  nature  des  sociétés  auxquelles  ils  se  rapportent,  et  s'ils  ont 
évolué  au  cours  de  l'histoire,  c'est  que  l'organisation  sociale  elle- 
même  s'est  ti-ans formée  *.  »  On  se  trompe  en  cherchant  l'origine  de 
la  religiosité  dans  des  sentiments  privés,  —  comme  la  crainte  et  le 
respect  des  forces  cosmiques,  ou  les  émotions  ressenties  en  pré- 
sence de  la  mort  :  le  problème  se  pose  en  termes  sociologiques. 
Les  forces  devant  lesquelles  le  croyant  s'incline  sont  des  forces 
sociales'.  L'air  mystérieux,  le  caractère  de  transcendance  des  con- 
ceptions religieuses  s'expliquent  par  le  fait  qu'elles  sont  l'œuvre  de 

1.  p.  119.  Cf.  Hubert,  Introduction,  p.  xlvui  :  »  C'est  à  la  pensée  de  l'hornihe  en 
société,  et  non  pas  de  l'homme  individuel  qu'elle  appartient,  selon  nous.  » 

2.  2"  Année,  p.  24. 

3.  Cf.  dans  la  même  Année,  Hubert  et  Mauss,  à  propos  des  sacrifices,  p.  136. 
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i'esprit  eolleetif[p,.  2n).  Le  sacré  est  créi?  pat  une  pluralité  de  cer- 
veaux el  d'esprits  :  il  relève,  non  de  la  psychologie  individuelle, 
mais  de  la  psychologie  sociale.  Il  faut  donc  travailler  à  établir  1rs 
lois  de  ridéation  collective,  à  délinir  la  mentalité  sociale. 

Cependant,  M.  Durkheim  était  obligé  de  reconnaître,  en  passani, 
à  titre  de  phénomènes  religieux  subsidiaires,  des  croyances  et 
pratiques  individuelles.  A  vrai  dire,  elles  ont  toujours  été  peu  de 
chose,  selon  lui,  en  comparaison  des  croyances  et  des  pratiques 
collectives  ;  et  elles  sont  une  dérivation  de  celles-ci  :  «  La  religion 
obligatoire  ne  saurait  avoir  des  origines  individuelles,  par  délini- 
tlon  pour  ainsi  dire.  »  (p.  27).  M.  Durkheim  va  plus  loin  :  il  avoue 
que  l'individualisme  religieux  s'accentue  «  à  mesure  que  les  in- 
telligences s'individualisent  davantage  »  (p.  28).  Il  est  évident 
que  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  une  nation  civilisée 
et  dans  un  clan  totémique,  «  masse  homogène  et  compacte  »  oii 
chacun  vit  comme  tous,  ressemble  à  tous  et  se  considère  comme  une 
des  incarnations  à  peine  différenciées  du  principe  commun,  l'être 
totémique  '.  Bien  mieux  encoi*c  :  M.  Durkheim  admet  que  les  deux 
religions  ^^  intime  et  personnelle,  extérieure  et  impersonnelle  — 
sont  sensiblement  contemporaines:  «L'individu,  en  effet,  est  affecté 
par  les  états  sociaux  qu'il  contribue  à  élaborer,  au  moment  même 
où  il  les  élabore.  Ils  le  pénètrent  à  mesure  qu'ils  se  forment  et  il 
les  dénature  à  mesure  qu'il  en  est  pénétré.  »  Si  l'on  y  regarde  de 
près,  il  y  a  quelque  chose  dans  ces  lignes  qui  ne  satisfait  pas  en- 
tièrement. Gomment  t  individu  contribue-t-ii  à  élaborer  les  états 
sociau.x?  8a  vie  individuelle  se  développe-t-elle  uniquement  sur 
la  tmmc  de  la  vie  collective,  ou  bien  précisément  peut-il  quelque 
chose  pour  constituer  celte  trame  ?  «  Il  n'est  pas  de  religion  per- 
sonnelle, dit  M.  Hubert,  qui  soit  tout  à  fait  oriqinalo  ^  »  :  sans 
aucun  doute;  mais  est-il  une  religion  impersonnelle  qui  ne  doive 
rien  aux  individus? 

Or,à  mesure  que  la  sociologie  religieuse  — et  d'une  façon  générale 
la  sociologie  durkheimienne  —  se  développe,  élargit  son  champ  de 
recherches,  elle  est  obligée  de  faire  une  part  croissante  à  l'indi- 
vidu. «  Dans  un  art  oU  dans  une  science,  les  principes  et  les 
moyens  d'action  sont  élaborés  collectivement  et  transmis  par  tra- 

\.  Voir  Durkheim,  1"  Année,  p.  54. 
i.  Introduction,  p.  uv. 
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dilion  »,  déclarent  MM.  Hubert  et  Mauss  '.  «  C'est  à  ce  titre  que  les 
sciences  et  les  arts  sont  bien  des  phénomènes  collectifs.  De  plus, 
l'art  ou  la  science  satisfont  à  des  besoins  qui  sont  communs.  Mais 
les  éléments  doîinés,  l'individu  vole  de  ses  propres  ailes.  Sa  logique 
individuelle  lui  suffit  pour  passer  d'un  clément  à  l'autre  et,  de  là,  à 
l'application.  Il  est  libre;  il  peut  même  remonter  théoriquement 
jusqu'au  point  de  départ  de  sa  technique  ou  de  sa  science,  la  jus- 
tifier ou  la  rectifier,  à  chaque  pas,  à  ses  risques  et  périls.  »  M.  Hu- 
bert, dans  V Introduction  qui  nous  fournit  tant  d'indications  inté- 
ressantes, reconnaît  que  la  religion  elle-même  «  tend  à  se  reléguer 
dans  la  conscience  individuelle  »  (p.  xlviii).  Tout  récemment,  à 
propos  des  sectes,  M.  Mauss  remarquait  que  les  rédacteurs  de 
V Année,  jusqu'ici,  ont  «  plutôt  défendu  la  méthode  monographique 
qui  consiste  à  classer  généalogiquement  ou  logiquement  les  di- 
verses formes  des  diverses  institutions  sociales,  religieuses  et  au- 
tres »,  mais  que  la  religion,  comme  tous  les  phénomènes  sociaux, 
est  «  dans  un  constant  devenir  »  :  il  se  produit,  à  chaque  instant, 
des  courants  sociaux  qui  résultent  du  groupement  d'  «  individus 
que  leur  position  sociale  rend  particulièrement  aptes  à  subir  ou  à 
créer  ce  mouvement^  ». 

On  fera  donc,  on  rie  pourra  pas  éviter  de  faire  des  concessions 
plus  ou  moins  explicites  à  l'individu  ;  on  eli  viendra,  par  la  force 
des  choses,  toutes  les  fois  qu'on  renoncera  à  considérer  exclusive- 
ment les  populations  primitives,  à  constater  la  croissance  de  l'ini- 
tiative individuelle.  Mais  ce  seront  là  des  sacrifices  consentis  à 
regret  ;  et  le  plus  qu'on  le  pourra,  partout  où  l'absence  de  contre- 
indication  absolue  le  permettra,  on  maintiendra  la  pesée  du  groupe 
et  l'idéalion  collective.  L'école  durkheimienne  nous  paraît  tendre  à 
reléguer  l'explication  purement  sociologique  aux  origines.  Mais  elle 
se  complaît  aux  origines  précisément  parce  que  celles-ci  sont  favo- 
rables à  son  principe  ^,  et  elle  fait  un  efl'ort  désespéré  pour  le  leur 
appliquer  intégralement. 

1.  Mémoire  sur  la  magie,  p.  88. 

2.  Voir  S'  Année,  pp.  293-293. 

3.  «  II  est  à  remarquer...  que  la  conception  mécaniste  d'une  «  nature  sociale  »  est 
d'autant  mieux  vérifiée  qu'on  remonte  à  des  iges  plus  primitifs  et  à  des  sociétés  plus 
rudimentaires.  La  sociologie  d'un  hanc  di;  harengs  serait  assurément  plus  simple  et 
plus  rigoureuse  (|ue  celle  d'une  ruche  d'abeilles  et  celle-ci  plus  encore  que  celle  d'une 
société  australienne.  Le  monde  sauvage  est  le  monde  de  la  tradition  et  de  l'instinct 
collectif.  C'est  là  que  le  réalisme  social  semble  le  plus  près  de  la  vérité,  encore  qu'il 
puisse  y  avoir  là,  'Tarde  l'a  montré,  quelque  illusion  de  perspective.  C'est  là  qu'il  y  a 
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Une  des  sources  d'intérêt  du  travail  sur  la  magie  qui  nous  a  déjà 
longuement  occupés,  c'est  qu'on  y  voit  —  nous  l'avons  dit  —  les 
auteui-s  chercher,  en  même  temps  qu'à  promouvoir  la  sociologie 
religieuse,  à  résoudre  une  question  de  sociologie  générale.  La 
magie  a  un  caractère  individualiste  ;  le  rôle  de  l'individu  y  est  allé 
s'accusant  de  plus  en  plus  (p.  142):  il  s'agissait  donc,  en  retrouvant 
la  souche  commune  de  la  religion  et  de  la  magie  dans  le  sacré, — 
au  sens  large  du  mot,  —  de  retrouver,  du  môme  coup,  des  phéno- 
mènes sociaux  à  l'origine  de  la  magie.  Et  il  s'agissait  de  montrer 
ainsi  comment  un  phénomène  collectif  peut  revêtir  à  la  longue  des 
formes  individuelles  (p.  146  ;  cf.  142;.  L'essai  sur  la  magie,  le  travail 
antérieur  de  MM.  Durkheim  et  Mauss,  Sur  quelques  formes  primi- 
tives de  classi/icalio7i,\e  mémoire  récent  de  M.Hubert  sur  la  repré- 
sentation du  temps  tendent,  en  définitive,  à  prouver  que  la  pensée 
humaine  commence  par  être  un  phénomène  collectif.  M.  Hubert, 
dans  son  Introduction,  exprime  la  thèse  de  l'école  en  termes  par- 
ticulièrement iieureux.  Les  primitifs  «  ont  été  chercher  au  dehors 
de  quoi  composer  l'idée  de  leur  existence  même.  Ce  qui  parait  avoir 
été  donné  d'abord  à  leur  pensée,  ce  n'est  pas  la  notion  de  personne 
individuelle,  mais  le  sentiment  de  faire  partie  d'un  groupe.  L'indi- 
vidu n'a  conscience  de  soi  qu'en  relation  avec  ses  semblables. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  projette  son  âme  dans  la  société,  c'est  de  la 
société  qu'il  reçoit  son  âme  '.  »  (p.  xxxv.) 

Or,  lorsqu'on  serre  de  près  l'élude  que  nous  donnent  MM.  Durk- 
heim, Hubert  et  Mauss  de  certains  faits,  de  certaines  représen- 
tations primitives,  on  ne  peut  échapper  à  cette  impression  qu'ils 
forcent,  par  endroits,  l'interprétation  sociologique. 

Reprenons  les  phénomènes  magiques.  — Tout  d'abord,  n'est  pas 
magicien  n'importe  qui*.  Certains  individus  sont  voués  à  la  magie 
par  les  sentiments  qui  s'attachent  à  leur  silualion  anormale  ou 
spéciale  dans  la  société  :  ce  sont  presque  toujours  des  étrangers, 
des  prêtres,  des  médecins,  des  femmes (p.  27).   Ils  doivent 

le  plus  (le  fixité  et,  comme  l'a  fait  TOir  Couriiol.  le  moins  A'hisloire.  (Malériiilisine, 
Yitalisme,  Hationalisvie,  p.  232.)  C'est  là  i|ue  lunitr  sociale  ijominc;  li^  plus  absolu- 
ment la  mi-diocre  variété  des  individus  et  que  l'ttutoiilé  soiiale  est  la  plus  forte  contre 
une  faible  initiative.  >  G.  Belot,  En  quête  d'une  monde  positive.  Hevue  de  méta- 
physique et  de  morale,  sept.  1905,  p.  748. 

1.  Un  sociologue  ilont  nous  nous  occuperons  dans  le  prochain  numéro,  M.  Oraghi- 
cesco,  a  poussé  cette  thèse  aui  dernières  conséquences. 

2.  Sur  ce  point,  voir   le  mémoire  de  Mauss  sur  VOrir/ine  des  pouvoirs  maniqiies 

fl.  S.  H.  —  T.  XII,  s*  34.  3 
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leiirs  pouToirs  à  l'opinion  (p.  36).  D'autl-e  part,—  et  le  point  de  iue 
est  très  différent,  —  l'initiation  ou  la  tradition  les  «  fait  enti'ef 
dans  une  véritable  société  fermée  >>  (p.  40).  «  Bien  qu'ils  soient. . . 
dés  isolés,  ils  ont  pu,  en  fait,  former  de  Térltables  sociétés  ma- 
giques   La  niagie  a  dû  toujours  fonctionner,  en  partie,  pht 

petits  groupes »  «  Si  l'on  objecte  qu'il  existe  une  rtlagie  popu- 
laire qui  n'est  pas  exercée  par  des  liersonnes  qualifiées,  nous  ré- 
pondrons que  les  agents  de  celle-ci  s'efforcent  toujours  de  ressem- 
bler, autant  que  possible,  â  leur  idée  du  magicien.  De  plus,  ttdus 
ferons  remarquer  que  cette  magie  populaire  ne  se  renconti-é  qii'â 
l'état  de  survivance,  dans  de  petits  groll{)es  très  simples,  hatneaUx 
Ou  familles;  et  nous  pourrions  soutenir,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison,  que  les  petits  groupes  dortt  les  membres  repro- 
duisent indistinctement  les  mêmes  gestes  magiques  traditionnels, 
sont  bien  eh  réalité  des  sociétés  de  magiciens  t>  (p.  41  ).  Qui  ne  SëHt, 
dans  tout  cela,  l'efi'ort,  l'artifice,  le  parti-pris  de  socialiser  le  rôle  du 
magicien?  ~  Et  de  môme,  à  propos  des  rites  magiques,  on  s'attache 
à  prouver  que  cet  élément  est  «  l'objet  d'dne  prédéterminalion  Col- 
lective »  (p.  S6)  ;  mais  on  n'ébauche  une  classification  de  ces  rites 
que  pcfur  reconnaître  que  «.  là  naissance  de  variétés  dans  fcettë 
masse  amorphe  est  tout  à  fait  accidentelle  »  et  «  qu'il  n'y  a  Meh 
drins  la  magie  qui  soit  proprement  compai'ahle  aux  institutions  ("eli- 
gieuses  »  (p.  58). —  Enfin,  à  propos  des  représentations  qui  sont  S 
la  base  de  la  magie,  ou  nous  dit  que  l'individu  ne  raisonne  pas,  ne 
réfléchit  pas,  mais  reçoit  de  la  tradition,  pout"  atteindre  un  but 
déterminé,  des  moyens  tout  faits,  fondés  sur  des  propriétés  qu'il 
n'a  ni  découvertes  ni  couti'ôiées.  «  Quand  on  jette  la  crémaillère 
hors  du  logis  pour  avoir  beau  temps,  on  prête  à  la  crémaillère  des 
vertus  d'un  certain  genre  Mais  on  ne  se  retrace  pas  la  chaîne  des 
a-isociations  d'idées  par  lesquelles  les  fondateurs  des  rites  sont 
arrivés  à  ces  notions  »  (p.  74).  Sans  doute,  mais  cette  chaîne  n'en  a 
pas  rhoins  été  soudée  à  l'origine.  On  voudra  donc  qu'à  l'origine  ce 
soit  r  «  esprit  collectif  »  qui  ait  classé  les  choses,  en  leur  attribuant 
des  caractères  plus  ou  moins  arbitraires  (p.  77),  comme  on  veut 
([ue  ce  soit  lui  qui  ait  créé  les  dénions  i)ar  uhe  expérience  oil  tout 
au  moins  une  illusion  commune  (p.  85  . 
Et  quand,  non  sans  forcer  les  faits  acqÙIs,  Bit  a  CHfiblti  que  tous 

dans  les  sociétés  australiennes,  dont  voiii  la  conclusion  :  «  Le  triaglcleii  aliSiraliori-, . . 
est  im  rire  que  la  société  détermine  et  pousse  à  remplir  son  pfrsonnaje  »  (p.  35). 
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les  éléments  delà  magie  sonl  créés  et  qualifiés  par  la  collectivité, 
que  nulle  paU  il  n'est  possible  d'y  constater  laclivité  créatiice  ou 
critique  des  indiïidus  (p.  88),  on  passe  au  «  tout»  delà  magie.  On  se 
propose  alors  d'établir  que  la  magie,  dans  sôH  essence,  a  le  même 
caractère  collectif  que  la  religion,  parce  que  les  magiciens,  malgré 
lisolement  où  ils  semblent  se  tenir,  n'ont  fait  que  "  s'approprier 
des  forces  collectives  »  (p.  89).  La  force  collective  gît  dans  la 
croyance  :  c'est  la  crédulité  publique,  c'est  l'unanimité  des  senti- 
ments et  des  volitions  qui  fonde  le  pouvoir  du  magicien  (p.  96). 
«  Derrière  Moïse  qui  tâte  le  rocher,  il  y  a  tout  Israél,  et,  si  Moïse 
doute,  Israël  ne  doute  pas  »  {p.  132)  ;  «  c'est  toujours  la  société  qui 
se  paie  elle-même  de  la  fausse  monnaie  de  son  rêve  »  (p.  12").  La 
notion  du  sacré,  du  milieu-force,  n'existe  dans  la  conscience  des 
individus  que  «  en  raison  même  de  l'existence  de  la  société  »  (p.  119). 
Ici,  dans  des  pages  qui  sont  la  partie  centrale  de  leur  essai, 
MM.  Hubert  et  Mauss  insistent  sur  les  états  collectifs  et  les  forces 
collectÏTes. 

0^,  si  l'oh  accorde  à  nos  auteurs  que  la  valeur  magique  des 
choses  et  des  personnes  est  relative  à  la  société,  cela  ne  prouve  rien 
quant  à  l'origine  du  sacré.  Les  valeurs,  en  magie,  peuvent  être  so- 
ciales, et  non  expérimentales,  sans  que  nécessairement  toute  la 
magie  soit  sociale  dans  son  essence.  MM.  Hubert  et  Mauss  semblent 
même  reconnaître  que  les  valeurs  ne  sont  pas  toujours  d'origine 
sociale  :  entre  le  besoin  ressenti  par  tous  et  l'effet  désiré  une  infi- 
nité de  moyens  peuvent  s  insérer,  et  le  choix  vient  «  soit  de  la  tra- 
dition, soit  de  l'autorité  d'un  magicien  en  re/ionj,soitde  la  poussée 
unanime  et  brusque  de  tout  le  groupe  »  (p.  120).  Il  est  bien  vrai 
que  la  généralité  et  l'apriorisme  des  jugements  magiques  impli- 
quent un  accord  qui  peut  être  la  traduction  d'un  «  besoin  social  », 
mais  il  n'en  résulte  pas  que  l'initiative  de  l'individu  soit  nulle,  et 
bien  moins  encore  que  la  conception  magiiiue  des  choses,  par  le 
sacré,  échappe  «  aux  prises  de  la  psychologie  individuelle  »  (p.  12o). 
En  somme,  nous  trouvons  dans  le  travail  qui  nous  occupe  des  affir- 
mations très  fortes,  mais  rien  qui  ressemble  à  une  démonstration 
irréfutable.  MM.  Hubert  et  Mauss  sont  intimement  persuadés  que, 
à  l'origine  de  toutes  les  manifestations  magiques,  on  trouverait  un 
état  de  groupe,  un  état  affectif  social  (p.  i;^!)).  De  même,  ils  pos- 
tulent que  la  religion  est  un  phénomène  essentiellement  collectif 
dans  toutes  ses  parties  ;  qu'à  l'origine  tout  y  est  fait  par  le  groupe 
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OU  SOUS  la  pression  du  groupe;  que  la  vie  religieuse  n'admet  pas 
d'initiative  individuelle,  et  que  l'invention  ne  s'y  produit  que  sous 
l'orme  de  révélation  (p.  89).  C'est  par  hypothèse  qu'ils  voient  l'âme 
individuelle  «  s'évanouir  '  ». 


IV 


Si  l'école  durkheimienne  a  bien  mérité  des  sciences  humaines 
en  montrant,  chez  les  primitifs,  la  pesée  du  groupe,  la  dépendance 
de  l'individu,  on  peut  soutenir  qu'il  est  plus  intéressant,  désormais, 
de  rechercher  dans  quelle  mesure,  par  quels  moyens  s'exerce, 
chez  les  civilisés  et  aux  divers  degrés  de  civiUsalion,  l'initiative 
individuelle,  que  de  s'attacher,  sans  pouvoir  fournir  de  preuve 
absolue,  à  absorber,  à  anéantir  l'homme  primitif  dans  le  groupe. 
L'individu  ne  s'est  développé  que  dans  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables, voilà  qui  est  universellement  admis.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que,  tout  en  se  défendant  de  faire  de  la  société 
une  entité,  on  veuille  tirer  de  la  société  toute  la  substance,  en 
quelque  sorte,  de  l'individu. 

Nous  croyons  que  les  sociologues  de  l'école  de  M.  Durkheim, 
après  avoir  travaillé  à  préciser  l'objet  de  leur  science,  à  définir  le 
phénomène  social,  —  opposant  un  concept  rigoureux  aux  idées 
•  vagues  de  tant  de  sociologues  éclectiques  ou  amateurs,  —  ont  eu 
le  tort  de  chercher,  de  trouver  du  social  partout.  Ils  n'ont  pas  su 
éviter  des  confusions.  De  ce  qui  est  proprement  social  ils  n'ont 
pas  distingué  suffisamment  Vindividuel  —  auquel  ils  ne  refusent 
pas  une  place,  mais  après  l'avoir  pourchassé  —  et  l'ethnique  — 
qu'ils  consentent  à  reconnaître,  mais  sans  s'y  arrêter  ^.  Surtout, 
ils  n'ont  pas  distingué  du  social  Vhiimain  et  le  collectif. 

1.  —  «  Nous  doutons,  dit  M.  Hubert,  qu'on  réussisse  à  expliquer 
avec  les  seules  ressources  de  la  psychologie  individuelle  (humaine) 
les  formes  qu'affectent  en  religion  la  pensée  et  l'action  '.  »  Et  ce 
doute  est  parfaitement  fondé.  Les  formes,  les  représentations  et 
les  rites  de  la  religion  et  de  la  magie  qui,  malgré  leur  diversité 
prodigieuse,  se  présentent,  en  général,  comme  croyances  com- 

1.  Expression  de  Hubert,  Inlroduclion,  p.  xxxv. 

2.  Voir  le  Mémoire  sur  la  magie,  p.  57  ;  Hubert,  Inlroduclion,  p.  xxv. 

3.  Inlroduclion,  p.  xwiii. 
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munes  à  un  groupe  et  conventions  obligatoires,  sont,  en  majeure 
partie,  le  produit  d'une  élaboration  collective  :  mais  on  n'en  saurait 
conclure  que  l'idée  confuse  du  milieu-force,  que  la  notion  du  sacré 
ne  soit  pas  conforme  à  la  nature  humaine,  qu'il  n'y  ait  pas,  à  un 
degré  quelconque,  une  activité  créatrice  dans  Vcs\mt  humain. 

Ce  que  la  logique  primitive  a  de  contraire  à  nos  habitudes  lo- 
giques actuelles,  ou  encore  d'inconscient,  n'autorise  pas  le  moins 
du  monde  à  déclarer  qu'elle  est  sociale.  L'homme  primitif  ne  rai- 
sonne pas  comme  le  civilisé,  de  même  que  l'enfant  ne  pense  pas 
comme  l'adulte.  «  Le  primitif  est  crédule,  Imaginatif,  porté  à 
prendre  ses  désirs  pour  des  réalités  et  ses  associations  pour  des 
lois,  plus  capable  de  méconnaître  ou  d'infirmer  ses  perceptions 
mômes  que  de  faire  l'effort  nécessaire  pour  changer  ses  habitudes 
mentales.  Ce  sont  là  des  traits  de  sa  psychologie  individuelle 
même.  De  ce  que  la  notion  de  mana  ou  de  pouvoir  magique  est 
«  absurde  au  point  de  vue  de  la  raison  pure  »,  comment  en  con- 
clure «  qu'elle  ne  résulte  que  du  fonctionnement  de  la  vie  collec- 
tive »  (p.  422),  et  n'est-ce  pas  reprendre  sous  une  certaine  forme 
l'idée  de  Rousseau,  que,  laissé  à  lui-même,  en  face  de  la  nature, 
et  en  dehors  des  conventions  et  des  corruptions  sociales,  l'homme 
serait  un  être  sage  et  raisonnable  '  ?  »  Au  surplus,  si  absurde  (|uc 
soit  cette  conception  d'un  monde  où  la  volonté  peut  tout  moyennant 
la  connaissance  de  certains  procédés,  nous  savons  qu'elle  répond  à 
sa  manière,  selon  MM.  Hubert  et  Mauss,  à  un  besoin  d'idées  géné- 
rales. La  magie  a  l'air  d'être  «  une  gigantesque  variation  sur  le 
thème  du  principe  de  causalité  »  ;  elle  implique  des  lois,  des  in- 
ductions gauches,  fautives.  C'est  l'esprit  humain  qui  s'essaie.  Lors- 
que M.  Hubert  prétend  —  le  mot  est  de  lui  —  «  f/ii'nn  n'a  pas  le 
droit  de  parler,  en  nialière  de  faits  religieux,  d'instincts  et  d'habi- 
tudes individuelles  »,  qu'il  s'agit  toujours  d'éducation,  de  tradition, 
de  suggestion  ;  lorsqu'il  ajoute  :  «  Supposons. . .  (|ue,  pnv  impos- 
sible,on  puisse  tout  réduire  en  phénomènes  individuels,  ou  trou- 
vera toujours  au  bout  de  l'analyse  ce  miiiinium  de  convention 
sociale  qu'est  un  langage  ^  »,  n'est-il  pas  manifestement  viclinic  du 
parti-pris  sociologique?  Il  est  bien  évident  que  le  langage,  phéno- 
mène collectif,  ne  se  développe  et  ne  s'organise  que  parce  que  l'être 
humain  a  la  faculté  du  langage. 

\.  (;.  Beliit.  C.  K.  de  la  i'  Année,  >lans  l.i  llectii-  l'/iil<isoji/titine.  avril  \'M)'i.  \i.  42.">. 
i.  Introduction,  |>|i    xxvii,  xxix. 
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^.  JJvjberf,  (J^ips  SRP  Étude  sommaire  de  la  rçprçsea(a(igfi  (^^ 
temps  dans  la  religion  et  la  magie,  essaye  j}e  concilier  ^\^p  |^ 
i)Qtion  du  sacfé,  qui  est  théoriquement  indivisible,  la  notion  du 
temps,  divisii)le  et  mesurable.  \]  arrive  à  déflnjr  un  tenjps  niagjço- 
religien}(:,  relativement  détaché  des  pboses  cpnPi'^teSi  (les  dMrée^ 
réelles  ;  milieu  spécial  où  s'accon]plissent  les  faits  niSollues  et  feli- 
gieqx  ;  milieu  qualitatif,  empreint  des  caractères  du  sacré  ;  quj  jifs 
se  mesure  pas,  mais  qui  fi  up  l'ytlime  ;  éternité  à  périodes,  où  reT 
viepnept^  des  dates  critiques,  des  fêt:es,  des  moments  qvi^ljfiés  e^xr 
mêmes  par  le  sacré'.  Or,  il  ne  se  contepte  pas  de  dire  que  l'oi-g^ni- 
sation  du  calendrier  est  conventionnelle  et  sociale,  il  yept  que  le 
temps  religieux,  comme  tout  ce  qui  se  rattache  ^u  sacré,  soit  de 
formation  collective.  «  . .  .Les  conditions  émotionnelles  et  logiques, 
dans  lesquelles  a  pu  se  développer,  en  magie  et  en  religion,  la  no- 
tion de  temps  sont  fort  différentes,  dit-il,  de  celles  où  elle  semble 
devoir  apparaître  normalement  chez  les  individus.  A  supposer 
qu'elle  ait  surgi  tout  armée  dans  chaque  homme  en  particulier,  ces 
conditions  sont  telles,  qu'elle  doit  en  avoir  subi  des  modifications 
remarquables  »  (p.  34).  Il  n'ep  fournit  d'autre  preuve  —  en  dehors 
de  sa  thèse  générale  sur  la  formation  du  sacré  —  que  cette  re- 
marque —  dont  l'application  nous  semble  ici  bien  artificielle  —  que 
le  rythme  est  le  signe  de  l'activité  collective  :  il  serait  donc  perpijs 
de  «  supposer  que  le  rythme  du  temps  n'a  pas  nécessairement  pour 
modèles  les  périodicités  naturelles  constatées  par  l'expérience, 
mais  que  les  sociétés  avaient  en  elles-mêmes  le  besoin  et  le  moyen 
de  l'instituer  »  (p.  "l'a).  La  notion  du  temps  normal,  ajoute-t-il,  a  très 
bien  pu  se  produire  dans  les  mômes  conditions  :  de  la  perception  en 
commun,  intense,  des  concomitances  changeantes,  «  s'est  dégagée 
peut-être  la  notion  générale  du  temps,  qui  est  l'ordre  des  conco- 
mitances possibles.  Les  faits  de  conscience  dont  il  s'agit  sont  objec- 
tivés, i)arce  qu'ils  se  passent  à  la  fois  dans  la  conscience  de  plu- 
sieurs, qui  ont  conscience  du  même  coup  de  leur  accord  et  de  sa 
fatalité.  L'objectivité  de  ces  faits  résulte  de  leur  subjectivité  par- 
tagée et  subie.  D'autre  part,  leur  abstraction  est  parallèle  à  leur 
objectivation.  »  (pp.  36-37.)  Est-ce  vraiment  l'accord  des  perceptions 
qui  est  le  fait  capital  et  générateur?  «  Que  la  même  abstraction  ait 

\.  Voir  notamment  pp.  i.  10,  19,  33.  —  Hubert  rapproche  le  résultat  de  cette  analyse 
du  résultat  des  analyses  de  Berfc'son  ijui  transportent  <.  Pidée  de  tempidu  Uomaiue  4c 
la  quantité  pure  ù  celui  de  la  qualité  «  ^p;  -21;, 
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pu  se  foriïier  dans  d'autres  conditions,  déclare  M.  Hubert,  nous 
n'en  savons  rien  et  nous  nous  p;ardons  bien  de  le  nier  »  ;  mais  ce 
seraient  là  les  conditions  les  plus  favorables.  El,  «  en  somme,  le 
travail  fcollectif)  d'abstraction,  doù  est  sortie  la  notion  du  temps 
objectif,  quantitatif  et  abstrait,  esl  peul-élreUninle  de  celui  qui  a 
détaché  des  choses  le  temps  qualitatif,  à  demi  concret  »  (p.  39). 

Pans  le  mémoire  (le  MM.  Purkheim  et  Mauss,  que  nous  avons 
cité  déjà,  Pe  (quelques  formes  primitives  de  classification,  contri-  , 
biitidft  Q  l'étude  des  représentations  collectives,  il  s'agissait,  en 
vertu  du  ip^me  parti-pris,  de  prouver  que  «  les  premières  caté- 
gories logiques  ont  été  des  catégories  sociales  ».  Pour  a  établir 
dès  Ijeps  dp  pareplé  eptre  les  choses,  ...constituer  des  familles 
de  plHS  en  plus  vastps  d'ôtfes  el  dp  phénomènes,  on  a  procédé  à 
l'aide  des  pptions  que  fournissaient  la  famille,  le  clan,  la  phratrie, 
et  l'on  pst  paru  fies  015  t|tps  Iplpipiqucs.  Lorsqu'il  s'est  agi  d'établir 
des  rapports  entre  les  espaces,  ce  sqpt  les  rapports  spaliau»  que 
les  bp(Hfpes  sputiepupnt  j»  l'intérieur  fie  }a  société  qui  ont  servi  de 
point  (|p  rppèfe.  Ic|,  le  c^dre  a  été  fourni  par  le  clan  lul-mènie;  là, 
par  la  marque  matérielle  que  le  clan  a  mise  sqr  |e  spl.  i^lais  l'un 
et  l'autre  cadre  sopf  (l'origipé  bccîale-  »  (j).  ^,)  LaJsSfliis  de  c4té 
l'objectiop  qui  copsisterait  à  direqp'il  ne  faut  point  ahuser  du  Ipté- 
nil§pj,e  et  dopper  à  cp  phépRfp^pc  ppe  portée  uuiyerseUe.  Adwel- 
tops,  dans  tous  les  cps,  qup  "  jp  cadre  extérieur  )>  dp  la  plassih- 
cation  soit  fourni  par  la  société  (p.  t59)  ;  admettons  ([ue  le  «  centre 
des  premiers  systèmes  de  la  nature  »,  ce  soit  la  société  et  non  l'in- 
dividu :  i|  reste  une  distinclion  à  f^iie  entre  \^  ipode  des  plassjH- 
cations  et  la  faculté  de  classeï'.  N'y  a-t-il  pas.  chez  l'individu,  un 
besoin  a  jnné  »  dp  classer,  d  ordonner  ?  Que  ce  besoin  s'exprime 
au  début  de  façon  très  gauche,  que  l'organisation  sociale  serve  do 
modèle  à  la  classification,  |l  ne  s'ensuit  pas  que  tpul  ici  soit  social. 
L'établissement,  dans  la  société,  de  groui)es  coordonnés  et  subor- 
donnés, peut  d'ailleurs  répondre,  tout  comoje  |a  classification 
logique,  à  une  faculté  innée,  .\insi,  que  «  les  conditions  les  plus 
indispensables  de  la  fpnctiop  c|assiflcatrice  »  fassept,  au  dphuti 
défaut  a  l'humanité  (p.  o),  on  ne  le  prouve  pas  :  on  l'aftirme. 

Il  faudrait  se  contenter  de  dire  que  lesprit  hunjain  croit  et  se 
déterpiipe  daps  la  société,  qu'il  sp  produit  une  élaboration  collec- 
tive des  concepts.  Mais  on  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  un  «  esprit  bu- 
main  ».  On  renouvelle,  en  somme,  la  théorie  de  la  table  rane.  Or, 
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si  l'on  commence  par  vider  l'esprit  de  tout  contenu,  ou  plutôt  de 
toute  virtualité,  il  est  difficile  de  comprendre  comment  le  groupe- 
ment des  hommes  pourra  créer  quelque  chose.  On  ne  fait  pas  un 
nombre  avec  des  zéros.  M.  Durkheim  va  si  loin  que,  pour  lui,  l'in- 
dividu primitif,  qui  n'est  pas  une  individualité,  qui  n'est  pas  une 
personne,  n'est  pas  môme,  spontanément,  un  être  social.  L'homme 
d'aujourd'hui,  à  sa  naissance,  à  plus  forte  raison  le  primitif,  est 
asocial^.  Il  est  constitué  tout  entier,  même  en  tant  que  social,  par 
la  société.  Mais  cette  société  préexiste  donc  à  ceux  qui  la  com- 
posent? Cette  sorte  de  foi  mystique  en  la  société  finit  par  rendre 
inexplicable  la  formation  même  des  groupements  humains. 

2.  —  Nous  avons  parlé  d'une  élaboration  collective  des  concepts. 
Essayons  de  préciser.  Nous  croyons  que  ce  que  nos  sociologues 
appellent  «  idéation  collective  »  n'est  pas  toujours  quelque  chose 
de  proprement  social,  que  cette  élaboration,  qui  s'accomplit  dans 
la  société  ne  se  fait  pas  toujours  par  la  société.  De  la  psychologie 
sociale  il  convient  de  distinguer,  d'une  part  ce  que  Tarde  appelait 
l'interpsychologie  ou  la  psychologie  intermentale,  d'autre  part  la 
psychologie  des  foules. 

Il  nous  semble  qu'il  y  a  —  et  sans  doute  dans  les  sociétés  primi- 
tives elles-mêmes  —  des  procossus  d'idéation  qui  résultent,  pure- 
ment et  simplement,  de  l'imitation  unilatérale  ou  réciproque^.  Ces 
processus  partent  des  individus  pour  aboutir  aux  individus;  ils 

i.  Voir,  dans  la  Revue  de  Métaphysique  et  dé  Morale,  janvier  1903,  Pédagogie  el 

Sociologie.   « Non  seulement  cet  être   social   n'est  pas  donné  tout  fait  dans  la 

constitution  primitive  de  l'homme,  mais  il  n'en  est  pas  résulté  par  un  développement 
spontané.  Sponlanémenl,  l'homme  n'était  pas  enclin  à  se  soumettre  à  une  autorité 
politique,  à  respecter  une  discipline  morale,  à  se  dévouer,  à  se  sacrifier.  Il  n'y 
avait  rien  dans  notre  nature  congénitale  qui  nous  prédisposât  à  devenir  les  ser- 
viteurs de  divinités,  emblèmes  symboliques  de  la  société.,..  C'est  la  société  elle- 
même  qui,  à  mesure  qu'elle  s'est  formée  et  consolidée  (comment  ?),  a  tiré  de  son  propre 
sein  ces  grandes  forces  morales  devant  lesquelles  l'homme  a  senti  son  infériorité.... 
La  société  se  trouve...,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  génération  nouvelle,  en  présence 
d'une  table  presque  rase  sur  laquelle  il  lui  faut  construire  à  nouveaux  frais.  Il  faut 
que...,  il  l'être  égoïste  et  asocial  qui  vient  de  naître,  elle  en  surajoute  un  autre,  ca- 
pable de  mener  une  vie  sociale  et  morale  »  (p.  46).  Un  jieu  plus  loin,  il  est  vrai, 
M.  Durkhfcim  dit  :  «  Ce  n'est  pas  sans  doute  qu'il  n'existe  en  nous  des  aptitudes  très 
générales  »  sans  lesquelles  l'idéal  social  serait  irréalisable  ;  mais  «  il  est  impossible, 
ajoute-t-il,  à  l'analyse  môme  la  plus  pénétrante  de  percevoir  par  avance  dans  ces  germes 
indistincts  ce  qu'ils  sont  appelés  à  devenir  une  fois  que  la  collectivité  les  a  fécondés  » 
(p.  49).  Cf.  De  la  division  du  travail  social,  p.  339. 

2.  Tarde,  lui,  a  le  tort  <le  croire  que  l'imitation  est  tout,  que  «  l'être  social,  en  tant 
que  social,  est  imitateur  par  essence  »  (tes  lois  de  l'imitation,  p.  12).  Au  surplus,  il 
emploie  —  et  nous  employons  ici  —  le  mot  d'imitation  dans  un  sens  très  large  qui 
comporte  des  distinctions. 
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naissent  de  ce  qu'il  y  a  dans  l'individu  de  plus  individualisé  ou  de 
ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  humain.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  tendent 
à  former  peu  à  peu  la  raison,  la  logique,  à  dégager  l'humanité  de 
chaque  être.  Ils  n'ont  donc  rien  de  véritablement  social.  MM.  Hu- 
bert et  Mauss  affirment  que  les  «  choses  sacrées  »  sont  des  «  choses 
sociales,  partant  réelles  »,  et  non  des  «  illusions  propagées  '  ».  Il  y 
a  là  un  problème.  Nous  en  croyons  la  solution  complexe.  Mais  ils 
réalisent  à  tel  point  la  société  qu'ils  ne  sont  guère  disposés  à  faire 
la  part  des  inventions  propagées,  pas  plus  qu'ils  ne  le  sont  à  recon- 
naître aux  individus  des  facultés  innées. 

Il  nous  semble  aussi  que  ce  renforcement  momentané  de  senti- 
ments, dans  un  groupe  donné,  qui  résulte  de  la  contagion,  du 
contact  môme,  pour  ainsi  dire,  des  individus  et  d'une  sorte  de  cou- 
rant, soudain  et  passager,  que  ce  phénomène  aigu  de  sensibilité 
collective  n'est  pas  non  plus  un  phénomène  proprement  social. 
M.  Hubert,  parmi  les  faits  religieux,  trouve  «  une  grandeur  singu- 
lière •  à  certains  états  de  foules,  qui  deviennent  rares  dans  les  socié- 
tés actuelles,  mais  qui  lui  paraissent  avoir  eu  une  fréquence  et  une 
importance  caractéristiques  à  l'origine.  Il  incline  à  croire  que  de 
ces  «  phénomènes  extrêmes  »  sont  sortis  tous  les  phénomènes  reli- 
gieux et,  d'une  façon  générale,  tous  les  phénomènes  sociaux  -.  Or, 
ces  états  affectifs  d'agitation,  d'exaltation,  d'enthousiasme,  peuvent 
jouer  un  rôle  dans  la  société,  ont  joué  certainement  un  rôle  con- 
sidérable dans  les  sociétés  «  simples  ».  Nous  admettons  qu'il  y  a 
une  large  part  de  vérité  dans  l'affirmation  suivante  :  «  Ces  émotions 
primitives,  exceptionnelles  et  momentanées,  ont  laissé  derrière 
elles  un  résidu  de  croyance,  qui  renouvelle  ou  entretient  certains 
de  leurs  effets,  quand  la  cause  en  est  atténuée.  Elles  se  perpétuent 
et  continuent  à  conditionner  la  pensée  par  la  force  logicpie  des  ca- 
tégories et  des  concepts^.  »  Mais  nous  nous  demandons  quel  droit 
on  a  à  vouloir  en  tirer  toutes  les  représentations  sur  lesquelles  re- 
posent soit  la  logique  humaine  soit  l'organisation  sociale.  Dans  de 
semblables  états,  actuellement,  nous  constatons  souvent,  nous  sup- 
posons toujours  l'action  d'un  «  meneur  »,  qui  y  introduit  un  élé- 
ment individuel  et,  par  là  même,  un  élément  plus  ou  moins  acci- 

1.  Mémoire  sur  la  masie,  p.  2  ;  Mémoire  sur  le  sacrifice,  p.  136. 

2.  Voir  Introduction,  p.  xiix;  Mémoire  sur  la  magie,  p.  13i,  loo,  13'J  ;  Mémoire  sur 
le  temps,  pp.  3i,  36. 

3.  Mémoire  sur  le  temps,  p.  3t. 
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dente},  arJ^itrajre.  ISoys  voyons  que  les  gfoupepients  «  jnorganisps, 
instables  et  teipporaires  '  »  ne  laissent  parfois  aucu^p  trape  di^- 
rable,  mais,  dans  tous  les  cas,  renforcent  des  représentations  exis- 
tantes plutôt  qu'ils  ne  créent  dos  représentations  nouvelles.  On  ne 
saurait  donc  considérer  de  tels  étals  comme  essentiellement  copsT 
titutifs  de  la  société.  Par  eux  il  peut  «  se  fabriquer»  du  social; 
mais  ces  états  ne  fabriquent  pas  uniquement  du  social  et  rieq  r'Wt 
torise  à  déclarer  que  le  social  se  fabriqne  uniquement  par  ces  é^ts. 

Le  social  proprement  dit,  c'est,  en  définitive,  ce  qui  est  fondé  sur 
les  besoms  d'un  ffroitpe  permanent  en  tant  que  (/roiipe.  Pe  là  pe 
caractère  d'autorité  à  la  fois  consentie  et  contraignante  qui  lui  est 
iphérept.  J^a  société  implique  la  sociabilité  humaine,  des  facnllé? 
humaines  ;  mais  elle  constitue,  à  n'en  pas  douter,  une  nature  sui 
(jeneris.  Ici  l'école  durkjieimienne  a  raison,  cent  fois  raison.  «  l^à 
société  n'est  pas  une  simple  somme  ^'individus,  mais  le  systèpie 
formé  par  leur  association  représente  une  réalité  spécifique  qui 
a  ses  caractères  propres  ^  »;  elle  se  donne  et  elle  développe  peu  à 
peu  une  organisation  qui  répond  à  des  besoins  spéciaux.  Tous  les 
individus  qui  en  font  partie,  en  tant  qu'êtres  sociaux,  sentent  plus 
ou  moins  confusémeint  ces  besoins.  Certains  les  sentent  davantage. 
L'initiative  individuelle,  l'imitation,  les  états  de  sensibilité  collec- 
tive interviennent  daps  le  développement  de  la  société  ;  mais  tQut 
cela,  même  en  afTectant  l'organisation  sociale,  ne  sert  pas  toujOHrs 
les  besoins  spécifiques  de  la  société.  L'étude  de  ces  besoins  et 
de  ce  qui,  parmi  les  représentations  des  hommes,  répond  à  ces 
besoins,  c'est  la  psychologie  sociale.  Et  l'étude  comparée  des  insti- 
tutions appropriées  à  ces  besoins,  du  développement  de  ces  insti- 
tutions dans  son  rapport  avec  les  forines  de  1^  soçiéfé,  c'est  la 
sociologie. 

La  sociologie  religieuse  devrait  donc  s'attacher  à  dégager  ce  qui, 
dans  la  religion,  est  foncièrement  institutionnel,  l'organisation  dn 
sacré  :  tout  ce  qui  est  religieux,  même  à  l'origine,  n'est  pas  néces? 
sairement  social  ;  et,  d'autre  part,  dans  les  institutions  religieuses, 
tout  n'est  pas  de  provenance  strictement  sociale.  Surtout  dftlis 
les  phénomènes  magiques  il  faut  prendre  garde,  nous  semble-t-Jl, 
d'exagérer  le  rôle  de  la  société.  Il  y  a  un  dernier  progrès  à  accom- 

1.  Voir  d'intéressantes  rei))arques  4c  P-  Faiiconnet  siif  la  inent^lité  (|ps  groupes, 
5'  année,  p.  163. 

2.  ûurkheim,  Lea  règle»  de  la  méthode  soeiologigi^t,  \\'  éd.,  p.  (^Ti 
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plir,  un  départ  à  réaliser,  —  qui  est  délicat,  mais  bien  digne  de  la 
rigueur  d'esprit  de  nos  sociologues. 


*  * 


Il  faudrait  —  et  nous  comptons  le  faire  —  insister  sur  ces  distinc- 
tions. Malgré  les  réserves  qi^'eUes  impliquent,  nous  pensons  avoir 
mis  en  évidence  le  mérite  de  M.  Durkheim  et  de  son  école.  11  ne 
leur  manque  à  tous  que  de  savoir  éviter  le  parti-pris.  Une  bonne 
partie  de  leur  œuvre  est  neuve,  solide,  véritablement  scienti- 
fique. Mais  lorsqu'ils  veulent  introduire  tous  les  phénomènes  de 
l'histoire  dans  un  môme  cadre,  tout  interpréter  du  même  biais,  ils 
ne  font  plus  de  la  science,  ijs  tendent  à  constituer  une  nouvelle 
philosophie  de  l'histoire.  «  Le  piot  de  sociologie  est  un  mot  ma- 
gique, qui  a  déjà  fait  trop  de  magiciens.  Il  vole  de  bouche  en 
bouche  et  à  chaque  coup  se  vide  de  sens.  C'est  une  sorte  de 
«  Sésame,  ouvre-toi  »  qui  sert  à  mille  fins  aussi  diverses  qu'obs- 
cures '  »  :  c'est  M.  Hubert  qui  parle  ainsi.  Les  admirables  travail- 
leurs de  VAnfie'e  sociologique  se  doivent  ^  eux-mènjes  de  ne  pas 
tomber  dans  une  faute  qu'ils  ont  chez  d'autres  si  justement  relevée. 

Henri  Berr. 

1.  Introduction,  p.  lui. 


L'IDÉE  DE  LUTTE  DE  CLASSES 
AU  XVIir  SIÈCLE 


Il  semble  a  priori  qu'il  faille  remonter  assez  loin  dans  l'histoire 
pour  découvrir  l'origine  de  l'idée  de  lutte  de  classes.  Leur  éduca- 
tion, le  spectacle  de  la  société  contemporaine  prédisposaient  les 
hommes  du  xvii°  et  du  xviii"  siècle  à  la  concevoir.  Ces  hommes 
étaient  nourris,  en  effet,  des  enseignements  de  l'antiquité;  c'était 
à  l'histoire  de  Rome,  à  celle  de  la  Grèce,  qu'ils  demandaient  l'illus- 
tration et  la  preuve  de  leurs  théories  économiques  et  sociales  ;  il 
suffit  de  parcourii-  l'œuvre  de  Hume  ou  celle  d'Helvétius  pour  s'en 
convaincre  pleinement.  Or,  l'histoire  de  Rome,  plus  encore  que 
celle  de  la  Grèce,  ne  présentait-elle  pas  en  pleine  lumière  la  dis- 
tinction légale,  dans  un  même  peuple,  de  classes,  inégalement 
pourvues  de  droits  et  de  devoirs,  séparées  les  unes  des  autres  par 
,  l'inégalité  de  fortune,  le  conflit  incessant  et  dramatique  d'une  aris- 
tocratie riche,  maîtresse  du  capital,  de  l'industrie,  des  terres,  et 
d'une  plèbe,  qui  avait  pour  elle  une  seule  force,  le  nombre?  Le 
régime  politique  de  l'Europe  reposait  d'autre  part  sur  l'inégalité, 
le  privilège,  le  monopole.  Dans  tous  les  pays,  la  plus  grande  partie 
des  terres  appartenait  aune  minorité  de  propriétaires;  le  com- 
merce avait  pu  enrichir,  selon  les  économistes  du  temps,  les  bour- 
geois, mais  non  les  paysans;  l'impôt  était  payé  parle  grand  nombre 
des  pauvres,  tandis  que  le  petit  nombre  des  riches  bénéficiait  des 
largesses  du  trésor.  Il  y  avait  donc  lutte,  dans  le  présent,  comme 
dans  le  passé,  entre  deux  groupes  d'individus,  divisés  par  la  dis- 
proportion de  leurs  ressources,  et  plus  encore  par  la  divergence 
de  leurs  intérêts,  hostiles  l'une  à  l'autre  par  la  force  des  choses  et 
l'organisation  sociale. 
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Pourtant  cet  antagonisme  n'a  pas  frappé  les  hommes  du 
xvn"  siècle,  et  je  n'ai  rencontré  ni  chez  Locke,  ni  chez  Vauban,  ni 
même  chez  Boisguillebert  '  aucune  idée,  qui  ressemble  de  près  ou 
de  loin  à  celle  dont  j'étudie  la  formation.  Les  penseurs  de  ce  temps 
regardent  toutes  choses  du  point  de  vue  de  l'État;  ils  estiment  que 
les  habitants  d'un  pays  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  des  occupa- 
tions diverses  et  des  conditions  sociales  inégales,  mais  qu'ils  con- 
tribuent tous  à  la  prospérité  publique,  et  que  l'État  doit  par  consé- 
quent les  protéger  tous  également.  La  divergence  des  intérêts 
individuels  leur  paraît  négligeable,  parce  qu'ils  considèient  uni- 
quement l'intérêt  collectif  :  accroître  la  production  sous  toutes  ses 
formes,  développer  la  richesse,  et,  avec  elle,  le  bien-être  dont  ils 
ne  la  séparent  point,  voilà  ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils  réclament  du 
gouvernement. 

C'est  à  Bolingbroke,  je  crois,  qu'il  en  faut  arriver  pour  trouver 
l'origine  de  l'idée  de  lutte  de  classes.  Bolingbroke,  chassé  d'Angle- 
terre par  une  révolution,  a  gardé  toute  sa  vie,  avec  l'ambition  ma- 
ladive du  pouvoir,  la  haine  de  ceux  qui  l'en  avaient  renversé  :  il  na 
point  osé  médire  ni  de  la  nation  anglaise  qui  avait  consenti  la  révo- 
lution, ni  de  la  dynastie  de  Hanovre,  qui  paraissait  solidement  éta- 
blie; mais  il  a  insisté,  dans  ses  divers  ouvrages,  sur  la  décadence 
où  s'abîmait  l'Angleterre  depuis  la  fin  du  xvn«  siècle,  et  il  a  imputé 
la  responsabilité  de  l'affaiblissement  national  à  un  parti  qui  «  pen- 
dant plusieurs  années  s'est  appliqué  uniquement  à  s'enrichir  et  à 
appauvrir  la  nation,  afin  d'établir  par  ce  moyen  sa  domination  ^  ». 
Ce  parti,  qu'il  appelle  quelque  part  un  parti  de  voleurs,  qu'il  oppose 
au  parti  de  la  Patrie,  règne  par  la  corruption  et  l'intrigue  ;  il 
trompe  le  roi  par  la  flatterie  et  le  mensonge  ;  il  s'occupe  unique- 
ment de  ses  intérêts  qui  sont  opposés  à  ceux  de  la  nation  ;  il  vise 
à  accaparer  les  pensions,  les  titres  de  rente,  l'argent,  non  à  déve- 
lopper le  commerce,  l'agriculture,  ou  l'industrie  publiques.  C'est 
à  son  instigation  que  les  premiers  emprunts  ont  été  conclus  ;  et  il 
en  a  profité  aussitôt  pour  dicter  la  loi  au  gouvernement  •'  ;  pour  em- 

1.  Boisguillebert  a  inscrit  ilans  le  sommaire  flu  chapitre  vi  de  sa  Dissertation  sut- 
la  nature  des  richestes  ces  mots  :  «  OppositioD  du  souverain  et  ilcs  gens  île  finance  »  ; 
mais  dans  le  corps  du  chapitre,  l'auteur  a  négligé  cette  idée;  il  n'y  a  même  pas  une 
expression  à  relever  dans  le  texte. 

2.  Lettres  sur  l'esprit  de  patriotisme,  irad.  franc.  (Londres,  1750),  \t.  13. 

3.  Testament  politique,  p.  19.  Cf.  Remarques  de  Caleb  d'Anvers  sur  la  lettre  à 
MMrs  les  Craftsmen. 


ife  kfeviiE  DE  SYNtHÊSfe  HtSTORIQtJE 

|)échef  la  réduction  des  dettes  et  des  dépenses,  pour  pousser  l'An- 
gletël-1'e  à  une  politique  néfaste  de  gddires  incessantes,  et  provo- 
(juer  ainsi  l'émission  de  nouveaux  emprunts.  Peu  lui  importe  l'aggra- 
vatioli  des  changes  publiques  et  la  misère  du  peuple  :  car  (et  c'est 
là  ùli  point  important)  ce  n'est  point  seulement  une  cabale  d'affibi- 
tieux  (|ùi  désireiit  le  pouvoir,  mais  bien  une  ligue  d'hortimes  qui  ont 
dés  iiltéréts  distincts  de  ceux  de  la  tiation  et  rie  peuvent  s'enrichir 
qu'en  l'appauvrissant.  Les  Robèrlièns,  ce  sont  «  les  agioteurs,  les 
itsùriers,  lès  chefs  de  riOs  grandes  compagnies  ottroyées'  »,  en  un 
mot,  lès  gëhs  de  finance.  Pbnr  sauver  l'Angleterre,  il  faudrait  ré*- 
duire  «  ces  gens  liés  poui-  servit-  et  pour  obéir  ^  *>  à  leur  véritable 
èoridltiOil,  lèilh  rappeler  que  «  les  possesseUl-s  des  fonds  de  terfe 
sont  les  vrais  propriétaires  de  notre  vaisseau  politique  »  et  que 
»  les  gens  à  portefeuille,  considérés  comme  tels,  n'y  sont  riéri  de 
plus  que  les  passagers  »,  œuvre  à  laquelle  Bolingbrôke  convie  le 
«  roi  patriote  »  qu'il  espèfe. 

Nous  sommes  loin,  de  toute  évidence,  àiféc  Ces  théories  vagues 
et  déclamatoires  de  l'idée  de  lutte  de  classes,  telle  qu'on  là  foi'mule 
aujourd'hui  :  l'œuvi-è  de  Bolingbrôke  h'est  à  hbS  yeux  qu'un  point 
de  départ;  les  maxittles  qu'il  a  éiioHcées  vont  être  reprises,  modi- 
fiées, pi'écisées  par  d'autres  écrivains  qui  le  surpassent  en  intelli- 
gence, parles  philosophes  français  du  xvni« siècle.  Quand  Rémusat 
constate,  dans  son  histoire  de  l'Angleterre  au  xviii»  siècle,  la  mé- 
diocrité de  l'ancien  thinisti'é  anglais,  il  fait  preuve  de  clairvoyance 
et  de  jugement  ;  mais  il  se  trompe  étrangement  lorsqu'il  refuse 
a  ce  médiocre  une  placé  importante   dans  l'histoire  des  idées. 
Bolingbrôke  n'a  point  exercé  grande  influence  en  Angleterre,  et 
cela  se  conçoit  aisément;  l'ancien  ministre  de  la  reine  Anne,  l'au- 
teur présumé  du  rapprochement  avec  la  France,  était  trop  impopu- 
laire pour  que  ses  idées  obtinssent  quelque  crédit  ;  les  écrivains 
anglais  de  là  pfemléfé  ftioitié  du  xviti«  siècle  lie  s'en  sôHt  point 
inspirés  :  liUine,  par  exetnplè,  ne  doit  rien  à  Bolingbrôke,  et  sa 
doctrine  le  ràppi'oche  beaucoup  plutôt  des  éconôhiistes  antérieurs 
de  Locke,  et  de  Boisguillebert.  Mais,  bannie  d'Angleterre,  l'œuvre 
de  Bolingbrôke  trouva,  comme  sa  personne,  un  accueil  splendide 
dé  rautre  côté  du  détroit.  Les  Français  se  passionnèrent  pour  elle, 
l'étudièrent  avec  amour  et  dévotion,  la  citèl'ent  coitime  uUe  autorité 

i.  Testament  poliiique,  p.  74. 
2.  Ibûl. 
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iridiscutable.  Tous  ceux  qui  ont  ouvert  les  livres  dHelvétius, 
d'Holbach,  de  Mirabeau,  de  Coiidorcet,  ont  pu  mesurer  la  place 
qn't  occupent  le  nom  et  les  opinions  du  «  lord  anglais  »  :  c'est  à 
Bolingbroke  notamment  que  les  économistes  français  empruntent 
souvent  leurs  arguments  contre  les  méfaits  du  luxe  et  de  la  finance. 
L'idée  que  l'ambitieux  déçu  avait  complaisamment  émise  de  deux 
partis  irréductiWes  et  hostiles,  séparés  par  une  divergence  incon- 
ciliable d'intérêts,  l'un  qui  constituait  vraiment  la  nation,  l'autre 
qui  vivait  aux  dépens  de  la  nation,  fut  acceptée  avec  enthousiasme 
par  des  homm»?s  qui  étaient  imbus  des  théories  de  Locke  et  de 
Vauban,  qai  voulaient  défendre  les  droits  de  l'homme,  ceux  de  la 
nation,  qnr  avaient  été  les  contemporains  de  Law,  et  dont  plusieurs, 
grande  seigneurs,  mépHsaient  les  enrichis.  Le  moment  était 
d'ailleurs  propice.  Les  économistes,  au  lieu  de  chercher  utiique- 
ment  à  fortifier  l'État,  se  demandaient  d'où  l'État  tirait  essentielle- 
ment sa  force  et  sa  richesse  :  au  lieu  de  réduire  tout  le  problème 
économique  à  l'abondance  ou  à  la  rareté  des  métaux  précieux,  ils 
arrivaient  à  cette  conclusion  que  la  véritable  fortune  d'une  société 
est  l'teuvre  de  la  nature,  que  l'agriculture  est  la  source  de  la  pros- 
périté publique.  Il  suffit  de  lire  les  œuvres  d'Argenson,  pour  cons- 
tater l'importance  qu'a  prise  tout  d'un  coup  la  question  agraire.  La 
doctrine  de  Bolingbroke  fut  adoptée  avec  enthousiasme  par  ces? 
hommes  dont  elle  flattait  les  penchants;  mais,  en  se  vulgarisant, 
ell  acquérant  Une  plus  grande  publicité,  elle  dévia  rapidement  de  sa 
signification  et  de  Sa  formule  primitives  etdevint  peu  à  peu  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui.  Les  écrivains,  au  lieu  de  parler  seulement 
de  la  subordination  des  différentes  professions,  les  opposèrent  les 
unes  aux  auli-es,  et  aboutirent  ainsi  à  ce  concept  de  lutte  de 
classes  dont  nous  étudions  la  formation. 

Holbach  oppose  nettement  la  masse  des  agriculteurs,  qui  consti- 
tue le  peuple,  aux  négociants  dont  il  faut  réfréner  les  ambitions 
et  la  cupidité  :  «  Une  nation  commerçante,  écrit-il,  semble  commu- 
nément oublier  qu'elle  renferme  des  possesseurs  do  terres,  qui, 
seuls,  comme  on  a  vu,  sont  les  vrais  citoyens;  c'est  pourtant  ceux- 
ci  qu'elle  immole  à  des  négociants  avides  et  qui  n'ont  d'autre  patrie 
que  leurs  coffres.  Cependant  ce  sont  les  premiers  qui  constituent  la 
nation.  ; .  Le  commerçant  ne  fait  d'ordinaire  qu'apporter  aux  nations 
des  besoins  imaginaires,  des  caprices,  des  fantaisies  nouvelles  '.  » 

1.  Syglème  social,  édition  de  1113,  partie  III,  cbap.  vu,  p.  74. 
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On  soutient  que  le  commerce  accroît  la  fortune  publique  :  c'est  là 
une  erreur  absolue  :  «  La  masse  d'argent  que  le  commerce  amène 
dans  un  pays  se  partage  entre  un  petit  nombre  d'individus  et  ne 
fait  aucun  bien  à  tous  les  autres'.  »  Ainsi,  tandis  que  le  labou- 
rage enrichit  le  peuple,  le  commerce  concentre  les  capitaux  entre 
les  mains  d'une  minorité,  il  augmente  les  inégalités  sociales,  la 
cherté  de  la  vie.  Et  encore  ces  dangers,  inhérents  à  la  nature  même 
de  la  fonction,  sont-ils  les  moindres  de  ceux  qu'on  doit  redouter 
du  développement  du  négoce,  car  les  négociants,  les  financiers, 
les  agioteurs  sont  des  «  corsaires  qui  ne  tiennent  point  à  l'État 
et  qui  peuvent  le  quitter  après  s'être  engraissés  de  la  substance 
des  citoyens  laboureurs  -  ».  Ce  sont  des  «  cosmopolites  »,  comme 
les  appelle,  encore  Holbach.  Le  devoir  d'un  gouvernement  sage 
consiste  à  protéger  contre  eux  les  paysans  et  l'État,  à  les  mettre 
dans  l'impossibilité  de  nuire. 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  Bolingbroke  à  Holbach.  Le  premier  si- 
gnalait un  conflit  grave  sans  doute,  mais  accidentel  et  récent  entre 
la  masse  du  peuple,  et  une  cabale  d'intrigants,  conflitqu'un  change- 
ment de  souverain  ou  de  direction  pourrait  à  la  rigueur  abolir.  L'an- 
tagonisme que  le  second  aperçoit  entre  les  paysans  et  les  commer- 
çants ou  financiers,  est  plus  profond  ;  il  dérive  de  la  nature  môme 
des  choses;  il  existe  moins  entre  des  individus  qu'entre  des  pro- 
fessions, dont  l'exercice  est  le  produit  fatal  de  la  civilisation. 
On  peut  l'atténuer,  mais  non  le  supprimer;  et  par  suite,  nous  voilà 
conduits  à  cette  idée  que  la  division  du  travail  et  les  lois  naturelles 
elles-mêmes  partagent  toute  société  humaine  un  peu  civilisée  en 
classes  rivales  et  hostiles  l'une  à  l'autre.  Holbach  n'a  point  donné 
sans  doute  à  ses  conclusions  toute  l'ampleur  et  la  précision  désira- 
bles ;  mais  on  les  retrouve  plus  développées,  plus  intéressantes 
encore  dans  les  œuvres  d'un  économiste  contemporain,  le  chef  de 
l'école  physiocratique,  Quesnay. 

Le  docteur  distingue  dans  toute  société  trois  classes,  différenciées 
uniquement  par  leurs  caractères  économiques  :  La  première  est 
«  la  classe  productive  qui  fait  renaître  par  la  culture  du  territoire 
les  richesses  annuelles  de  la  nation,  <\m  fait  les  avances  des 
dépenses  de  l'agriculture,  et  qui  paye  annuellement  les  revenus 
des  propriétaires  de  terres.  On  renferme  dans  la  dépendance  de 

1.  Sysième  social,  16. 

2.  Ibid.,  77. 
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cette  classe,  tous  les  travaux  et  toutes  les  dépenses  qui  sy  font 
jusqu'à  la  vente  des  productions  à  la  première  main  * .  »  La  seconde 
classe,  celle  des  «  propriétaires  »,  comprend  le  souverain,  les  pos- 
sesseurs de  terres  et  les  décimateurs.  Cette  classe  subsiste  par  le 
revenu  ou  produit  net  de  la  culture,  qui  lui  est  payé  annuellement 
par  la  classe  productive,  après  que  celle-ci  a  prélevé  sur  la  «  pro- 
duction qu'elle  fait  naître  annuellement  les  richesses  nécessaires 
pour  se  rembourser  de  ses  avances  annuelles,  et  pour  entretenir 
ses  richesses  d'exploitation. .  .^  »  La  dernière  classe  «  est  formée  de 
tous  les  citoyens  occupés  à  d'autres  services  et  à  d'autres  travaux 
que  ceux  de  .l'agriculture,  et  dont  les  dépenses  sont  payées  par  la 
classe  productive  et  par  la  classe  des  propriétaires  ^. . .  »  Elle  ne 
produit,  ne  crée  rien  par  elle-même  ;  aussi  Quesnay  l'appelle-t-il 
stérile.  Sans  doute,  ce  mot  n'a  point  sous  sa  plume  la  gravité  qu'il 
semble  avoir.  L'économiste  se  défend  de  la  regarder  comme  inu- 
tile au  progrès,  au  bonheur  de  la  société  ;  mais  le  mot  restera,  avec 
toute  sa  force,  et  sa  signification  injurieuse,  tandis  qu'on  oubliera 
les  réserves  de  style  et  les  atténuations  savantes.  Les  commer- 
çants, les  financiers,  les  bourgeois  en  un  mot,  vont  être  communé- 
ment traités  dans  les  œuvres  subséquentes  de  portion  stérile  de  la 
nation  ;  on  leur  reprochera  de  vivre  aux  dépens  de  l'État  qu'ils 
appauvrissent;  etilfaut  reconnaître  qu'en  formulant  ces  jugements, 
les  disciples  des  Quesnay  interprètent  fidèlement  la  pensée  de  leur 
maître.  Celui-ci  considère  réellement  le  commerce  comme  un 
ennemi  public.  «  Le  commerçant,  écrit-il,  tend  à  acheter  au  plus 
bas  prix  et  à  revendre  au  plus  haut  prix  possible  afin  d'étendre  son 
bénéfice  le  plus  possible  aux  dépens  de  la  nation,  son  intérêt 
particulier  et  l'intérêt  de  la  nation  sont  opposés  '.  »  De  plus,  le 
négoce  et  l'industrie  accumulent  les  richesses  dans  les  villes,  et 
c'est  là  un  mal  que  Quesnay  ne  se  lasse  point  de  signaler.  Dans 
son  article  sur  les  Fermiers  *,  il  écrit  :  «  Les  manufactures  et  le 
commerce  entretenus  par  les  désordres  du  luxe  accumulent  les 
hommes  et  les  richesses  dans  les  grandes  villes,  s'opposent  à  l'amé- 
lioration des  biens,  dévastent  les  campagnes,  inspirent  du  mépris 
pour  l'agriculture,  augmentent  les  dépenses  des  particuliers,  jiui- 

1.  Œuvres,  M.  Oncken,  p.  306-307. 

2.  Ibid..  308. 

3.  Ihid.,  309. 

4.  ma.,  323. 
."..  Ihul..  189. 

«.  S.  H.  —  T.  XII,  !«•  34.  l  -, 
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sent  au  soutien  dès  familles,  sbppôseht  à  la  piopagallon  dès 
hommes  et  affaiblissent  l'Étal.  »  Parmi  les  Questions  intéressantes  ' 
qn'il  pi'bpose  à  Fattenlion  de  ses  amis,  il  inscrit  celle-ci  :  «  Si  les 
«grandes  fortunes  qui  se  formetit  tlans  les  grandes  villes  ne  sontpaS 
préjudiciables  à  ragricuiliirë  lorsqu'elles  ne  âe  font  pas  par  râliié- 
lioratioi)  des  terres  et  par  racci'oisscihent  des  revenus  de  ragriciil- 
ture,  ou  parles  gains  dû  coiilmerce  avec  l'élrangei';  ces  grandes 
ibrtiinès  ne  prouveii't-eliës  Jiils  que  lès  l'iclies'ses  s'accumulent  dâtis 
lès  villes,  qu'elles  iie  retournent  pas  daiis  lès  crtuipaghes. . .  Kt 
parmi  ces  fortunes,  uy  èii  a-t-il  i)as  une  graiide  partie  qiù  se  fdttt 
par  l'é|)uisemenl  des  richesses  nécessaires  à  l'agriculture?  » 

De  ihènie  (|ue  les  autres  thèses  de  QuesnaJ^,  celle  que  nous  venons 
d'exposer  est  jeprise  fidèlement  par  ses  disciples.  Tandis  que  Mer- 
cier -  i'é[)èle  qu(^  l'iiilérèt'des  commerçants  est  opposé  à  celui  de 
l'État,  et  que  les  négociants  sBlit  essenlielleHieht  «  cosmopolites  », 
VAmi  des  Homtnes  dbiiue  au  piihcipe  commun  une  force  originale 
et  intéressante.  <■  La  propriété,  éci'il-il,  une  fois  établie,  a  ses  abus 
comiiie  tout  ici-bas,  et  l'iiiégalilé  dés  fortunes  en  est  une  suite 
înaispensâble.  La  ïorcè,  l'industrie,  lé  bonheur,  l'économie  gros- 
sissent un  héritage,  et  les  dérdiils  coiitr'alres  diminuent  l'autre.  C'est 
âiiisi  (jui,'  le  lerritoire  entier  de  la  société  passée  dans  h^s  mains  d'un 

S"'é\\\  illutlbre,  et  que  tolll  le  l-èsle  vit  diiils  iluo  sorte  de  dépendance 
è  ce  pelit  nonlbre,  soit  ïi  ses  gingës,  sOit  'cbltime  entrepreneur  du 
in^uiéiilént  dés  fonds  et  de  leur  p'rHduit  •'.  »  ^'bus  reirbuvons  en 
dehors  des  pliysiocrâtes  lit  lilèihe  idée  parfois  e.xpriniee  avec  plus 
d'âudâce  et  de  vibléli'cé.  Rbusseàli  n'écrit-il  pas  qile  les  lois  «  pour 
le  prbtit  de  ijHëlques  ahibilietix  assujettissent  désormais  tblit  le 
genre  huihainau  travail  »  ?Ét  Linguét,  dont  la  plùnic  hardie  révèle 
tant  de  i^urprises  au  lectem-,  ne  déclare-t-il  pas  que  la  suppression 
tîèià  servitude,  Ibin  d'être  Un  bienfait,  à  plutôt  été  un  malheur  pour 
rhumânile  .'  Tout  ce  que  les  journaliers,  les  domestiques  c<  y  ont 
gagné,  c'est  d'ëtrè  il  chaque  inslaht  tourmentés  par  la  crainte  de 
mourir  de  faim,  mallicdr  dont  étaient  du  moins  eiempts  leurs  pré- 
déccsSèui's  dans  le  deriiiér  rangde  l'hiimànilé  -.  Quand  onabesoirt 
du  pautre,  «  on  le  loue  au  meilleur  marché  que  l'on  peut.  La  faible 
somme  qu'on   lui   i)i'omet   égale  à  peine  le  prix  de  sa  subsistance 

1.  Œuvres,  297. 

i.  Œuvres,  ii\.  Dairp,  363, 

3.  Ami  des  hommes,  \<.  17, 
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pour  la  journée  qu  il  fournît  en  échange. . .  A  quoi  bon. . .  les  ré- 
formes, puisque  le  j)auvre  doit  toujours  être  opprimé  par  le  riche, 
puisque  celui  qui  travaille  doit  toujours  servir  celui  qui  possède  '  »? 
11  ne  faut  toutefois  pas  exagérer  l'importance  et  la  nouveauté  de 
ces  déclamations.  Rousseau  etLinguet  opposent  bien  le  riche  au 
pauvre  ;  mais  le  riche  est  pour  eux  celui  qui  reste  oisif,  le  pauvre 
celui  qui  travaille.  La  distinction  quils  proclament  est  donc  assei 
puérile,  beaucoup  moins  profonde  que  celle  des  physiocrates,  et 
c'est  un  physiocrate  en  effet,  un  disciple  de  Quesnay,  non  un  ami 
de  Rousseau  ou  de  Linguet,  qui  va  donner  à  l'idée  de  lutte  de 
classe  sa  l'orme  et  sa  portée  véritablement  modernes,  Turgot.  Ce 
grand  économiste  ne  distingue  plus  seulement  l'industrie,  le  com- 
merce de  l'agriculture  ;  il  ne  se  place  plus  seulement  au  point  de 
vue  de  la  production  et  de  la  richesse  publique  ;  en  même  temps 
qu'un  philosophe,  il  est  un  administrateur;  il  fait  preuve  d'un 
esprit  plus  pratique,  plus  réaliste  que  ses  devanciers.  Le  monde 
n'est  point  à  ses  yeux  une  simple  machine  :  il  se  préoccupe  des 
hommes  autant  que  de  l'État,  des  producteurs  autant  que  de  la 
productiôin  ;  son  génie,  plus  humain,  le  conduit  à  une  analyse  plus 
pénétrante.  L'agriculture  a  été  l'origine  de  la  fortune  publique,  et 
les  premiers  hommes  ont  été  des  cultivateurs  ;  mais  l'inégalité  des 
propriétés  détermina  la  formation  d'une  aristocratie  qui  ne  voulut 
plus  travailler  la  terre  et  vécut  du  labeur  des  mercenaires.  Tous  les 
propriétaires  aspirent  à  cette  indé|)endance  ;  aussi  le  nombre  des 
stipendiés  augmenla-t-il  sans  cesse,  et  ainsi,  à  côté  de  la  classe  des 
propriétaires  ou  disponible,  se  forma  une  classe  lahonpuse.  Mais 
ces  termes  ne  sont  point  encore  satisfaisants.  La  terre,  |)OUr  pro- 
duire, exige  de  plus  en  plus  d'avances,  les  industriels  et  les  bour- 
geois ont  acquis  des  biens  fonds  dont  ils  veulent  tirer  bon  revenu. 
Ce  qui  distingue  donc  réellement,  de  très  bonne  heure,  les  a  dispo- 
nibles »  des  stipendiés,  c'est  la  possession  ou  le  défaut  d'un  «  ca- 
pital ».  «  La  classe  des  cultivateurs,  écrit  Turgot,  se  partage...  en 
d'eux  ordi-es,  celui  des  entrepreneurs  ou  capitalistes  qui  font  toutes 
Tes  avances,  et  celui  des  simples  ouvriers  salariés  *.  »  Il  en  est  de 
même  dans  l'industrie  :  «  Toute  la  "classe  occupée  à  fournir  aiix 
différenls  besoins  de  la  société  l'immense  variété  des  ouvrages  de 
l'industrie  se  trouve  donc  subdivisée  en  deux  ordres,  le  premier, 

1.  Théorie  des  Loix  civiles,  ap.  Cruppi,  Linguet.  p.  166-lfi9,  passi/ii. 

2.  CEuvreg,  éd.  Daire,  p.  41. 
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celui  des  entrepreneurs  manufacturiers,  maîtres  fabricants,  tous 
possesseurs  de  p;ros  capitaux,  qu'ils  font  valoir  par  le  moyen  de 
leurs  avances,  et  le  second  qui  est  composé  de  simples  artisans, 
lesquels  n'ont  d'autre  hion  que  leurs  bras,  qui  n'avancent  que  leur 
travail  journalier,  et  n'ont  de  profit  que  leurs  salaires  *.  » 

Nous  voilà  bien  loin  des  distinctions  extérieures  et  factices  for- 
mulées par  Holbach  et  Quesnay.  Turgot  n'oppose  plus  le  com- 
merçant au  propriétaire  ;  il  les  unit  dans  une  même  catégorie  so- 
ciale, les  capitalistes,  de  môme  qu'il  unit  dans  une  même  catégorie 
les  travailleurs  des  champs  et  ceux  des  manufactures  «  qui  ne  pos- 
sèdent aucun  revenu  et  vivent  également  de  salaires  ».  Entre  ces 
deux  classes  d'hommes,  la  lutte  est  fatale  et  constante.  «  Le  simple 
ouvrier  qui  n'a  que  ses  bras  et  son  industrie  n'a  rien  qu'autant  qu'il 
parvient  à  vendre  à  d'autres  sa  peine.  Il  la  vend  plus  ou  moins  cher; 
mais  ce  prix  plus  ou  moins  haut  ne  dépend  pas  de  lui  seul  :  il 
résulte  de  l'accord  qu'il  fait  avec  celui  qui  paye  son  travail.  Celui-ci 
le  paye  le  moins  cher  qu'il  peut,  comme  il  a  le  choix  entre  un  grand 
nombre  d'ouvriei's,  il  préfère  celui  qui  travaille  au  meilleur  marché. 
Les  ouvriers  sont  donc  obligés  de  baisser  le  prix  à  l'envi  les  uns 
des  autres.  En  tout  genre  il  doit  arriver  et  il  arrive  en  effet  que  le 
salaire  de  l'ouvrier  se  borne  à  ce  qui  lui  est  nécessaire,  pour  lui 
procurer  sa  subsistance  -.  »  La  concurrence  soumet  le  travailleur 
des  champs  à  la  même  «  loi  d'airain  »  que  l'ouvrier  des  usines.  «  Le 
propriétaire  marchande  avec  ceux  qui  cultivent  la  terre  pour  leur 
abandonner  la  moindre  part  possible  des  produits,  de  la  môme 
manière  qu'il  dispute  avec  son  cordonnier  pour  acheter  ses  souliers 
le  moins  cher  possible  •'.  » 

Parvenue  à  ce  point  do  netteté,  la  doctrine  ne  reste  cantonnée  ni 
dans  un  pays,  ni  dans  un  cénacle  de  penseurs.  Elle  se  vulgarise  et 
s'universalise  à  la  fois.  Elle  passe  par  exemple  la  Manche,  et  re- 
conquiert di'oit  de  cité,  sous  sa  forme  nouvelle,  dans  le  territoire 
qui  fut  son  berceau.  Adam  Smith  la  reprend  à  son  compte,  et  la 
formule  avec  une  netteté,  une  vigueur  étonnantes.  Smith  montre 
d'abord  comment  la  société  se  trouve  fatalement  divisée  en  deux 
classes,  l'une  qui  possède,  et  l'autre  qui  vit  de  son  travail  journalier. 
L'intérêt  de  ces  deux  classes  n'est  point  le  même  :  «  Aussitôt  que 

1 .  OEvvres. 

2.  Ibid.,  p.  10. 

3.  Ihid.,  p.  1.;. 
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la  terre  devient  une  propriété  privée,  le  propriétaire  demande  pour 
sa  part  presque  tout  le  produit  que  le  travailleur  peut  y  faire  croître 
ou  y  recueillir.. .  Le  produit  de  presque  tout  autre  travail  est  sujet 
à  la  même  déduction  en  faveur  du  profit.  Dans  tous  les  métiers, 
dans  toutes  les  fabriques,  la  plupart  des  ouvriers  ont  besoin  d'un 
maître  qui  leur  avance  la  matière  du  travail,  ainsi  que  leurs  salaires 
et  leur  subsistance,  jusqu'à  ce  que  leur  ouvrage  soit  tout  à  fait 
fini.  Ce  maître  prend  une  part  du  produit  de  leur  travail  ou  de  la 
valeur  que  le  ti'avail  ajoute   à  la  matière  à  laquelle  il  est  ap- 
pliqué, et  c'est  cette  part  qui  constitue  son  profit...  C'est  par  la 
convention. qui  se  fait  habituellement  entre  ces  deux  personnes 
dont  l'intérêt  n'est  nullement   le    même    que    se   détermine    le 
taux  commun  des  salaires.  Les  ouvriers  désirent  gagner  le  plus 
possible,  les  maîtres  donner  le  moins  qu'ils  peuvent.  Les  premiers 
sont  disposés  à  se  concerter  pour  élever  les  salaires,  les  seconds, 
pour  les  abaisser.  Il  n'est  pas  difficile  de  prévoir  lequel  des  deux 
partis,  dans  toutes  ces  circonstances  ordinaires,  doit  avoir  l'avan- 
tage dans  le  débat,  et  imposer  forcément  à  l'autre  toutes  ses  con- 
ditions. Les  maîtres,  étant  en  moindre  nombre,  peuvent  se  conceiter 
plus  aisément,  et  de  plus  la  loi  les  autorise  à  se  concerter  entre 
eux,  ou,  au  moins,  ne  le  leur  interdit  pas.. .  Dans  toutes  ces  luttes, 
les  maîtres  sont  en  état  de  tenir  ferme  plus  longtemps.  Un  proprié- 
taire, un  fermier,  un  maître  fabricant  ou  marchand  pourraient  en 
général,  sans  occuper  un  seul  ouvriei-,  vivre  un  an  ou  deux  sur  les 
fonds  qu'ils  ont  déjà  amassés.  Beaucoup  d'ouvriers  ne  pourraient 
pas  subsister  sans  travail   une  semaine,  très  peu  un  mois,  et  à 
peine  un  seul  une  année  entière.  A  la  longue,  il  se  peut  que  le 
maître  ait  autant  besoin  de  l'ouvrier  que  celui-ci  a  besoin  du  maître, 
mais  le  besoin  du  fermier  n'est  pas  si  pressant.  »  Et  Smith  ajoute  : 
a  On  n'entend  guère  parler,  dit-on,  de  ligues  entre  les  maîtres,  et, 
tous  les  jours,  on  parle  de  celles  des  ouvriers.  Mais  il  faudrait  ne 
connaître  ni  le  monde  ni  la  matière  dont  il  s  agit,  pour  s'imaginer 
que  les  maîtres  se  liguent  rarement  (snlre  eu\.  Les  maîtres  sont  en 
tous  temps  et  partout  une  sorte  de  ligue,  tacite,  maiscoiiHlanlt!  et 
uniforme,   pour  ne   pas  élever  les  salaires   au-dessus    du    lauv 
actuel.  »  Si  «  nous  n'entendons  jamais  parler  de  cette  ligue,  c'est 
qu'elle  est  l'état  habituel,  et  on  peut  din'  1  Ctat  naturel  de  la  chose 
et  que  personne  n'y  fait  alleiition  '  >«. 

1.  A.  Smitli,  Hicliesse  des  iialiuiis.  p.  S.VST. 
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De  nièrne  qu'elle  se  répand  dans  le  monde,  l'idée  de  lutte  de 
classes  se  irpand  dans  la  masse  même  du  peuple  français.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  do  parcourir  les  brochures  écrites  en  vue  des 
élections  aux  États  Généraux.  Dans  quelques-unes  nous  rencon- 
trqns  comme  une  survivance  du  passé,  la  distinction  de  la  classe 
commerçante  et  de  la  nation  :  «  Qu'est-ce  qu'un  commerçant? 
écrit  un  anonyme '.  L'être  le  plus  libre  qui  puisse  exister  sur  la 
terre.  Quoique  assujetti  aux  lois  du  pays  où  il  se  trouve,  il  n'est  le 
sujet  d'aucune  puissance,  il  n'appartient  qu'à  lui  ;  il  ne  dépend  que 
de  sa  volonté,  et,  vrai  cosmopolite,  comme  sa  fortune, "quelque 
considérable  qu'elle  soit,  ne  consiste  que  dans  son  portefeuille  et 
(|ans  sa  signature,  rien  ne  l'arrête  et  ne  peut  l'arrêter  que  des  dis- 
tinctions qui  flattent  son  amour-propre,  et  une  protection  puissante 
qui  favorise  son  commerce.  »  Mais  d'autres  polémistes,  plus  nova- 
teurs, constatent  que  le  Tiers  État  n'est  point  un  seul  ordre,  mais 
la  réunion  de  deux  classes  distinctes  et  ennemies.  Quand  Volney, 
dans  sa  Lettre  des  bourgeois  aux  gens  de  la  campagne  ^,  met  les 
paysans  en  garde  contre  les  bruits  calomnieux  et  perfides  répandus 
sur  le  compte  des  bourgeois,  quand  il  les  supplie  de  ne  pas  croire 
«que  le  Tiers  État  des  villes  est  ennemi  de  celui  des  campagnes,  que 
les  bourgeois  ont  des  privilèges  plus  grevants  pour  nous  que  ceux 
dos  nobles  d'épée  »  que  fait-il  sinon  reconnaître  implicitement  que 
le  mal  est  grave,  que  les  attaques  dont  il  se  plaint  sont  violentes  et 
trouvent  crédit?  Et  comment,  en  effet,  à  lire  les  documents  contera- 
poiains,  pouri-ait-il  s'illusionner  sur  l'importance  du  mouvement? 
Dans  ses  Observations  au  peuple  français  ',  Brémond  oppose  au 
vrai  peuple,  Xqs  plébéiens,  l'aristocratie  parmi  laquelle  il  comprend 
le  «  haut  tiers  »  devenu  par  l'ambition  nobiliaire  «  le  fléau  le  plus 
redoutable  des  peuples  en  se  rendant  l'instrument  de  la  haute  aris- 
tocratie ». 

Et  plus  catégorique,  plus  violent  encore  est  Dufournyde  Villiers, 
dans  ses  Cahiers  du  /»  ordre, relui  des  pauvres  journaliers  ',  Vordre 
sacré  des  infortunés.  «  Go  (luatrième  ordre,  c'est  la  masse  des 
«hommes  qui,  abandonnés  |)ar  la  société,  sont  contraints  par  la 
misère  à  donner  tout  leur  temps,  toute  leur  force,  leur  santé  môme 

i.  De  la  Convocation  des  États  Généraux,  B.  N.  L4  39/923. 

2.  Angers,  mars  1789,  iii-8.  B.  N.  Li39/I3:;6. 

3.  1789,  in-4.  B.N.  39/1268. 

4.  23  avril  1789,  Li  39/1383, 
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nquv  mi  sal{)irQ  q|ii  représente  à  peine  le  pain  iiqçessaiio  pour  leur 
PQ^nitiire.  »  |L  a  droit  à  des  représentants  distincts,  pitisqu  il  a 
}}çs  intérêts  spéciaux.  «  Je  demande  à  tous  les  ordres,  écrit  Du- 
fourny,  et  particulièrement  à  celui  du  Tiers,  s'ils  ne  sont  pas  émi- 
jjep^ment  privilégiés  en  comparaison  duqualriènieordre?et,  forcés 
^■çn  convenir,  cofiiment  pourraient-ils  se  soustraire  à  l'application 
du  grand  principe  que  les  privilégiés  ne  jx'uvenl  leprésenler  les 
pqn-privilégiés.  Je  demanderai  enlin  au\  députés  des  villes  con(i- 
i^^erçantfs,  si  les  fabricants  forcés  de  prendre  leur  bénélicc  entre 
\e  prix  de  la  Rialière  première,  et  le  taux  de  la  vente  aux  consom- 
mateurs, ne  sont  pas  continuellement  occupés  à  restreindre  le 
salaire  de  l'ouvrier,  à  calculer  sa  force,  sa  sueur,  ses  jouissances, 
sa  misère,  et  sa  yie,  et  si  l'intérêt  qu'ils  ont  à  conservei'  cet  état  de 
choses  n'est  pas  directement  opposé  au\  intérêts  du  (piatrième 
prçjre.  «  Après  £|yoir  constaté  que  le  pauvre,  et  par  là  il  entend 
V^pniine  sans  fqrluiic  acquise,  le  non  capitaliste,  ['injorittné  est 
réduit  à  acheter  les  produits  nécessaires  à  sa  vie,  do  ciii(|uiènn^  ou 
sixième  main,  au  détail  et  souvent  à  crédit,  et  que  par  suite,  il  ac- 
quiert pour  un  prix  très  élevé  des  marchandises  d'une  qualité  infé- 
rieure, il  poursuit  en  déclarant  que  la  véritable  poli(i(|ue  d  une  dé- 
mocratie est  la  lutte  contre  le  ciipital,  el  que  seule,  celte  lutte 
permet  de  dispenser  au  corps  social  la  justice  et  W.  bonheur.  «  Il  faut 
encore  détruire  le  prestige  des  grandes  fortunes. . . ,  en  persuadant 
à  la  multitude  qu'elles  éblouissent,  (|ue  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  prospérité  générale qut;  cette  concentration  de  biens  sin'  un  petit 
nombre  de  tètes;  que  ces  grandes  fortinies  sont  pies(|ue  toujours 
ou  l'effet  ou  la  cause  de  quelque  espèce  de  monopole,  soit  en  s'em- 
parant  d'une  quanlili-  notable  de  la  denrée,  soit  eu  donnant  la  fa- 
culté d'écarter  les  concurn-nls,  et  qu'ainsi  etani  aussi  dangereuses 
dans  l'ordre  politique  que  contiaires  à  l'ordre  moral,  elb-s  sont  un 
Héau  public;  (|u'enlin  la  société,  ayant  pour  vi-ritable  but  la  défense 
et  la  conservation  des  faibles,  les  riches  étant  au-dessus  de  I  adver- 
sité et  de  la  sollicitude  de  la  grande  famille,  il  est  un  inlérêl  siq)é- 
rieur  à  celui  du  commerce,  c'est  celui  des  infortunés,  celui  des 
plus  petits  consommateurs,  (|ue  c'est  pour  eux,  pour  les  pauvres 
de  tous  ordres  que  les  lois  doivent  être  entières,  inflexibles,  pré- 
voyantes, protectrices;  que  c'est  surtout  pour  eux  que  toute  la 
société  politique  doit  être  en  activité.  » 
A  multiplier  les  citations,   nous   allongerions  sans    profit  cet 
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article'.  Les  textes  que  nous  avons  produits  suffisent  à  montrer, 
croyons-nous,  que  l'idée  de  lutte  de  classes  s'est  formée,  peu  à  peu, 
au  cours  du  xviii»  siècle  grâce  aux  utilitaires  et  surtout  aux  éco- 
nomistes, que,  à  la  veille  de  la  Révolution,  elle  existe,  sinon  tout  à 
fait  avec  son  titre,  du  moins  avec  sa  signification  d'aujourd'hui, 
qu'elle  est  répandue  en  Europe  et  dans  le  peuple  français,  qu'elle 
est  une  doctrine  populaire  vivante,  et  qu'en  somme  une  des  thèses 
fondamentales  du  socialisme  contemporain  est  non  pas  la  consé- 
quence du  développement  de  la  grande  industrie  et  de  la  formation 
d'un  prolétariat  ouvrier,  mais  l'œuvre  logique  et  rationnelle  de  la 
philosophie  française  du  xvui=  siècle. 

Léon  Cahen. 


1.  Cf.  notamment  Gosselin, /îe/Zej;(OHS  d'un  citoyen  adressées  aux  notables,  Paris, 
1787,  in-8.  On  trouvera  tous  les  renseignements  désirables  dans  l'excellent  travail  de 
Wolters  :  Studien  ilber  Agrarzuslànde  und  Agrarproblem  in  FrankreicU  von  1760 
bis  1790.  (Staats-und  Soïialwissenchaftliclie  Forschungen,  de  Schmoller)  1905. 
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DES  RAPPORTS  ENTRE  LE  DROIT  POSITIF 
ET  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT 

(D'APRÈS  DES  OUVKAGES  UÉCENTS') 


Les  trois  ouvrages  que  nous  avons  devant  nous  présentent  cet 
intérêt  qu'ils  expriment,  chacun  à  sa  manière,  le  besoin  qiii  se  lait 
sentir  actuellement,  non  seulement  dans  les  sciences  morales,  mais 
encore  dans  les  sciences  pliysiques  et  naturelles,  de  dégager  de 
l'énorme  quantité  de  laits  accumulés  depuis  un  demi-siècle,  une 
nouvelle  théorie  de  la  connaissance  qui,  renonçant  à  l'idolâtrie 
exclusive  du  fait  et  tenant  compte  aussi  bien  des  éléitients  subjec- 
tifs de  la  connaissance  (jue  de  la  réalité  objective,  soit  également 
éloignée  de  l'apriorisme  spéculatif  d'autrefois  et  du  dogmatisme 
matérialiste  ou  du  positivisme  étroit,  d'une  époqiu^  plus  récente. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  dans  une  d((  nos  revues  précé- 
dentes, de  nous  occuper  d'une  tentative  faite  par  les  représen- 
tants d'une  certaine  école  sociologique,  de  réduiie  la  morale  à  une 
simple  science  des  mœurs,  c'est-à-dire  à  une  étude  calme  et  ob- 

1.  !•  Giorgio  ik'l  Vcccliio,  /  piexiipposll  fUoso/ici  délia  nozioiie  del  du  il  tu,  lîulo- 
gna,  diUa  Zaniclielli,  19U.j,  iu-8,  192  pp. 

2*  Alessaudro  Levi,  Per  un  pror/vamma  di  fdosofiu  del  diritlo.  Toriuo,  fratelli 
Boçca  editori,  1905,  vol.  1d-8.  16i  pp. 

3»  Jacques  Stern,  Rechlsutissenschafl  und  Uec/ilsp/tilosop/th',  Ituiliii,  Veilai:  Gut- 
teiitag,  rjOi,  broLiiure  iu-X,  47  pp. 


58  REVUES  CRITIQUES 

jective  des  phénomènes  moraux,  des  lois  de  leurs  transforma- 
dons  et  de  leur  succession,  des  rapports  quils  i)réseutent  avec 
les  autres  pliénoniùnes  sociaux,  et  cela  sans  aucune  définition 
préalable  concernant  la  nature  même  du  phénomène  moral,  mais 
avec  le  seul  postulat  de  l'identité  des  phénomènes  sociaux  en  gé- 
néral et  des  phénomènes  moraux  eu  i)articulier  d'un  côté,  des 
phénomènes  naturels  d'un  autre  côté. 

Nous  avons  montré  ce  qu'il  fallait  penser  de  celle  tonlative  et 
nous  avons  essayé  d'en  dégager  l'insuflisance  et  les  cotés  faibles. 
11  nous  a  paru  qu'en  ce  qui  concerne  tout  particulièrement  les 
phénomènes  moraux  ils  sont  loin  de  présenter  cette  réalité  objec- 
tive que  la  sociologie  naturaliste  se  plaît  à  leur  attribuer,  qu'ils 
n'existent  pas  à  aité  des  autres  phénomènes  sociaux,  mais  que 
chaque  phénomène  sqcial  oy  chaque  groupe  de  piiénomènes  so- 
ciaux, ne  constitue  qu'une  expression  particulière  d'une  certaine 
idée  morale,  d'un  certain  idéal  moral.  Et  nous  avons  abouli  à 
cette  conclusion  que  ce  phénomène  moral  est,  avant  tout,  un  phé- 
nomène de  la  conscience  qui  tend  à  s'objectiver,  à  s'extérioriser, 
rendant  ainsi  indispensable  l'intervention  de  l'action  humaine. 

Mais  cette  tendance  à  ériger  la  morale  en  une  science  de  faits 
objectifs,  de  leurs  rapports  et  de  leur  succession,  constitue,  ainsi 
que  nous  avons  eu'  l'occasion  de  le  dire,  l'achèvement  du  pro- 
gramme positiviste,  une  des  dernières  applicatipns  du  point  de  vue 
naturaliste  aux  phénomènes  sociaux.  Le  même  fait  s'était  déjà 
produit  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  juridiques,  et  cela 
beaucou])  plus  tôt,  bien  avant  l'apparition  du  positivisme  et  la 
constitution  de  la  sociologie.  C'est  que  le  phénomène  juridique 
s'était  de  tout  temps  présenté  aux  yeux  et  à  l'esprit  de  l'observa- 
teur avec  cette  apparence  d'objectivité  extérieure  que  nous  attri- 
buons aux  faits  du  monde  matériel.  Il  a  fallu  un  grand  effort  de 
pensée  et  une  volonté  bien  arrêtée  de  se  conformer  à  un  système 
d'idées  préconçues  pour  objectiver  les  phénomènes  moraux  et, 
tout  en  accordant  parfois  qu'il  s'agit  là  de  faits  de  la  conscience, 
soumettre  leur  apparition  et  leur  évolution  à  des  causes  exté- 
rieures, indépendantes  de  la  volonté  humaine.  En  ce  qui  concerne 
les  phénomènes  juridiques,  une  pareille  conception  s'imposait  tout 
naturellement  à  l'esprit.  Se  présentant  avec  le  caractère  d'une 
contrainte  extérieure,  pourvus  d'une  organisation  plus  ou  moins 
»§yantç  et  compUquée,  enserrant  l'individu  dans  uu  résgau  glus 
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OU  moins  étroit  de  défenses  et  de  prescriptions  dont  la  iiou-obser- 
vation  entraînait  pour  ainsi  dire  automatiquement  des  cliàtimonts 
toujours  sévères,  quelquefois  terribles,  les  systèmes  juridiques  ont 
apparu  aux  peuples  primitifs  comme  une  émanation  dune  puis- 
sance extra-humaine,  au  même  titre  que  les  phénomènes  naturels, 
et  les  premiers  législateurs,  tels  que  Lycurgue,  Solon,  Minos, 
Numa,  Moïse  étaient  considérés  comme  ayant  reçu  leur  inspira- 
tion directement  de  la  divinité.  VA  quoiqu'il  soit  possible  de  dé- 
montrer que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  législateurs  nont  fait  que 
se  conformer,  dans  leurs  lois  et  prescriptions,  au  droit  coutumier, 
c'est-à-dire  à  des  pratiques  en  partie  déjà  existantes,  à  des  usages 
suivis  inconsciemment  et  nés  sous  l'influence  directe  des  néces- 
sités de  la  vie,  du  besoin,  non  moins  inconscient,  de  garantir  la 
vie  collective  contre  les  empiétements  exagérés  de  l'égoïsme  indi- 
viduel, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  l'apparition  du  premier 
système  juridique,  tout  concourait  à  le  faire  revêtir  aux  yeux  des 
individus  du  caractère  d'un  fait  extérieur,  supérieur  à  l'homme  et 
indépendant  de  lui. 

L'idée  de  l'inspiration  divine  fera  place  plus  lard  à  la  théorie  du 
bon  vouloir  du  prince  ;  nous  verrons  ensuite  naître  l'école  histo- 
rique avec  sa  théorie  du  Volksgeht  et  plus  tard  la  conception  so- 
ciologique du  droit  :  chacune  de  ces  conceptions  ne  diffère  de 
celles  qui  la  précèdent  que  par  la  nature  de  ses  arguments,  mais 
toutes  visent  au  même  but  :  expliquer  et  justifier  l'existence  du 
phénomène  juridique,  poser  celle  existence  comnje  un  fait  aussi 
objectif  et  aussi  nécessaire  que  les  faits  d'ordre  matériel. 

Une  pareille  manière  de  considérer  le  phénomène  juridique,  tout 
utile  qu'elle  ail  pu  être  au  point  de  vue  pratique,  n'est  pourtant 
pas  sans  présenter  de  grands  inconvénients  théoriciues  ;  car  si 
nous  devons  ne  tenir  compte  que  <hi  droit  positif,  c'est  à-dire  du 
phénomène  juridique  dans  sa  manifestation  extérieure,  dans  son 
incarnation  objecti\e,  nous  en  sommes  réduits,  dès  que  nous  abor- 
dons l'étude  des  phénomènes  juri(li(|ues,  à  l'empirisme  le  plus  pri- 
mitif et  le  plus  grossier.  Rien,  en  effet,  n'est  plus  variable  ([ue  le 
droit  positif,  qui  change  non  seulement  d'un  pays  à  1  autre,  mais 
encore  d'une  épo(iue  à  l'autre  dans'Ies  limites  du  mènit;  pays  et  au 
sein  du  même  peuple.  Cet  aspect  protéiforme  du  droit  positif  rend 
au  premier  abord  toute  étude  d'ensemble  impossible  :  il  nous 
oblige  à  nous  contenter  d'autant  d'éludés  partielles  qu  il  y  a  ou 
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qu'il  y  a  eu  de  manifestations  particulières  de  ce  droit.  Mais,  dira- 
t-on,  une  vue  d'ensemble,  une  conception  synthétique  du  droit 
positif  se  trouve  précisément  au  bout  de  ces  études  partielles,  elle 
en  est  la  conclusion  logique  et  le  résumé  général.  Ceci  est  vrai 
en  partie,  mais  en  partie  seulement;  car  comment  entreprendre 
l'étude  de  telle  ou  telle  manifestation  particulière  du  droit  positif, 
sans  savoir  au  préalable  ce  qu'est  le  droit,  sans  en  posséder  une 
définition  générale  qui  nous  permette  tout  au  moins  de  distinguer 
les  phénomènes  juridiques  de  tous  les  autres  phénomènes  so- 
ciaux? C'est  ainsi  qu'au  seuil  môme  de  notre  étude  et  comme  con- 
dition essentielle  de  sa  réussite  nous  avons  le  droit  de  nous  poser 
la  question  :  qu'est-ce  que  le  droit  ?  Et  cette  question  implique 
la  conviction  qu'à  travers  ses  innombrables  changements,  trans- 
formations et  variations,  le  droit  conserve  quelques  éléments 
stables  et  constants  qui  se  retrouvent  partout  et  toujours,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu ,  et  qui  en  constituent ,  sinon  l'essence , 
tout  au  moins  le  trait  caractéristique  et  spécifique  qui  permet  de 
différencier  les  phénomènes  juridiques  de  ceux  de  tout  autre 
ordre. 

Quels  sont  ces  éléments  stables  et  constants  du  droit  appelés  à 
former  la  base  d'une  définition  générale  du  phénomène  juridique? 
En  d'autres  termes,  quelle  est  la  base  philosophique  de  la  notion 
du  droit?  Voyons  d'abord  la  façon  dont  M.  del  Vecchio  essaie  de 
résoudre  ces  questions. 


*** 


On  pourrait  dire,  commence  par  admettre  M.  del  Vecchio,  que 
nous  n'avons  pas  besoin  d'une  définition  explicite  du  droit,  que 
nous  savons  très  bien  distinguer  un  phénomène  juridique  de  tout 
autre  phénomène,  que  nous  le  faisons,  pour  ainsi  dire,  par  intui- 
tion, et  qu'une  détihilion  ne  servirait  qu'à  obscurcir,  à  rétrécir,  à 
limiter  les  idées  que  nous  avons  sur  ce  sujet.  Ceci  serait  vrai  si  la 
définition  n'avait  pour  but  que  de  rendre  plus  clain;  l'image  ou  la 
notion  d'un  objet.  Mais  la  définition  a  encore  une  autre  mission 
beaucoup  plus  élevée  :  celle  qui  consiste  «  à  assigner  à  chaque 
objet  la  place  précise  qu'il  doit  occuper  dans  l'ordre  de  nos  con- 
naissances, à  en  préciser  la  base,  à  déterminer  les  rapports  qu'il 
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présente  avec  d'au  Ires  objets  analogues,  conformément  à  sa  na- 
ture essentielle  »,  l»rcf  à  en  dép;ap;or  et  à  en  analyser  le  concept, 
œuvre  préalable  de  ce  travail  de  coordination  et  de  systématisation 
qui  constitue  le  but  final  de  la  science  et  tout  particulièrement  de 
la  philosophie. 

Mais  comment  faut-il  sy  prendre  pour  dégager  ce  concept,  pour 
l'analyser  ensuite?  Il  convient  de  dire  tout  d'abord  qu'à  part 
quelques  tentatives  plus  ou  moins  réussies  entreprises  dans  le 
même  but,  les  antécédents  manquent  qui  soient  capables  de  nous 
aider  dans  notre  œuvre.  Aux  deux  pôles  de  la  pensée  européenne, 
chez  les  philosophes  grecs  et  chez  les  sociologues  positivistes 
modernes,  nous  voyons  régner,  en  ce  qui  coucerne  la  notion  ou 
plutôt  le  concept  du  droit,  une  indiflTérence  à  peu  près  absolue, 
affectant  la  forme  du  scepticisme  chez  les  premiers,  qualifié  du 
nom  de  relativisme  chez  les  derniers.  Entre  ces  deux  périodes 
extrêmes  se  placent  les  quelques  tentatives  auxquelles  nous  ve- 
nons de  faire  allusion  et  ayant  pour  but  de  ramener  toutes  les 
variétés  du  droit  positif  à  un  système  de  justice  quasi-absolue 
comprenant  un  ensemble  de  règles  qui  se  retrouvent  dans  toutes 
les  législations  ou  qui,  tout  au  moins,  soient  obligatoires  pour  tous 
les  hommes  dont  elles  exprimeraient  un  besoin  ou  une  tendance 
organique.  Le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens  ont  été  tour  à  lour 
considérés  comme  l'expression  de  cette  justice  absolue.  Mais  l'au- 
teur na  pas  de  peine  à  montrer  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  sus- 
ceptibles de  nous  fournir  les  éléments  de  cette  définition  générale 
du  droit  dont  nous  avons  besoin  ;  que  tout  en  admettant  que  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens  présentent  sous  un  certain  rapport  un 
caractère  universel  et  absolu,  on  est  obligé  de  leconnaîlre  qu'au 
point  de  vue  logique  ils  ne  constituent  que  des  cas  particuliers  du 
droit,  des  systèmes  basés  sur  un  certain  critérium  et  existant  à 
rt'itr  des  autres  systèmes  dont  le  nombre  se  trouve  ainsi  augmenté, 
d'où  difficulté  plus  grande  de  les  ramener  tous  à  une  notion  com- 
mune. 

I^a  théorie  des  corsi  e  incorsi  de  Vico  constitue  une  tentative 
assez  sérieuse,  sinon  de  ramener  tons  les  phénomènes  juridiques  à 
une  notion  commune,  tout  au  moins  de  soumettre  à  une  loi  com- 
mune et  générale  la  succession  et  l'évolution  de  tous  les  faits  his- 
toriques en  général  et  des  phénomènes  juridiques  en  particulier. 
Mais  elle  a  le  grand  tort  d'assimiler  les  faits  historiques  aux  faits 
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naturels,  en  admettant  une  évolution  automatique,  mécanique, 
indépendante  des  volontés  humaines. 

C'est  dans  sa  critique  de  la  théorie  de  Vico  que  M.  del  Veccfiïo 
s'est,  à  notre  avis,  rapproché  le  plus  de  la  véritable  solutioii  ali 
problème  qui  nous  occupe.  Mais  il  i)asse  à  côté  de  cette  solution 
sans  l'apercevoir  et  abordant  aussitôt  un  autre  ordre  d'idées  nous 
propose  sa  solution  personnelle.  Celle-ci  consiste  simplemeil^dkhs 
le  «  retour  à  Kant  »  :  ce  n'est  pas  dans  le  contenu  même  des  phé- 
nomènes juridiques  que  nous  devons  chercher  les  éléments  d'une 
(iéilnition  générale  ou  d'une  notion  universelle  et  absolue  du  droit, 
autrement  dit  les  éléments  d'une  philosophie  du  droit.  Les  faits 
sont  là  qui  nous  montrent  ce  contenu  comme  étant  éminemment 
variable,  soumis  à  une  transformation  plus  ou  moins  rapide,  mais 
incessante,  et  toute  tentative  d'établir  entre  ces  faits  un  ordre 
d'hiérarchie  quelconque  dans  l'espoir  d'en  découvrir  un  ou  plu- 
sieurs possédant  un  degré  de  généralité  et  d'universalité  tel  que 
tous  les  autres  puissent  être  considérés  comme  en  étant  autant  de 
cas  particuliers,  toute  tentative  de  ce  genre,  dit  M.  del  Vecchio,  ne 
peut  être  que  vaine,  arbitraire  et  vouée  d'avance  à  l'insuccès.  Dans 
le  cas  ie  p\ns  favorable,  la  notion  générale  ainsi  établie  serait  incom- 
plète, car  elle  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  l'expérience  réelle,  aux 
faits  connus  et  établis,  et  laisserait  en  dehors  de  sa  sphère  la  plus 
grande  partie  de  l'expérience,  rexpérience  possible.  Aussi  n'est-ce 
pas  dans  l'objet  de  l'expérience,  dans  son  contenu  que  nous  devons 
en  chercher  les  éléments  communs,  absolus  et  imiversels,  mais 
dans  la  forme  sous  laquelle  nous  percevons  cet  objet  et  ce  contenii 
et  sans  laquelle  aucune  expérience  n'est  possible.  Le  problème  de  la 
jphilosophie  du  droit  se  réduit  ainsi  a  un  problème  de  la  théorie  de 
la  connaissance.  Nous  possédons  une  notion  intuitive  du  droit  qui 
nous  permet  de  reconnaître  un  phénomène  juridique  de  tout  autre 
phénomène  et  de  préciser  le  moment  où  un  phénomène  donne 
revêt  ou  perd  le  caractère  juridique.  Cette  notion  est  extra-tempo- 
relle, car  elle  ne  dépend  pas  de  telle  ou  telle  partie  de  l'expéneiice, 
mais  constitue  la  condition  nécessaire  de  toute  expérience,  pos- 
sède la  même  valeur  absolue  en  ce  qui  concerne  l'expérience  pré- 
sente que  par  rapport  à  l'expérience  passée  ou  future.  Cette  notidh 
peut  renfermer  un  grand  nombre  d'éléments  empiriques  et  par 
conséquëiit  être  postérieure  à  l'expérience  ;  il  est  vrai  aussi  qti'élle 
ne  se  révèle  à  nous  qiië  lorsqiie  nous  soriiinës  éli  présence  'des 
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faits  objectifs  dont  elle  reçoit  à  chaque  instant  ùii'e  boiivelle  cbii- 
flrmation.  Mais  elle  n'en  possède  pas  moiiis  tiiie  priorité  ou  plutôt 
une  primauté  logique  qui  fait  quaucuiie  expérience  n'est  possible 
en  dehors  délie  et  qu'elle  reste  valable  même  pour  l'expérience  à 
venir,  pour  l'expérience  virtuelle. 

Nous  avouons  pniir  noire  part  que  cette  conception  purement 
formelle  du  droit  est  loin  de  nous  satisfaire.  L'auteur  a  beau  se 
défendre  du  <.  formalisme  >>  étroit,  «  du  culte  myope  et  stérile  des 
('■léments  eiti'insèques  au  préjudice  de  la  réalité  concrète  ».  il  a 
beau  nous  dire  quil  s'agit  daprès  sa  conception  de  la  «  l'ornie 
substantielle  »,  de  la  «  substance  du  droit  qui  se  révèle  à  travers 
son  concept  formel  »,  il  n'en  reste  pas  moin^  que  ce  concept  se 
trouve  dépouillé  de  tout  élément  sensilde,  qu'il  représente  la 
synihèse  purement  intellectuelle  de  l'expérience  juridique,  une 
catégorie  de  la  raison  pure. 

Or,  les  phénomènes  juridiques,  comme  loiis  les  aulies  pliéiio- 
mènes  sociaux  dailleurs,  ne  sont  pas  seulement  des  faits  de 
connaissance,  des  phénomènes  simplement  concevables,  ils  soiit 
encore  cl  avant  tout  des  produits  de  l'activité  humaiiie,  l'expres- 
sion des  volontés  humaines:  ils  ne  simposent  pas  à  nous  dli 
dehors,  avec  une  objectivité  rigoureuse,  comme  des  eiïets  de  causes 
inconnues  et  cachées  dont  nous  avons  seulement  à  pouhuivre  là 
décobverle,  mais  nous  les  concevons  eii  même  temps  que  leurs 
causes,  la  source  dont  elles  sont  l'émanation;  et  si,  malgré  la 
variété  et  linslabilité  de  tant  de  systèmes  juridiques,  nous  n'éprou- 
vons aucune  dimciilté  à  reconnaître  dails  chaque  cas  donné  qii'il 
s'agit  bien  d'uii  phénôriiène  juridique  et  à  le  distinguer  de  tout 
autre  phénomène,  nous  en  sommes  redevables  non  ;\  une  catégorie 
particulière  de  la  raison  pure,  mais  à  ce  fait  que  nous  découvrons 
aussitôt  fu  nous-mêmes  la  cause  de  ce  phénomène,  que  nous 
apercevons  en  lui  un  moyen  destiné  à  réaliser  une  certaine  tin  qui 
est  aussi  la  nôtre  et  qui  constitue  le  seul  élément  vraiment  commun 
et  universel  du  droit,  né  présentant  duii  cas  à  l'autre  que  des 
difiréreuces  de  degré,  tl  est  vrai  que  les  fins  humaines,  que  l'idéal 
juridique  ne  visent  chaque  fois  qu'a  la  constitution  d'un  nouveau 
système  particulier  qui  ne  présente  pas  plus  de  généralité  que  les 
systèmes  déjà  existants  ou  ayant  existé  ;  mais  ce  qui  est  général  et 
universel,  c'est  l'ensemble  des  désirs  et  des  tendances  qui  s'expri- 
ment d'une  façon  vâi'iant  d'ilhe  époqhe  à  l'autre,  d'hn  poû'pld  â 
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l'autre,  en  rapport  avec  les  conditions  historiques,  dans  les  diffé- 
rents systèmes  juridiques. 

Le  problème  de  la  philosophie  du  droit  n'est  donc  pas  un  pro- 
])lème  gnoséologique.  Tel  est  aussi  l'avis  que  M.  A.  Lévi  exprime 
dans  son  ouvrage  récent  dont  nous  avons  cité  le  titre.  Le  problème 
gnoséologique  est  du  domaine  de  la  piiilosophie  générale.  Mais 
quel  est  le  but  propre  de  la  philosophie  du  droit?  Malgré  les  incer- 
titudes et  les  hésitations  dont  nous  paraît  entourée  l'argumentation 
de  M.  Lévi,  nous  croyons  pouvoir  en  dégager  la  définition  suivante 
qui,  en  somme,  nous  paraît  assez  acceptable  :  la  philosophie  du 
droit  est  appelée  à  servir  pour  ainsi  dire  de  pont  entre  les  faits 
juridiques  proprement  dits  et  la  sociologie  générale,  en  coor- 
donnant ces  faits,  en  montrant  les  rapports  qu'ils  présentent  avec 
les  autres  ordres  de  faits  dont  se  comjjose  la  vie  sociale,  en  indi- 
quant les  désirs,  les  besoins  et  les  croyances  auxquels  correspond 
chaque  système  juridique  donné,  et  dans  quelle  mesure  il  leur 
correspond.  Le  philosophe  du  droit  fait  ainsi  à  la  fois  œuvre  d'his- 
torien, de  sociologue  et  de  psychologue,  et  les  hmiles  que  M.  Lévi 
voudrait  tracer  entre  la  sociologie  et  la  politique  d'un  côté  et  la 
philosophie  du  droit  d'un  auti'e  côté,  nous  paraissent  bien  vagues 
et  indéterminées,  de  même  que  la  distinction  qu'il  établit  en  disant 
que  les  données  de  la  philosophie  du  droit,  tout  en  étant  d'une 
valeur  pratique,  ne  doivent  pas  viser  à  des  applications  pratiques, 
nous  paraît  trop  artificielle  et  fragile. 

Nous  sommes  davantage  d'accord  avec  l'auteur  lorsqu'il  dit  que 
la  philosophie  du  droit  ne  doit  pas  se  borner  à  l'étude  du  droit 
positif,  mais  doit  aussi  tenir  le  plus  grand  compte  du  droit  dit 
naturel,  non  pas  au  sens  ancien  du  mot,  mais  considéré  sous  le 
double  aspect  du  droit  latent  et  du  droit  en  formation.  Le  droit 
latent  est  celui  qui  n'est  pas  exprimé  dans  les  lois  existantes,  mais 
s'y  trouve  pour  ainsi  dire  à  l'état  implicite,  une  liberté  assez 
grande  étant  accordée  au  juge  pour  interpréter  les  lois  écrites  dans 
le  sens  de  l'équité.  Quant  au  droit  en  formation,  c'est  celui  qui 
dépasse  la  simple  équité  et  que  le  juge  est  encore  impuissant  à 
appliquer  même  en  donnant  aux  lois  l'interprétation  la  plus  large 
et  la  plus  libérale,  mais  qui  existe  déjà  dans  la  conscience  popu- 
laire et  s'exprime  par  tous  les  moyens  de  publicité  dont  dispo.se 
une  nation.  Or,  si  le  droit  latent  n'est  autre  chose  qu'une  inter- 
prétation critique  du  droit  positif,  le  droit  en  formation  a  une 


LE  DROIT  POSITIF  ET  LA  PHILOSOPHIE  DU  DROIT  65 

portée  philosopliique  plus  haute,  car  il  nous  permet  d'assister, 
pour  ainsi  dire,  au  développement  embryogénique  du  droit,  à  son 
évolution  depuis  le  moment  où  il  naît  à  l'état  d'un  sentiment  vague 
et  à  peine  conscient  dans  l'âme  populaire  jusqu'à  celui  où  il  prend 
la  forme  d'un  système  arrêté.  Or,  nous  assistons  de  nos  jours  à  la 
formation  d'un  droit  nouveau,  d'un  droit  idéal,  et  il  nous  est  facile 
d'analyser  les  causes  et  les  influences  qui  le  déterminent  et  la  voie 
par  laquelle  il  cherche  à  s'affirmer  et  à  se  substituer  peu  à  peu  au 
droit  positif.  Il  suffit  dès  lors  de  tenir  compte  de  la  différence  des 
conditions  historiques  et  du  degré  de  civilisation  des  différents 
peuples  et  des  différentes  époques,  pour  nous  élever  de  cette  étude 
à  une  idée  générale  concernant  la  naissance  et  l'évolution  des 
différents  systèmes  juridiques. 

Nous  serons  probablement  d'accord  avec  M.  Lévi  en  disant  que 
le  droit  latent  et  le  droit  en  formation  constituent  le  droit  naturel, 
non  d'une  façon  générale,  universelle  et  absolue,  mais  au  sens 
excessivement  restreint  et  relatif  du  mot  ;  c'est  le  droit  naturel 
dune  humanité  ou  plutôt  d'une  collectivité  à  une  époipie  donnée 
de  son  existence  ;  il  est  naturel,  parce  que  les  désirs,  les 
croyances  et  les  besoins  qui  tendent  à  trouver  leur  expression 
dans  un  droit  nouveau  ont  fini  par  acquérir  la  nécessité,  l'irrésisti- 
bilité  des  besoins  organiques.  Or,  nous  ne  possédons  pas  de  désirs, 
de  croyances  et  de  besoins  d'ordre  exclusivement  juridique  ou 
politique  ou  économique  ou  religieux.  Notre  division  diïs  phéno- 
mènes sociaux  en  phénomènes  juridiques,  politiques,  économicjues, 
religieux,  etc.,  est  artificielle.  Nous  l'avons  adoptée  pour  la  com- 
modité de  l'étude,  mais  nous  reconnaissons  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  intimement  liés  les  uns  aux  autres,  qu'ils  évoluent 
parallèlement  et  se  déterminent  réciproquement,  qu  ils  constituent 
en  un  mot  l'expression  de  quelque  chose  de  plus  général,  mais 
affectent  une  forme  différente  selon  les  différents  domaines  de  l'ac- 
tivité humaine.  Les  mêmes  désirs,  croyances  et  besoins  s'expriment 
dans  les  différents  ordres  de  faits  sociaux,  et  ils  expriment  à  leur 
tour  la  façon  dont  une  collectivité  donnée  conçoit  à  un  moment 
donné  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  différents  membres 
qui  la  composent,  leurs  devoirs  réciproques  et  leurs  droits  res- 
pectifs. Ils  sont  donc  d'ordre  moral,  et  le  droit  positif  constitue 
l'expression  d'un  idéal  moral,  mais  d'une  partie  seulement  de  cet 
idéal,  car  à  aucun  moment  le  droit  positif  ne  coïncide  complète- 
fi.  s.  //.  —  T.  XII,  «•  34.  5 
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ment  avec  le  droit  naturel,  n'en  çionstitue  une  expression  gidé- 
quate. 

Nous  pouvons  préciser  maintenant  notre  définition  du  problème 
de  la  philosophie  du  droit  et  dire  qu'il  est  un  problème  d'ordre 
moral. 

Tel  nous  paraît  être  aussi  l'avis  de  M.  Stern  dont  les  conclusions 
relatives  aux  rapports  entre  ce  qn'il  appelle  le  droit  rationnel  et  le 
droit  positif,  se  rapprochent  des  vues  que  nous  venons  d'exprimer. 
Nous  aurions  seulement  des  réserves  à  faire  touchant  sa  théorie 
relative  à  l'origine  des  idées  morales.  Mais  une  pareille  critique 
dépasserait  le  cadre  et  l'objet  de  cette  revue. 

D^  Jankelevitch. 


M.  GUIRAUD 
ET  L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  L'ANTIQUITÉ 


Le  nouveau  travail  de  M.  Guiraud,  présenté  avec  le  simple  titre 
d'Etudes  Économiques  sur  l'Antiquité*,  est  tout  à  fait  digne  de 
ses  atnés.  Il  continue  une  série  de  recherches  que  léminent  pro- 
fesseur de  la  Sorbonne  a  commencées  depuis  vingt  ans  sur  un 
sujet  que  son  maître,   Fustel  de  Coulanges,  n'avait  fait  qu'ef- 
fleurer, et  sur  lequel  on  n'avait  que  des  recherches  fragmentaires. 
M.  Guiraud  a  abordé  ces  études  avec  cette  pénétration  d'esprit  et 
cette  sûreté  de  méthode,  qui  sont  les  traits  distinctifs  de  son  ta- 
lent. Il  en  trace  en  quelque  sorte  le  programme,  lorsqu'il  écrit  : 
«  Le  régime  de  la  propriété,  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie,  la 
répartition  de  la  richesse,  l'organisation  du  travail,  les  systèmes 
d'impôts,  sont  des  questions  aussi  dignes  d'intérêt  que  le  récit 
des  batailles  et  des  révolutions  politiques.  C'est  le  vrai  moyen  d'at- 
teindre le  fond  même  de  l'histoire  *.  »  Il  a  mieux  fait  encore.  De 
ces  recherches,  il  nous  a  donné  le  premier  modèle  :  l'Histoire  de  la 
Propriété  Foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  Conquête  romaine  (in-S°, 
1893),  l'œuvre  la  plus  importante  parue  en  France  depuis  la  publi- 
cation de  la  Cité  Antique  dans  le  domaine  des  études  anciennes. 
Avec  un  ouvrage  plus  récent  «  la  Main  d'Œuvre  Industrielle  dans 
l'Ancienne  Grèce  »,  il  a  abordé  un  autre  aspect  des  problèmes  éco- 
nomiques que  le  monde  ancien  eut  à  résoudre.  Enfin,  dans  les 
Études  Économiques  sur  l'antiquité,  il  nous  trace  en  (pielque  sorte 
un    aperçu    de    l'ouvrage  d'ensemble   qu'il  médite  sans   doute. 

1.  Paris,  Hachette,  1905,  in-16. 
%  Êtud»»  économiques,  p.  â£. 
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La  série  de  monographies  solides,  précises  et  limpides  qui  com- 
posent CCS  Eludes,  donne  lidéo  de  Fintérôt  puissant  qu'offrirait 
une  synthèse  exécutée  par  un  historien  tel  que  M.  Guiraud,  chez 
lequel  la  distinction  de  la  pensée  va  do  pair  avec  la  profondeur  de 
la  science. 

Une  analyse  rapide  des  essais  récents  qu'on  lui  doit  suffit  à  mon- 
trer l'attrait  et  rulilité  qu'ils  présentent.  Dans  l'un  S  M.  Guiraud 
met  en  lumière,  avec  une  parfaite  netteté,  l'action  insoupçonnée 
de  l'ancienne  école  historique,  qu'exercèrent  les  questions  écono- 
miques sur  les  révolutions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Régime  et  répar- 
tition des  diverses  formes  de  la  propriété,  organisation  du  travail 
industriel  et  de  la  circulation  commerciale,  système  des  subsis- 
tances, question  de  la  population,  voilà  les  causes  profondes  qui 
déterminèrent  les  variations  du  gouvernement  intérieur  et  de  la 
politique  extérieure  des  cités  antiques.  Elles  menèrent  les  aris- 
tocraties comme  les  démocraties.  En  dernière  analyse,  la  civilisa- 
tion de  l'antiquité  classique  apparaît  déterminée  par  cette  lutte 
pour  l'existence  où  deux  grands  peuples  apportèrent  l'un  la  sou- 
plesse de  son  intelligence,  l'autre  la  puissance  de  sa  volonté. 

Dans  un  second  essai,  on  aperçoit  clairement  la  répercussion 
qu'eurent  sur  la  grandeur  de  la  Grèce,  d'abord  le  progrès  de  la  po- 
pulation, puis  la  diminution  et  la  décadence  de  l'élément  humain. 
L'oligarchie  des  hommes  libres  qui,  jusque  dans  la  plus  démocra- 
tique des  cités,  Athènes,  aspirait  à  conserver  le  monopole  du  pou- 
voir, de  la  richesse  et  de  leurs  avantages,  se  trouva  incapable  de 
résoudre  la  double  antinomie  sur  laquelle  reposait  la  cité  antique. 
Elle  voulait,  d'une  part,  restreindre  la  natalité  servile,  parce  que 
l'esclave,  avant  et  après  l'âge  viril,  ne  représentait  plus  qu'un  ca- 
pital iniproducliC  De  l'autre,  elle  se  trouvait  forcée  d'accroître  le 
nombre  des  membres  dune  classe  devenue,  dans  le  monde  ancien, 
le  moteur  indispensable  du  travail  sous  toutes  ses  formes.  Elle 
avait  peur  aussi  d'accroître  le  nombre  des  étrangers  [mctèques],  et 
en  même  temps  elle  senlail  que  c'étaient  des  auxiliaires  utiles 
de  la  prospérité  économique  de  la  cité.  Hantée  de  la  crainte  des 
famines,  à  une  époque  où  les  conditions  de  la  production  et  du 
trafic  restreignaient  les  subsistances,  attentive  à  limiter  le  nombre 
des  bénéficiaires  des  droits  civiques,  elle  comprenait  pourtant  qu'il 

1.  De  V iinpoHancc  de.t  questions  économiques  dans  l'anliquité  (Études,  p.  1-26). 
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fallait  des  soldats  pour  maintenir  la  grandeur  et  assurer  la  sécu- 
rité de  rÉtat.  Les  citoyens  Grecs  ne  purent  lésoudre  un  piobli^me 
dont  la  solution  eût  exigé  une  transformation  complète  des  condi- 
tions de  la  société  antique.  Tantôt  encourageant  la  natalité,  tantôt 
la  restreignant,  ils  arrivèrent  à  cette  oliganthvopie  que  Polybe  a 
décrite,  et  qui,  jointe  au  déplacement  vers  l'Orient  du  centre  du 
monde  hellénique,  aux  progrès  du  luxe  et  de  la  dépravation  des 
mœurs,  au  morcellement  des  héritages  et  aux  luttes  sociales,  fit  du 
Péloponnèse  un  désert,  de  Thèbes  une  bourgade,  d'Athènes  une 
ville  de  province  déchue,  et  conduisit  les  cités  grecques  à  la  ruine. 

Dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage,  M.  Guiraud  trace  de 
VÉvohitioh  du  travail  en  Grèce  '  une  esquisse  aussi  suggestive  que 
concise.  Il  en  tire  une  conclusion  analogue.  D'abord  en  honneur 
sous  le  régime  patriarcal,  s'exer(;ant  aux  champs  et  à  l'ate- 
lier domestique,  le  travail,  méprisé  des  aristocraties  qui  exercent 
ensuite  le  gouvernement,  imposé  au  serf,  au  colon  et  à  l'esclave, 
redevient,  avec  la  bourgeoisie  urbaine  et  rurale  de  l'époque  de  la  ty- 
rannie et  de  la  démocratie,  la  source  de  la  prospérité  des  États.  C'est 
la  Grèce  démocratique  et  laborieuse  <iiii  a  fait  la  grandeur  des  cités 
et  qui  a  permis  au  génie  hellénique  d'accomplir  sa  mission  civilisa- 
trice. Mais  quand  ces  générations  actives  d'artisans,  de  petits  pa- 
trons, d'ouvriers  libres,  de  matelots,  d'armateurs,  de  i)anquiers, 
d'exportateurs  et  de  chefs  de  comptoirs  eurent  disparu,  lorsque  la 
concurrence  croissante  du  travail  servile,  la  rivalité  économique  des 
pays  hellénisés,  le  progrès  des  idées  socialistes,  le  mirage  de  l'éga- 
lité des  fortunes,  eurent  développé  parmi  les  Grecs  le  goût  de  l'oisi- 
veté et  l'attrait  des  avantages  éphémères  dus  aux  révolutions,  les 
États  hellènes  s'acheminèrent  rapidement  vers  la  servitude.  La  dé- 
magogie et  le  socialisme  sous  sa  forme  première,  en  discréditant 
le  travail,  contribuèrent  autant  que  Volif/anlhrnpii',  à  enlever  à  la 
Grèce  la  suprématie  dont  elle  avait  jniii  dans  le  monde. 

De  quelle  manière  le  régime  fiscal  imni^im''  pai-  l(>s  partis  déma- 
gogiques coopéra  à  cette  (ruvie  de  dérlin,  c'est  ce  que  M.  Guiiand 
expose  dans  l'excellent  essai  intitulé  VlDipôl  sur  Ir  capital  à 
Athènes',  il  montre  comment  cet-  iinpol,  contribution  militaire 
assise  sur  le  capital  mobilier  et  immobilier,  l'ondée  sur  la  déciara- 


1.  Éludes  evoiioiiiiijiieK.  \>.  117  lin. 

2,  Élwles  éciinoiiiif/iies,  p.  27  a  7n. 
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tion  individuelle  contrôlée  par  ladininistralion,  d'abord  modérée 
puisqu'elle  ne  frappe  que  le  sixième  du  capital,  est  devenue  peu  à 
peu,  sous  la  poussée  démagogique,  sous  l'influence  des  haines  des 
partis,  et  aux  époques  de  dépression  économique,  l'instrument  du 
nivellement  des  fortunes  et  de  l'appauvrissement  des  cités.  Combiné 
avec  le  système  des  symmories  et  avec  celui  des  liturgies,  l'impôt 
sur  le  capital  a  enrayé  l'esprit  d'entreprise  et  entravé  la  formation  de 
la  richesse.  Il  a  été  l'une  des  causes  qui  ont  affaibli  le  patriotisme 
dans  les  classes  riches,  qui  ont  accru  l'anarchie  morale,  et  qui  ont 
désorganisé  l'État  grec.  Ainsi  ressort  avec  une  netteté  saisissante 
l'action  profonde  des  questions  économiques  sur  l'évolution  de  la 
Grèce,  dont  M.  Guiraud  avait  déjà  donné  les  preuves  indéniables  au 
cours  de  ses  deux  importants  ouvrages  précédents. 

Les  trois  dernières  Études  du  savant  historien  concernent  l'his- 
toire de  l'héritière  de  la  Grèce.  A  Rome  l'impôt  sur  le  capital 
(tributum  ex  censu)  taxe  militaire  intermittente  créée  en  406,  et  qui 
offre,  sous  le  rapport  de  l'assiette,  des  analogies  avec  la  contribution 
athénienne,  a  été  plus  sagement  combinée,  comme  il  convient  à 
une  cité  aristocratique  où  la  direction  politique  fut  plus  prudente. 
Elle  épargne  en  effet  d'une  part  les  détenteurs  de  l'amer  pi/6/îCT«, 
c'est-à-dire  en  fait  les  riches,  et  de  l'autre  les  citoyens  les  plus 
pauvres,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  moins  de  4000  as  (377  francs)  de 
fortune.  Mais  peut-être  aurait-elle  pris,  au  temps  des  luttes  civiles 
du  n=  et  du  i"'  siècle,  le  même  caractère  que  l'impôt  athénien,  si  les 
progrès  de  la  conquête  n'en  avaient  amené  la  suppression  en  167. 
\S impérialisme  romain  ^  qui  mit  un  à  cette  expérience  fiscale,  a  eu 
surtout  des  mobiles  d'ordre  économique.  M.  Guiraud  le  démontre 
avec  une  logique  serrée.  Quand  la  politique  romaine,  d'italienne 
est  devenue  mondiale,  quand  elle  a  aspiré  à  la  domination  du 
monde  ancien,  c'est  qu'elle  tendait  à  satisfaire  les  intérêts  matériels 
des  conquérants.  Ceux-ci  y  trouvaient  l'avantage  d'exploiter  les 
riches  pays  du  bassin  méditerranéen,  l'Espagne,  cette  «  Californie 
antique  »,  la  Gaule,  ce  pays  agricole  si  fertile,  la  Sicile,  l'Afrique,  la 
Grèce,  l'Orient,  ces  greniers  d'où  l'Italie  i-etirait  les  blés,  les  vins, 
les  huiles,  les  matières  alimentaires  nécessaires  à  sa  subsistance, 
les  produits  manufacturés  indispensables  à  ses  habitants.  Les  Ro- 
mains y  recherchaient  les  richesses  entassées  depuis  des  siècles 

1.  Étuden  économiques,  p.  160-203. 
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de  civilisation  sous  forme  d'espèces  monnayées,  d'objets  d'art, 
d'articles  de  luxe.  Chaque  campagne  aboutissait  au  partage  d'un 
immense  butin  et  de  centaines  de  millions.  Chaque  conquête  assu- 
rait au  peuple  romain  l'accroissement  de  ses  ressources  au  moyen 
des  taxes  prélevées  sur  les  vaincus,  à  l'aristocratie  la  mise  en  coupe 
réglée  de  nouvelles  provinces,  aux  grandes  compagnies  financières 
l'exploitation  de  nouveaux  domaines  et  de  nouvelles  branches  du 
revenu  public.  De  ces  sociétés  financières  et  de  la  classe  des  ban- 
quiers et  spéculateurs,  «  oiseaux  de  proie  »  qui  s'abattirent  sur  le 
monde  romain  au  n«  et  au  i"  siècle  avant  notre  ère,  M.  Guiraud  a 
tracé  un  tableau  très  vivant  dans  une  esquisse  écrite  d'une  plume 
alerte  et  où  la  physionomie  principale  est  celle  du  chevalier  Rabi- 
rius.  Les  grands  seigneurs  et  les  politiciens,  membres  de  l'oligar- 
chie sénatoriale,  exploiteurs  cyniques  des  provinces  qu'ils  admi- 
nistrent, croupiers  sans  scrupules  des  compagnies  de  publlcains, 
y  revivent  à  côté  de  ce  banquier  retors  qui  trouva  moyen  de  ra- 
masser cinq  millions  et  demi  en  un  coup  de  filet  et  de  devenh*  le 
ministre  des  finances  d'un  roi  d'Egypte,  avant  d'être  l'intendant 
de  César.  C'est  avec  ce  morceau  achevé  que  se  terminent  les 
É tildes  Economiques  sur  i Antiquité. 

Ce  résumé,  aussi  fidèle  qu'il  puisse  être,  ne  saurait  donner  qu'une 
vue  imparfaite  des  qualités  maîtresses,  originalité  du  fond,  préci- 
sion et  lucidité  de  l'exposition,  qui  sont  habituelles  ft  M.  Guîraud. 
Sa  langue  ferme  et  claire  reflète  la  pensée  comme  un  miroir  de 
cristal  réfléchit  l'Image.  Pratiquant  la  synthèse  avec  autant  d'ai- 
sance que  l'analyse,  maniant  les  textes  avec  la  même  sûreté  que  les 
idées,  il  sait  à  la  fois  éclairer  l'esprit  et  frapper  l'imagination,  sans 
rien  sacrifier  à  la  fantaisie  et  à  la  recherche  de  l'elTet.  Ce  nouvel 
ouvrage  donne,  en  un  mot,  comme  les  autres  travaux  du  même 
historien,  l'impression  de  ces  œuvres  d'art,  sobres  de  lignes,  nettes 
de  contour,  solides  de  structure,  que  nous  ont  léguées  les  anciens. 

P.  Boisso.^:<ADK. 
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D'APRÈS  M.  P.  IMBART  DE  LA  TOUR 


C'est  un  fait  qu'il  n'existe  pas  encore  sur  la  Réforme  française 
(le  bons  et  sérieux  travaux  d'ensemble.  Sans  doute,  l'effort  indi- 
viduel de  nombreux  érudils,  l'action  collective  de  tous  ceux  qu'a 
groupés  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme,  le  succès  enfin, 
de  publications  comme  celles  d'Herminjard  ou  des  Opéra  Cal- 
vini  nous  ont  valu  déjà  d'inappréciables  résultats  :  mais  que  d'in- 
certitudes encore  à  dissiper.  Que  savons-nous,  par  exemple,  de 
précis  sur  les  origines  mômes  de  la  Réforme?  Qui  s'est  soucié 
de  nous  retracer  l'état  des  esprits  en  France  au  sortir  du  Moyen 
Age,  de  nous  dire,  non  en  bibliographe,  mais  en  historien,  quels 
livres  on  lisait,  on  publiait  alors  à  Paris  ou  à  Lyon  ?  On  parle  de 
tentatives  de  réformes  monastiques  :  quelles  en  furent  l'impor- 
tance, le  succès,  l'esprit?  On  entrevoit  l'action,  l'influence  d'un 
Érasme  :  où  trouver  l'histoire  de  sa  jeunesse,  de  cette  jeunesse 
féconde  qu'il  vécut  si  longtemps  à  Paris  ?  Mais  Lefèvre  d'Étaples  ? 
N'y  a-t-il  donc  rien  à  ajouter  aux  conclusions  de  Graf,  aux  re- 
cherches de  Clcrval?  Et  ces  Allemands  laborieux,  étudiants,  pro- 
fesseurs, imprimeurs,  que  faisaient-ils,  si  nombreux  à  Paris  au 
temps  de  Louis  XII  et  de  François  I"?  Y  eut-il  contact  ou  non, 
par  eux  ou  par  d'autres,  des  premiers  réformés  d'Allemagne  avec 
les  nôtres  ? 

De  tant  de  questions  capitales,  il  en  est  sans  doute  qui  jamais 
ne  se  pourront  trancher'  :  mais  toutes   seraient-elles  résolues, 

1.  Car  il  n'est  mallieureusement  pas  vrai  que,  comme  le  dit  dans  sa  préface  l'auteur 
du  livre  qui  nous  occupe,  f  uous  ayous  tout  pour  connaître  la  Réforme  ». 
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connaîtrions-nouspour  autant  la  Réforme?  Mieux  sans  doulo  sous 
l'un  de  ses  aspects,  mais  sous  l'un  d'eux  seulement  :  car,  la 
grande  révolution  aux  causes  et  aux  conséquences  à  la  fois  d'ordre 
moral,  intellectuel,  politique  et  social  qu'elle  fut  en  réalité,  — 
quelles  enquêtes  minutieuses,  quelle  longue  suite  de  publications 
méthodiques,  de  monographies  prudentes  ne  faudra-t-il  pas  avant 
que  nous  en  puissions  dresser  un  tableau  satisfaisant? 

C'est  à  la  Réforme  pourtant,  c'est  à  ce  vaste  mouvement  si  mal 
connu  encore  que  na  pas  craint  de  s'attaquer  l'auteur  d'estimables 
travaux  sur  l'histoire  religieuse  du  Moyen  Age,  M.  P.  Imbart  de  la 
Tour'.  Quel  est  d'ailleurs  au  juste  son  dessein?  11  faut  bien  dire 
que  dès  l'abord,  il  nous  apparaît  plus  vaste  que  précis.  Au  vu  du 
titre,  on  pourrait  croire  que  M.  I.  entend  étudier  simplement  ce 
que  l'on  appelle  parfois  la  Réforme  pré-calvinienne.  Mais  la  Pré- 
face exprime  bien  d'autres  ambitions.  On  verra  dans  l'ouvrage, 
nous  est-il  promis,  «  l'idée  donnant  naissance  à  une  doctrine,  cette 
doctrine  à  une  église,  cette  église  à  un  parti  »  ;  on  descendra 
ainsi  «  jusqu'à  l'établissement  de  la  paix  religieuse».  C'est  donc 
tout  un  siècle  d'histoire  à  embrasser  d'un  seul  ellort.  Et  d'au- 
cune façon  l'auteur  ne  se  propose  de  restreindre  son  sujet.  Il 
lui  ap|)ara!t  que  «  le  protestantisme  est  un  des  plus  grands  laits  de 
notre  histoire  »,  qu'il  fut  à  vrai  dire  une  révolution,  comparable  en 
tout  à  la  Révolution  du  xvin«  siècle  -,  une  révolution  qui  se  con- 
tinue «  en  dépit  des  apparences  »  s'il  est  vrai  que,  «  dans  les  agi- 
tations contemporaines,  nous  retrouvons  la  trace  des  ruptures 
qu'elle  a  faites  »  :  la  iin  dernière  qu'il  se  propose,  c'est  de  déter- 
miner si  la  religion  nouvelle  «  a  marqué  dans  nolrt;  civilisation  un 
progrès  ou  uu  recul  »  ;  c'est  de  «  juger  la  Réforme  »'. 

1.  p.  Imbart  de  la  Tour,  Les  Orii/ines  de  la  Héfurme,  fonn'  I,  I.a  France  iiindenie, 
Paris,  HacheUe,  1903.  xiii-572  p.  in-X. 

2.  Le  tlicnit"  iiVst  pas  neuf.  Kst-ci'  le  rajoiinir  hrauioup  ipie  ili'  imiis  ilii'',  p"iif  inar- 
i\urr  l'idenlile  dvi  cloin  •  Ki-VdhiUniis  >,  1°  ipn'  Unir  inarclic  a  rM:  irivrisi',  a  l,i  l!i;\(>~ 
lutiun  religifusp  sr  traiisfurmaiit  peu  a  pou  en  un  fait  poliliiim-  »,  lamlis  ipif  »  l.i  lîi\"- 
luUou  p<jliti<pic  a  êU'  uni'  ilwlriui'  •  ■(!}  2»  ipi'uii  )  Iruuvr  ■<  nu'tiie  liaiiir  iln  pa>M-, 
même  foi  ilans  la  ré:.'i-néra(i"n  de  l'Iiunimi',  rncMn.'  anii  ur  à  imposer  la  veriti;  wn- 
telle  »  3»  que  »  toutes  ileuv  se  coiitiiiueut  ».  Ces  pniuls  île  loiiiparaisiu  nslciit  ipiil.pic 
peu  va^'ues. 

3.  La  formule  pourrait  peut-être  iiii)uiéter  ili'  Rniis  esprits,  non  moins  ipii'  la  ques- 
tion suivante,  au  ri'sti' :  «  Poiinpioi  la  Franee  est-ille  restée  eatlioliipn' .' «  l.aiilinr, 
heureusement,  nous  annoiii'e  •  i|u  il  ne  se;  Halte  pas  il'v  npoiidre  iliiio'  oianii  rc  iliii- 
«ive  ».  yu'on  ne  s'émi'uve  point  trop  non  plus  en  lisant,  toujours  dans  la  Pn  fane, 
«  qu'il  serait  aise  d'p\pli<|uer  nos  luttes  reli;.'ieusi'S  par  ipielques  glandes  idées  :  l'an- 
taj^onitmc   de  deu\  raees,    ou   de   deux  esprits  ;  le  clioc  du  i.-énie  ancien  il  du  irenie 
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A  pareille  tentative,  il  semble  qu'on  pouitait  â  bon  droit  opposer 
la  question  préalable.  L'heure  est-elle  venue  vraiment  de  tenter 
une  synthèse  aussi  ambitieuse  ?  L'auteur  l'a  pensé  :  ne  nous  dit-il 
pas  que  c'est  l'importance  même  du  sujet  qui  lui  a  paru  «  justi* 
lier  une  tentative  à  laquelle  le  petit  nombre  d'ouvrages  publiés, 
la  masse  énorme  de  documents  à  découvrir  pouvaient  laisser  en- 
core quelque  saveur  d'inédit  »?  Pour  nous  qui  éprouvons  surtout, 
devant  l'amas  séculaire  des  textes,  le  sentiment  moins  juvénile 
des  difficultés  du  labeur  historique,  —  quel  réveil  de  lointains  sou- 
venirs dans  le  brusque  rappel  de  cette  sensalion  de  jeunesse  :  le 
goût  de  l'inédit. . . 

Mais  le  livre  est  écrit.  La  seule  question  est  dés  lors  de  savoif 
non  s'il  était  opportun  —  mais  dans  quelle  mesure  il  répond  aux 
intentions  de  son  auteur. 


Qu'il  restreignit  ou  qu'il  élargit  un  peu  plus  son  sujet  c'est  l'étude 
des  origines  qui  devait  présenter  pour  lui  le  plus  de  difficulté  ; 
c'est  le  volume  qui  vient  de  paraître  qui  devait  être  sans  doute  le 
plus  malaisé  de  tous  à  composer. 

Le  problème  était  double.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  faire 
un  tableau  à  la  fois  complet  et  résumé  de  l'activité  française  au 
seuil  du  XVI»  siècle  —  mais  de  mettre  en  lumière,  parmi  les  mani- 
festations de  cette  activité,  celles  qui  pouvaient  expliquer,  dans 
une  certaine  mesure,  la  genèse  chez  nous  du  mouvement  réformé. 
A  remplir  ce  programme,  l'auteur  n'a  manqué  ni  d'habileté,  ni 
môme  de  talent.  Il  est  parti  d'un  plan  très  simple  ;  il  s'est  efforcé  de 
bien  grouper  les  faits,  d'en  dégager  le  sens  et  la  portée  sans  trop 
les  violenter  ni  trop  les  simplifier  ;  il  a  réussi  souvent  à  en  faire 
sentir  la  complexité,  la  variété  parfois  contradictoire  :  c'est  là  sans 
doute  le  résultat  d'un  art  un  peu  artificiel  et  il  y  a,  à  ce  propos, 
dans  la  Préface  de  M.  I.,  une  phrase  bien  amusante,  où  l'on  voit  se 
trahir  le  secret  de  cette  espèce  de  jeu  :  l'auteur  ne  nous  dit-il  pas,  à 

moderne,  etc..»  M.  1.  ne  prend  pas  tes  hypoUicses  à  sou  compte;  il  estime  i1n 
moins  «  qu'elles  ne  sauraient  sans  discussion  s'imposer  à  la  recherche  ».  Nous  sommes 
bien  de  son  avis.  Il  ajoute  avec  à-propos  :  «  Qu'importe  qu'elles  plaisent  à  notre  esprit, 
si  elles  ne  satisfont  point  à  la  vérité  ?  » 
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l'aide  d'une  de  ces  formules  qu'il  aime  tant,  que  «  l'opération  pre- 
mière de  la  science  »  doit  être  «  de  retrouver  dans  les  faits  leur 
complexité  même'  »?  Mais  le  jeu,  après  tout,  no  laisse  pas  que 
d'être  assez  habilement  conduit. 

Passons  rapidement  en  revue  les  chapitres  successifs  du  livre, 
et  dégageons-en  les  conclusions  les  plus  importantes. 


♦** 


Ce  que  nous  montre  tout  d'abord  M.  I.,  c'est,  au  lendemain  des 
guerres  qui  ont  presque  anéanti  la  France,  la  reconstitution  et 
l'extension  triomphante  du  pouvoir  royal.  En  face  des  puissances 
du  passé,  église  et  féodalité,  la  monarchie,  par  ses  légistes,  for- 
mule un  idéal  nouveau.  Aux  vieilles  conceptions  de  l'état  chrétien 
et  de  l'état  féodal,  dont  l'auteur  (p.  5-33)  note  assez  finement  toutes 
les  survivances  dans  la  société  du  temps,  elle  oppose  la  théorie 
nouvelle  de  l'absolutisme  royal  que  quelques  extraits  bien  choisis 
des  registres  du  Parlement  nous  permettent  de  saisir.  Mais  la  pra- 
tique déjà  suit  la  théoiie  :  la  monarchie  grandit  ;  nous  la  voyons, 
dans  une  série  de  résumés  corrects  qui  reproduisent  les  conclu- 
sions connues  d'ouvrages  antérieurs  (Sée,  Dupont-Ferrier,  Lu- 
chaire)  s'emparant  de  l'impôt,  de  la  justice,  de  l'armée,  transfor- 
mant les  fonctions  en  office,  s'attaquant  enfin  à  l'église  et  à  la 
féodalité. 

Sur  ces  grandes  puissances  séculaires,  c'est  une  vraie  conquête 
qui  s'opère.  L'auteur  nous  la  retrace  en  deux  chapitres,  nous 
montre  les  libertés  ecclésiastiques  attaquées  par  la  monarchie,  les 
privilèges  provinciaux,  les  pouvoirs  seigneuriaux,  les  droits  mu- 
nicipaux contestés,  niés,  supprimés,  les  corps  de  l'État  enfin  , 
contraints  d'opter  entre  un  isolement  impuissant  ou  une  soumis- 
sion avantageuse  au  roi,  se  groupant  autour  du  trOne  dans  le  décor 
brillant  de  la  cour. 

Pendant  que  se  poursuit  ce  travail  de  centralisation  et  d'unifi- 
cation politique,  la  France  s'enrichit.  C'est,  au  lendemain  de 
l'anarchie  des  guerres  anglaises,  un  merveilleux  essor  du  pays 
pacifié.  Essor  agricole  (p.  21o-224)  :  partout,  à  la  fin  du  w»  siècle 

1.  La  phrase  u«  laisse  pas  que  iriHuiincr  un  peu,  venant  après  celle-ci  :  «  nous 
mettons  trop  souvent  flans  les  choses  rette  logique  i|ui  est  dans  notre  esprit. . .  » 
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les  dtjfrichements  reprennent,  permettent  à  la  population  rurale 
de  se  reconstituer,  aux  cultures  de  s'étendre  ' .  Mais  essor  com- 
mercial et  industriel  aussi.  Avec  une  vigueur  sans  cesse  croissante, 
la  draperie,  la  métallurgie,  l'imprimerie,  les  industries  d'art  con- 
courent à  la  prospérité  nouvelle  du  pays  ^.  Des  foires,  des  marchés 
se  créent  partout;  les  voies  commerciales  s'améliorent;  des  traités 
de  navigation  et  de  commerce  se  concluent  ;  c'est  toute  une  ex- 
pansion pacifique,  «  parallèle  à  l'expansion  militaire  »  (p.  224-261), 


*** 


Cette  prospérité  a  son  contre-coup  immédiat  sur  la  vie  natio- 
nale. Dans  un  chapitre  plus  original  que  les  précédents,  M.  I.  s'at- 
tache à  le  montrer.  «  Qu'à  la  veille  de  la  Réforme,  nous  dit-il,  la 
France  s'enrichisse,  le  fait  est  gros  de  conséquences  »  (p.  262).  C'est 
qu'en  effet,  tout  d'abord,  cet  enrichissement  aboutit  à  un  rema- 
niement total  de  la  situation  respective  des  différentes  classes  de 
la  société. 

Le  relèvement  agricole  favorise  sans  doute  les  classes  rurales  ; 
grâce  à  lui,  par  la  multiplication  dans  le  Nord  et  l'Est  des  accen- 
sements  à  titre  perpétuel,  par  la  généralisation  dans  le  Midi  du 
système  des  emphythéoses  et  des  acaptes,  par  l'extension,  dans 
diverses  régions,  «  du  principe  de  l'allodialité  »  ',  le  sol  tend  à 
passer  en  fait  aux  mains  des  paysans.  —  Mais  le  même  mouve- 
ment, par  contre-coup,  atteint  les  classes  possédantes  :  ce  sont 
elles  qui  perdent  tout  ce  que  gagnent  les  tenanciers,  malgré  des 

1.  A  iKitcr  fies  indications  inW'ressantes  sur  le  mouvement  de  défricliement  dans  le 
Sud-Est  de  la  France,  sur  les  chartes  de  peuplement  du  littoral  de  Provence,  avec 
d'assez  nombreuses  références  aux  sources  (cf.  notamment  p.  il8-219  et  notes).  Are- 
lever  CL'ali'nient  des  <létails  sur  l'activité  airricole  de  l'aliliaye  de  Saint-Germain, 
d'après  ses  comptes.  A  diverses  re|>i'ises,  l'auteur  parle  d'une  manière  un  i)eu  vague 
des  «  mesures  de  C.liarles  VU  autorisant  les  projiriétaires  à  re|U'endre  toutes  leurs  cen- 
sives  et  à  les  bailler  à  nouveau  cens»  (cf.  notamment  p.  21.5,  333,  etc.).  C'est  là  un 
fait  intéressant;  on  aimerait  savoir  s'il  s'airit  de  mesures  asseï  irénérales  ou  simplement 
d'iuie  ou  deux  concessions  à  de  grandes  abbayes  de  la  région  iiarisienae. 

2.  On  s'étonne  un  peu  de  ne  jjas  voir  citer  une  seule  fois,  dans  tout  le  cours  de  ce 
résumé,  l'ouvrage  de  Levasseur.  C'est  sans  doute  un  oubli  ;  à  moins  que  l'auteur  ne 
l'ait  jugé  trop  connu  ? 

3.  Mieux  vaudrait  dire,  semble-t-il,  du  fnil  de  l'allodialité,  si  l'on  s'en  rapporte  no- 
tamment aux  exempl(ts  cités,  pour  le  Languedoc,  par  Dognon  (Jnslitutions  du  Languedoc, 
Toulouse,  IS'Jii,  in-8,  ji.  1S2  sq.'. —  A  signaler,  ji.  2"C,  ipielques  exenij)les  intéressants 
de  tentatives  île  relèvement  du  taux  des  censives  jiar  des  seigneurs  ecclésiastiipies. 
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efforts  souvent  heureux  pour  mettre  en  pratique  le  système  des* 
locations  temporaires.  Seulement,  il  n'y  a  guère  que  les  seigneurs 
féodaux  pour  eu  souffrir  cruellement  :  les  bourgeois,  en  effet, 
savent  se  découvrir  de  nouvelles  sources  de  richesses.  Déjà,  ce 
sont  eux  qui  profitent  de  l'essor  commercial  et  industriel  do  la 
France  rajeunie  ;  et  c'est  un  grand  fait  que  ce  ne  soit  plus  uni- 
quement ,  comme  jadis ,  sur  l'exploitation  de  la  terre  et  des 
hommes  que  se  fonde  la  fortune,  mais  sur  l'industrie  encore,  les 
échanges,  la  force  productive  de  l'argent.  Par  le  prêt  à  intérêt, 
presque  toujours  usuraire,  par  le  contrat  de  rente,  plus  souple  et 
plus  savant,  la  richesse  mobilière  se  reconstitue,  se  développe, 
grandit  aux  côtés  de  la  richesse  foncière  :  elle  vient  se  concentrer 
entre  des  mains  nouvelles,  les  mains  de  ces  bourgeois  qui,  plus 
que  tous  autres  déjà,  ont  su  bénéficier  des  progrès,  des  conquêtes 
de  l'absolutisme  monarchique  (p.  :274-'284). 

Ce  sont  là  les  premières,  les  plus  grosses  conséquences  de  la 
richesse  française.  Il  en  est  d'autres  encore.  C'est  l'afflux,  dans  le 
pays  en  plein  labeur,  en  pleine  activité,  de  toute  une  masse  d'é- 
trangers, marchands,  ouvriers,  intellectuels,  financiers,  Écossais, 
Espagnols,  Italiens  ou  Allemands,  qui  s'installent  à  Paris,  la  ville 
du  luxe  et  des  éludes,  à  Lyon,  la  ville  des  industries  et  des  affaires. 
C'est,  dans  cette  société  en  travail  et  en  fermentation,  la  diffusion 
croissante  du  bien-être  et  du  luxe.  «  Jamais  la  douceur  de  l'exis- 
tence n'a  été  plus  universellement  sentie  ;  jamais  la  foi  à  la  puis- 
sance de  l'homme  et  à  la  bonté  des  choses  plus  invinciblement 
partagée.  »  Et  ce  n'est  pas  seulement  toute  la  vie  matérielle  qui  est 
en  progrès  ;  c'est  tout  un  idéal  nouveau,  «  utilitaire  et  humain  », 
qui  s'élabore  (p.  302).  De  toutes  manières,  par  toutes  ses  manifes- 
tations, le  mouvement  économique  rejoint  ainsi  le  mouvement 
politique. 


#** 


Quelles  sont  de  tous  ces  faits  les  coi>séquences  directes  sur  la  si- 
tuation des  diverses  classes  sociales  :  on  l'a  saisi  nettement  chemin 
faisant.  L'auteur  le  résume  dans  son  dernier  livre. 

Il  nous  montre  d'abord  le  clergé  français,  s'occupant  à  ><  capter 
les  deux  sources  de  la  puissance  sociale  »,  l'argent  et  les  fonctions. 
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Non  seulement  il  reconstitue  son  patrimoine  et  rétablit  sa  puis- 
sance économique  \  mais,  rallié  nettement  à  la  monarchie  absolu- 
tiste, il  entre  au  Parlement,  s'installe  dans  les  fonctions,  et  par  le 
rôle  que  jouent  ses  représentants,  réussit  à  demeurer  le  premier 
corps  de  l'État. 

Moins  heureuse ,  la  noblesse  apparaît  en  pleine  décadence 
(p.  372-413).  Elle  a  perdu,  de  par  les  progrès  de  l'absolutisme, 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté  ;  elle  a  vu  se  modifier  sa  fonc- 
tion militaire,  s'évanouir  son  influence  politique  ;  à  ces  causes 
visibles  de  déchéance  s'ajoutent  les  causes  profondes,  irrémé- 
diables. C'est  l'évolution  de  la  coutume  qui  relâche  peu  à  peu  les 
liens  de  famille  et  de  vassalité  ;  c'est  la  ruine  des  seigneuries  au 
lendemain  des  guerres,  la  diminution  des  revenus  fonciers  et  do- 
maniaux que  rien  ne  compense  pour  les  nobles,  inhabiles,  sous 
peine  de  déchéance,  à  exercer  le  commerce  ^.  C'est  enfin  la  perpé- 
tuité et  la  lourdeur  des  charges  qui  pèsent  sur  eux,  ou  qu'ils  doi- 
vent s'imposer.  Bref,  c'est  la  déchéance,  avec,  comme  conséquence, 
la  double  alternative  :  se  mettre  au  service  du  roi,  ou  végéter  sur 
sa  terre,  inutile  et  malfaisant. 

En  face  du  clergé  puissant  mais  asservi,  de  la  noblesse  ruinée 
ou  domestiquée,  la  bourgeoisie  s'épanouit,  forte  de  ces  faiblesses 
(p.  414-462).  La  puissance  économique,  comme  la  puissance  poli- 
tique, se  concentre  entre  ses  mains.  C'est  elle  qui  devient  la  classe 
dirigeante  de  la  nation.  Bourgeois  industriels,  favorisés  par  l'ex- 
tension du  régime  corporatif,  bourgeois  marchands,  profitant  de 
l'essor  commercial  de  la  France,  les  uns  et  les  autres  grandissent 
et  s'enrichissent,  monopolisent  les  fonctions  municipales  et  s'em- 
parent des  fonctions  publiques.  Au-dessus  d'eux  les  bourgeois  pra- 
ticiens s'élèvent  peu  à  peu,  constituant  comme  une  classe  à  part, 
un  ordre  nouveau  dans  l'État  :  c'est  la  noblesse  de  robe  qui  natt, 
qui  relie  la  masse  des  bourgeois  à  celle  des  féodaux. 

Par  contre,  entre  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  le  fossé  s'élargit. 

\.  Quelcjues  boniios  indications,  p.  333  sij.,  sur  l'activilé  économique  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à  la  fin  du  xv°  siècle,  d'après  les  censiers  et  les  comptes  conservés 
aux  Archives  Nationales.  M.  I.  omet  de  signaler,  parmi  les  causes  d'enrichissement  du 
clergé  ses  opérations  linancières  proprement  dites,  ses  placements  et  ses  prêts. 

2.  Sauf  quelques  exceptions,  comme  le  remarque  d'ailleurs  M.  I.  —  Il  aurait  trouvé 
lacilemont,  crojous-nous,  de  plus  nomluenx  exemples  de  nobles  engageant  des  capi- 
taux dans  des  entreprises  induslrieltefi,  minières,  par  exemple,  ou  métallurgiques. 
Seulement,  il  faudrait  savoir  quels  bénéfices  ils  en  tiraient  en  réalité. 
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Peuple  divers,  formé  de  groupes  peu  cohérents  :  de  paysans,  dont, 
d'une  façon  générale,  la  condition  s'améliore  '  —  d'ouvriers  qui, 
au  contraire,  voient  leur  sort  empirer  et  constituent  dans  les  villes 
tout  un  vaste  prolétariat  souffrant  et  misérable.  Le  départ  se  fait 
de  plus  en  plus  net  entre  les  classes  moyennes,  qui  triomphent,  et 
les  classes  populaires,  la  masse  des  salariés  et  des  artisans.  Tout 
d'ailleurs  contribue  à  accuser  cette  séparation.  C'est  à  la  bour- 
geoisie encore  que  profitent  le  réveil  des  études,  la  réorganisation 
des  écoles  publiques,  l'enseignement  des  universités.  C'est  à  une 
distinction  tranchée  entre  les  lettrés  et  la  foule,  à  un  divorce  ra- 
dical entre  le  peuple  et  la  culture  nouvelle,  aristocratique  et  mo- 
narchique à  la  fois,  qu'aboutit  en  (in  de  compte  l'effort  de  l'huma- 
nisme p.  rjlo-o-jft). 

Ainsi,  pouvoir  incontesté  du  roi,  prospérité  matérielle  et  rôle 
prépondérant  de  l'argent,  domination  de  la  classe  moyenne  s'éle- 
vaut  sur  les  ruines  de  la  noblesse  féodale,  exclusion  du  peuple  de 
la  vie  publique  comme  de  la  vie  intellectuelle  :  tels  sont  les  faits 
capitaux  qui  s'observent  en  France  à  la  veille  de  la  Réforme.  De 
lorganisaliou  sociale  nouvelle,  les  caractères  sont  nets  :  elle 
marque  un  progrès  de  l'ordre,  de  l'unité,  de  la  réglementation  ; 
mais  elle  est  aussi  uu  recul  sur  ce  que  l'auteur  appelle  «  l'idéal 
mystique,  les  idées  démocratiques  et  l'esprit  de  liberté  des  siècles 
précédents  ».  C'est  dans  ce  milieu  ([ue  va  naître  la  Kéforme.«  Nous 
aurons  à  voir,  conclut  M.  1.,  si  elle  a  été  à  son  tour  une  réaction 
ou  une  conséquence,  t!t  peut-être  l'une  et  l'autre,  un  réveil  des 
idées  anciennes,  démocratiques  et  libérales  —  ou  l'application  aux 
choses  de  la  croyance  de  cet  esprit  autoritaire  et  aristocratique 
qui  devenait  l'esprit  même  de  la  société  »  (p.  o«H). 


II 


Nous  nous  sommes  efforcés  de  bien  mettre  en  lumière  les  points 
d'attache,  de  raccord,  les  pierres  d'attente  que  l'auteur  a  mé- 

I,  Uui'lqurii  iiidirationii  à  glaut-r,  |i.  47.'j  tq.,  sur  lis  iiglcuiiulg  des  droits  cuiumu- 
uaux,  la  prisi-  di'  possi'ssioii  di-  terrr*  di'StTti'S  p.ir  les  |>aysau8.  P.  tiil,  on  aimiiait 
a  «avoir  si  l'auteur  a  eu  réelli'mi'ut  des  exemples  autris  (|u<'  lis  iliiix  <|u'il  allèj^ue 
—  et  i|ui  ue  sout  pa«  très  urt*  —  de  paysans  prenant  un  lui  de  teins  plus  uu  moins 
incultes,  puii  le  reveudant  a^u'ès  l'avoir  défriché  «/  allant  recoin  iitencer  ailleurs  (ce 
que  n'indiquent  nullement  les  textes  cités  eu  note  par  M.  l.). 
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nages  dans  cette  première  construction  pour  celles  qui  la  suivront. 
C'est,  en  somme,  à  peu  près  tout  ce  qu'il  nous  est  loisible  de  faire 
pour  Finslant.  Une  tentative  analogue  à  celle  de  M.  I.  nécessite,  a 
chaque  instant,  l'intervention  très  personnelle,  dans  le  choix,  l'ex- 
posé, le  groupement  môme  des  fails,  d'un  auteur  qui,  d'ailleurs, 
s'efforce  vers  l'objcclivité,  vers  l'impartialité,  et  fait  mieux  que  de 
nous  le  dire  (un  peu  longuement  môme),  qui  le  montre*.  Il  parait 
difficile  dans  ces  conditions,  môme  les  thèses  étant  précisées  dans 
tout  leur  détail,  qu'une  argumentation  puisse  être  autre  chose  qu'un 
exposé  contradictoire  de  sentiments  personnels  :  à  plus  forte  rai- 
son quand  ces  thèses  ne  sont  encore  qu'esquissées.  C'est  seule- 
ment lorsque,  dans  le  ou  les  volumes  suivants,  l'auteur  aura  tiré 
expressément,  des  prémisses  qu'il  vient  de  poser,  les  conclusions 
qu'il  croit  vraies,  que  l'on  pourra,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
à  des  conjectures  toujours  délicates,  se  demander  jusqu'à  quel 
point  ses  rapprochemenls,  ses  constatations  peuvent  ou  non  être 
justifiés. 

Pour  aujourd'hui,  notre  tâche  sera  plus  modeste,  mais  plus  pré- 
cise :  laissant  à  chacun,  selon  ses  préférences,  le  soin  d'échafau- 
der  son  système  propre  sur  les  assises  politiques,  économiques  et 
sociales  que  M.  I.  fournit  à  la  Réforme,  nous  voudrions  simple- 
ment examiner  d'un  peu  près  quelle  est  la  solidité  des  matériaux 
employés  par  l'auteur,  quelle  est  la  valeur  intrinsèque  de  son 
«  Tableau  de  la  France  »  à  la  fin  du  Moyen  Age. 


*** 


Pour  qu'il  fût  aussi  solide  que  possible,  il  n'y  avait,  semble-t-il, 
qu'une  seule  méthode  à  employer.  C'était  de  faire ,  avec  les 
ouvrages  déjà  parus  la  synthèse  provisoire  des  résultais  acquis, 
Est-ce  ainsi  qu'a  procédé  l'auteur?  Nullement. 

Tout  d'abord,  il  néglige  de  nous  dire  sur  quels  travaux  de  se- 
conde main,  sur  quelles  monographies  il  s'appuie.  Pas  de  biblio- 
graphie en  tôte  du  livre  ;  seules,  quelques  indications  au  bas  des 
pages.  —  Lacune  grave,  et  qui  ébranle  dès  le  début  la  confiance  du 

1.  Mais  pour(|uoi  ci'tto  oljstinatioii,  p.  xii,  à  so  refuser  à  lui-même  la  verlu  de  pro- 
bité? «  La  probité,  cette  ([ualité  maîtresse,  ne  dépend  pas  toujours  de  nous...  »  Nous 
aurions  volontiers  pensé  le  eontraire  ? 
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lecteur.  L'auteur  a-t-il  craiut,  en  dressant  la  liste  de  ses  autorités, 
de  donner  à  son  livre  un  aspect  trop  teclini([ne?  ou  les  a-l-il  trou- 
vées si  nombreuses  qu'il  a  reculé  devant  leur  énuméralion  ?  Les 
deux  excuses  seraient  mauvaises;  mais  la  première  surtout  :  car 
si  l'auteur  a  songé  au  grand  public,  pourquoi,  au  bas  de  ses  pages, 
tant  de  références  documentaires?  Et  voilà,  du  même  coup,  notre 
gros  grief  formulé  :  c'est  qu'il  y  a,  c'est  qu'on  trouve  au  bas  des 
pages  du  livre  de  M.  l,  des  cotes  d'archives  multiples  et  panachées. 

Ces  cotes,  d'abord,  nous  ne  savons  même  pas  à  quoi  elles  se  rap- 
portent. Un  salut  à  un  archiviste  ne  remplace  point  pour  nous  l'in- 
dication, sommaire  mais  précise,  des  recherches  elTectuées  dans  un 
dépôt.  Et  puis,  ces  cotes  ne  sont  pas  assez  nombreuses,  ou  le  sont 
trop  :  trop,  puisqu'elles  masquent  nos  ignorances  d'une  apparence 
de  science:  pas  assez,  puisque,  en  dépit  d'elles,  nous  ne  pouvons 
parler  que  d'apparences.  —  Il  s'agit  ici,  notons-le  bien,  dune 
introduction,  de  la  préface  d'un  ouvrage  qui  viendra  ensuite.  Et 
l'auteur  peut  bien  trouver  cette  préface  très  utile,  très  nécessaire  : 
elle  n'en  reste  pas  moins  pourtant  une  préface.  D'autre  part,  elle 
doit  embrasser  une  masse  de  faits  énorme,  puis(|uil  s'agit  d'y 
reproduire  le  mouveqient  même  de  la  vie  politique,  économique  et 
sociale  d'un  grand  pays  comme  la  France,  à  une  époque  de  fermen- 
tation, d'activité  extraordinaire.  Et  c'est  en  vue  de  cette  préface 
que  l'auteur,  ne  se  bornant  pas  aux  travaux  déjà  publiés,  va  se 
plonger  dans  l'amas  infini  des  documents  qui,  de  prés  ou  de  loin, 
intéressent  l'une  des  manifestations  variées  et  multiples  de  l'acti- 
vité française  à  la  fin  du  xv«  siècle  ? 

Mais  il  fera  un  choix Nous  l'entendons  bien,  mais  comment? 

De  quel  droit  écarter  tel  texte,  tel  document  ;  de  quel  droit  se  sa- 
tisfaire de  tel  sondage  hâtif  dans  quelques  dépôts  arbitrairement 
choisis"?  Que,  pour  exposer  avec  plus  de  précision  la  situation  po- 
litique de  la  France  au  seuil  de  la  Réforme,  un  auteur  entreprenne 
le  dépouillement  de  telle  série  de  registres  du  Parlement  de  Paris 
qu'il  juge  exceptionnellement  importante,  rien  de  plus  naturel  ni 
de  plus  louable.  Mais  que,  pour  nous  retracei  lévoldlion  icotio- 
mique  et  sociale  de  ce  môme  pays,  il  ait  l'idée  de  parer  à  loules 
les  insuffisances,  à  toutes  les  lacunes  de  sa  documentation  de 
seconde  main  par  quelques  campagnes  d'archives,  ou,  pour  parler 
plus  net,  par  quelques  rafles  de  documents  faites  de-ri  de-là  dans 
des  dépôts  divers,  c'est,  quelle  que  soit  la  conscience,  laclivité, 
«.  5.  //.  —  T.  XII,  N-  3i.  G 
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l'intelligence  apportée  dans  cette  tentative,  une  idée  à  la  fois  déplo- 
rable pour  l'autorité  du  livre  qu'elle  compromet,  et  dangereuse 
pour  les  lecteurs  qu'elle  risque  d'égarer.  Car  enfin,  avec  une  telle 
métiiode,  à  quoi  en  arrivera-t-on  délinitivement?  A  promouvoir, 
en  matière  d'histoire  sociale,  un  ou  deux  cas  particuliers,  qu'aura 
fait  connaître  un  hasard  heureux,  à  la  dignité  de  ti/pes  ;  à  se  repré- 
senter toute  une  évolution  générale  de  la  propriété  d'après  ce  que 
l'on  entrevoit  dans  telle  séi'ie  de  comptes,  de  l'évolution  particu- 
lière de  telle  seigneurie.  Procédé  dont  il  est  inutile  de  souligner 
ici  l'arhitraiiv  et  le  danger;  on  aimerait  n'avoir  plus  à  le  repro- 
cher, en  I9(la,  qu'à  quelque  amateur,  un  peu  léger,  d'histoire. 


#** 


Précisons  ces  griefs  généraux  et  apportons  quelques  exemples  : 
il  n'est  que  d'ouvrir  le  livre  pour  en  li'ouver. 

A  vrai  dire,  dans  la  première  partie,  les  prow'dés  documentaires 
de  l'auteur  ne  paraissent  tout  d'abord  qu'assez  insignifiants.  On 
sourit  un  peu,  sans  |)lus,dc  cortainos  précisions  exagérées,  de  cer- 
tain empressement,  assez  innocent  après  tout,  à  faire  la  preuve 
de  toute  l'étendue,  de  toute  la  variété  de  ses  recherches.  M.  I.  re- 
connaîtra certainement  qu'il  y  a  quelque  affectation  à  inviter  son 
lecteur  (un  incrédule,  sans  doute)  à  prendre  le  train  pour  Nîmes,  à 
seule  fin  do  voir,  aux  archives  départementales  du  Gard,  et,  nom- 
mément, dans  un  «  dénombrement  de  la  seigneurie  d'Aramon,  en 
1503  »,  la  pi'eiive  ijue  «  le  seigneur  féodal  lève  presque  toujours 
sur  ses  domaines  de  véritables  contributions,  tailles,  aides  aux 
quatre  cas,  etc.  »  (p.  24,  n.  i)  '. 

Ce  n'est  là  que  pécher  par  excès  :  il  est  d'autres  péchés  plus 
graves.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de  quelques  menues  erreurs 
de  fait,  à  peu  près  inévitables  en  un  tel  sujet  -.  Mais  combien  de 

1.  Même  rii  joiguaiil  h  ce  JiHioinbri'meut  un  avini  du  Gatinais,  deux  tîrriprs  de 
Si'ine-et-Oise,  e1  les  coinptRS  d  uni'  siinneurio  de  la  Sartlie.  —  Beaucoup  d'autres 
exemples  de  meuus  faits  insigniliaiits.  allégués  saus  nécessiti'R  (cf.  notamment  p.  9, 
n.  1  ;  p.  16,  u.  1  ;  p.  17,  n.  2;  p.  2",  u.  1.  etc. . .)  Est-il  vraiment  nécessaire  de  citer  la 
fin  malheureuse  «  il'une  fennne  pendue  pour  vol  à  Dijon,  le  16  avril  1499  »  pour  nous 
convaincre  de  ce  l'ait  que  beaucoup  de  municipalités  exerçaient,  il  la  fin  du  XV  siècle, 
la  justice  criminelle? 

2.  P.  233,  il  n'y  a  jamais  eu  «  de  mines  d'ijr,  d'argent  et  de  cuivre  »  à  Jussey,  mais 
bien  une  mine  de  fer  en  roche  (actuellement  encore  exploitée).  Des  giseinenls  de  cuivre 
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fois  des  assertions  généi'ales,  invérifiables,  nous  sont-elles  appor- 
tées avec  une  assurance  émouvante  ?  Comment  l'auteur  peut-il 
dire  par  exemple  (p.  âlo)  qu'au  travail  de  défrichement  (jui  se 
poursuit  dans  la  France  du  xv»  siècle,  ce  sont  les  monastères  ou 
les  églises  «  qui  prennent  la  plus  large  part  ».  Une  bonne  part, 
soit;  mais  la  plus  large?  Où  sont  les  monographies  qui  lui  per- 
mettent de  le  dire?  Où  est,  pour  une  province  donnée  par  exemple, 
l'estimation  faite  sérieusement  (si  elle  peut  se  faire),  de  la  part 
comparative  prise  à  cette  œuvre  par  les  corps  religieux  ou  par  les 
laïcs? 

De  même,  combien  d'assertions  que  ne  justifient  pas  les  textes 
invoqués,  les  arguments  cités  à  l'appui?  «  La  plupart  des  villes  », 
au  lendemain  des  guerres  anglaises,  «  sont  dépeuplées  ».  Peut- 
être,  sans  doute  même  :  la  proposition,  ainsi  formulée,  ne  paraît 
guère  contestable.  Mais  M.  I.  veut  la  prouver,  l'étayer  de  docu- 
ments, et  en  voici  :  «  A  Auxerre ,  de  1,034  feux  à  la  fin  du 
A7F«  siècle,  la  population  est  tombée  à  1,0:28  en  1i78.  »  Transpo- 
soos  :  à  X**,  il  y  avait  i  ,034  ménages  vers  1780  ;  on  n'en  trouve  plus 
que  1,028  (6  de  moins)  un  bon  siècle  après,  en  1878. . .  Que  dirait 
M.  I.  d'un  tel  raisonnement?  Ces  questions  de  démographie  sont 
très  délicates  à  traiter  pour  toutes  les  époques  où  nous  manquons 
de  statistiques  régulières;  ne  serait-il  pas  vraiment  temps  de 
renoncer,  à  leur  propos,  à  des  constatations  impressionnistes  du 
genre  de  celle  que  nous  trouvons  encore,  p.  286  ;  la  population,  dit 
l'auteur,  s'accrott,  au  début  du  xvi'  siècle,  et  s'accroît  par  la  nata- 
lité :  «  Il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  des  familles  de  dix  ou  douze 
enfants.  »  Admettons  le  fait:  que  prouve-t-il?  La  question  est-elle 
desavoir  s'il  y  avait  alors  des  familles  nombreuses?  Non,  mais 
quelle  était  la  moyenne  des  enfants  pour  toutes  les  familles  réu- 
nies d'une  unité  territoriale  donnée'.  Lorsque  M.  1.  ajoute  :  «  Les 
familles  de  cinq  enfants 'sont  la  rèf/le  conimime  «,  nous  sommes 
peut-être  en  droit  de  lui  demander  ce  qu'il  entend  par  là;  et  s'il 

el  d'argent  ont  et/'  eiploités  jadi»  non  à  Juitey  mais  à  Planchcr-les-Minrs  el  à  Chiteau- 
Lambert.  P.  398,  n.  1,  un  lapsus  :  des  «  moulins  à  cuivre  »  (à  liuile  sans  iloute  ? 

i.  ONervation  aualogur,  p.  518  :  d'un  certain  nombre  de  mentions  «le  maîtres 
d'Ccole  dans  îles  bouras  el  des  villapcs,  M.  1.  conclut  cpie  l'instruction  était  alors  1res 
répandue  liiDi  les  campaf^nes.  Tant  <iui^  l'on  continuera  à  poser  ainsi  la  ipiesliun,  elle 
n'aTancera  point  d'un  seul  pas.  Car  la  question  est  celle-ci  :  i|uels  étaient  les  résultats 
de  cet  enseignement  7  «ui  ou  non,  les  paysan»  savaient-ils  écrire?  combien  d'i'ntre  eux, 
dan»  uu  registre  de  déclarations,  pouvaient-ils  signer  leur  nom  .'  Voilà  les  relevés  qu'il 
faudrait  faire  dans  la  mesure  du  possible;  ils  seraient  seuls  probants. 
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répond  qu'à  son  sons,  la  moyenne  des  enfants  vivants  était  alors 
de  cinq  à  sept  par  ménage,  prions-le  simplement  de  nous  montrer 
les  calculs  qui  justifient  ce  chiffre  exorbitant.  Mais  c'est  comme  un 
besoin  chez  lui  de  justifier  ses  assertions  par  le  plus  de  références 
possible,  bonnes  ou  mauvaises,  sans  les  contrôler. 

Comment  par  exemple  nous  donner  (p.  ââ'â)  comme  une  preuve 
d'extension  de  la  culture  de  la  vigne  en  France  ce  fait  qu'en  Nor- 
mandie, d'aprt-s  un  document  dont  on  ne  nous  dit  d'ailleurs  ni  la 
valeur  ni  la  portée,  «  il  n'est  si  petit  village  où  il  n'y  ait  trois  ou 
quatre  tavernes  de  vin  ?  »  Comment  alléguer  pour  montrer  le  dé- 
veloppement des  cultures  spéciales  an  AéhuX  du  xvi»  siècle  (garance, 
olivier,  vigne,  etc.),  l'extension  de  la  culture  de  la  vigne  jusque 
dans  le  plateau  Central?  Mais,  si  le  terme  de  culture  spéciale  a  un 
sens,  on  ne  peut  vraiment  pas  dire  que  cette  extension  de  la  vigne 
dans  une  région  où  elle  ne  pourra  jamais  prendre  un  développe- 
ment considérable,  où  elle  ne  sera  jamais  qu'une  exception,  qu'une 
curiosité,  témoigne  de  l'extension  des  «  cultures  spéciales'  ». 

C'est  une  confusion  :  en  voici  une  semblable,  p.  3oS.  Il  s'agit  de 
l'Église  qui,  nous  dit-on,  accroît  son  revenu  en  tirant  parti  de 
l'extension  de  la  culture  et  de  la  diffusion  des  échanges.  Montrant 
les  progrés  non  seulement  du  domaine  non-muable,  mais  surtout 
du  domaine  muable,  l'auteur  écrit  :  «  Le  revenu  des  fermes  gran- 
dit toujours.  »  Et  après  avoir  cité  quelques  exemples  intéressants 
à  l'appui,  il  ajoute  :  «  Le  fermage  paraissait  môme  si  avantageux 
qu'on  l'avait  étendu  depuis  longtemps  à  tout  le  temporel  :  on  ar- 
rente  un  évèché,  un  monastère,  une  cure.  »  Mais  que  vient  faire 
cette  remarque  ici  et  quel  est  ce  jeu  de  mots  véritable  qui  fait  dé- 
pendre d'une  même  tendance  deux  actes  aiussi  différents  que 
celui  d'affermer  des  prés,  des  champs  créés  par  une  abbaye  sur 
son  domaine  réservé  —  et  celui  d'arrenter  en  bloc  un  évôché  ou 
une  abbaye  ^  ? 

A  côté  de  ces  confusions,  que  d'obscurités,  que  d'argumenta- 
tions qui  paraissent  claires,  décisives,  probantes,  et  qui,  en  réa- 
lité ,  soulèvent  plus  de  problèmes  qu'elles  n'en  prétendent  ré- 
soudre.  Voici  par  exemple  un  développement  de  M.   I.  sur  les 

1.  Elle  i!st  sim])leinent  une  eonséqueiice  du  principe  connu  :  chaf|ue  pays  doit  se 
suffiio  il  lui-même. 

2.  La  conclusion  de  l'aulnur  accioit  encore  la  confusion  :  car,  après  avoir  cité  ces 
cvemiilcs,  il  reprend  :  «  Si  remarquables  que  fussent  ces  progrès  de  la  culture  et  des 
revenus  domaniaux. . .  >  [p.  3.")6). 
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progrès  de  la  culture  des  céréales  au  début  du  xvi«  siècle.  Que 
ces  progrès  soient  très  rapides ,   c'est  ce  que   montrent,   nous 
dit-il  (p.  2^,  n.  3),  quelques   chiffres  intéressant  une  seigneurie 
du  Berry.  En  1483,  son  «  rendement  total  »  (en  grains?  en  blé  seu- 
lement?) est  de  H  muids,  19  setiers,  16  boisseaux.  Il  est,  en  1">07, 
de  56  muids,  13  setiers,  10  boisseaux  2/3.  Mais  comment  ces  chiffres 
ont-ils  été  obtenus?  et  qu'entend  l'auteur  par  rendement  total? 
Nous  ne  pouvons  croire  qu'on  nous  apporte  sous  ce  nom,  simple- 
ment transcrits  dans  des  comptes,  les  chiffres  du  revenu  en  grain  ou 
en  blé  de  Cette  seigneurie  pour  les  années  1483  et  loO"  :  cela,  non 
seulement  parce  que  revenu  et  rendement  total  ne  sont  pas  syno- 
nymes —  mais  encore  parce  que  M.  I.  sait  parfaitement  en  quoi 
consiste  une  seigneurie  :  c'est  une  série  de  droits,  de  redevances 
qui  sont  loin  d'être  toutes  assises  sur  des  terres,  sur  des  ciiamps  — 
et  dont  les  unes  croissent  et  décroissent  chaque  année,  tandis 
que  les  autres  (c'est  la  majorité)  restent  toujours  fixes.  La  quantité  de 
grains  que  reçoit  chaque  année  le  seigneur,  et  qui  provient  non  des 
récoltes  qu'il  fait  sur  son  domaine  mais  des  contributions,  des  droits 
féodaux  que  lui  paient  en  grains  les  hommes  de  sa  terre,  ne  sau- 
rait donc  être  en  rapport  immédiat  avec  la  production  annuelle  des 
céréales,  et,  en  l'absence  de  toute  détermination,  de  toute  étude 
comparative  des  divers  chapitres  des  comptes  qu'all<"'gue  M.  1.,  les 
résultats  apportés  par  lui  prouvent,  en  bonne  logique,  non  pas  une 
extension  de  la  culture  dm  céréales  dans  une  seigneurie,  mais  un 
accroissement  des  redevances  euf/rainsAQ  cette  môme  seigneurie  '. 
Môme  objection  un  peu  plus  loin  :  "  Telle  paroisse  de  Bourgogne, 
nous  dit-on,  qui   rend  3  muids  de  dîme   en   I4t)!l   est   affermée 
13  muids  en  1499.  »  C'est  toujours  la  même  équivoque  dans  l'em- 
ploi des  termes  rend,  rapporte.  De  même  encore  :  «  Tel  domaine 
de  Normandie,  loué  2"  muids  en  1488  l'est  en  I4ys,  pour  33  muids.  » 
Quelle  conclusion  tirer,  ici  encore?  Que  la  production  des  céréales 
s'accroît?  Non,   mais  que  le  taux  des  fermages  angmenti',  comme 
tout  augmente  alors  au  dire  de  l'auteur  fp.  497  s(|.).  Et  de  celle 
augmentation  on  né  peut  conclure  direclemenl  à  celle  de  la  produc- 
tion; on  ne  peut  dire,  devant  de  telles  preuves  :  «  .\insi  ce  progrès 

I.  D'une  façon  jriMi'Tnli'  (railleurs,  il  srrait  lioii  (|»aiiil  on  o|jiif  sur  des  totaux 
fournis  par  des  coniples  aniunls  ilIndiiiuiT  neUenient  lis  opérations  i|u'oii  leur  a  fait 
«ubir  avant  de  les  ulili>er.  Très  souveiil,  les  reee\eur-  portent  parmi  lis  reititles.  sans 
les  spécifier  uettcment  dans  leurs  lotau\,  des  reliipiats  |i!ns  ou  moins  ini|iortants. 
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dù  rëtideméiit  est  général  et  continu  »  —  car  le  fait  petit  être  vrai 
ëh  lui-itiême  —  mais  il  reste  à  démontrer. 

Que  d'exemples  analogues  nous  pourrions  citer,  si  iiOUs  ne  crai- 
gnions d'enfler  démesurément  ce  compte  rendu.  Que  d'assertions 
générales  qui  ne  s'appuient  que  sur  des  présomptions,  ou  sur  des 
faits  si  lilal  présentés,  si  peu  explicitement  rapportés  qu'ils  ne  ser- 
vent qu'à  faire  naître  lé  doUte.  Ce  sont  des  confusions  d'expressions 
qui  rendent  iniulelligiblcs  des  notes  entières'  ;  ce  sont  des  calculs 
obscurs,  qui  se  comprennent  taaP;  ce  sont  des  faits  qui  paraissent 
singuliers,  sur  lesquels  on  aimerait  à  avoir  des  explications,  et  que 
l'auteiir  se  contente  de  jeter  en  hâte  à  son  lecteur-',  d'autant  plus 
porté  aie  regretter  que,  parmi  les  faits  très  divers  dont  M.  I.  doit  la 
connaissance  à  sa  méthode  de  documentation  extensive,  il  n'en 
manque  pas  d'intéressants. 


*** 


Qu'on  ne  se  méprenne  pas  en  effet  sur  la  portée  exacte  de  nos 
critiques.  Le  livre  de  M.  I.,  malgré  tous  ses  défauts,  est  un  livré 
utile.  Il  ne  vaut  pas  seulement  par  l'effort  vigoureux  qu'a  tenté 
l'auteur  pour  grouper  dans  une  vaste  synthèse,  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  une  époque  donnée  ;  il  vaut  encore  par  toutes  les  indications 
de  sources,  de  textes  inédits  qu'il  renferme.  S'il  parait  bien  qu'il  les 
a  vus  rapidement,  du  moins  l'auteur  a-t-il  vu  un  certain  nombre  de 
documents  de  provenances  diverses,  et  ce  qu'il  nous  donne  de  ren- 
seignements sur  eux  n'est  pas  toujours  à  dédaigner.  A  vrai  dire, 
c'est  un  double  service  qu'il  rend  aux  historiens  en  pleine  pos- 
session de  leur  méthode  :  en  leur  faisant  sentir  avec  une  vivacité 

1.  Par  exemple,  p.  2S0,  il  est  question  d'un  seiirneur  qui  «  accumule  des  rentes  qu'il 
vend  même  au  roi  u.  Et  on  lit  en  note  :  «  Prêt  de  i'i.OOO  I.  t.  à  Louis  XII  pour  600  1. 1. 
de  rente  annuelle.  »  Mais  c'est  le  capital,  ce  sont  les  12.000  I.  t.  qui  sont  vendus  et 
non  la  rente?  Il  aurait  fallu  dire  «  les  rentes...  (|u'il  achète  même  du  roi  •. 

2.  A  Ksinans,  dit  l'auteur  (p.  2lfi),  l'alihaye  de  Saint-Germain  donne  à  cens  plus  de 
850  arpents.  De  70B  arpents  1/2.  la  superlicie  cultivée  par  les  censitaires  s'élève  à  19"! . 
Mais  706  -f-  S.jU  ne  donnent  que  1536  ?  C'est  toujours  la  même  façon  elliptique  de 
présenter  ses  exemples. 

3.  11  est  ([uestion  (p.  27o)  d'un  notaire  de  Grasse  qui  enregistre  tous  les  actes  de  prêts 
consentis  aux  habitants  de  la  ville.  En  14S7,  il  en  rédige  23;  en  1505,  28  ;  eu  1506,  40. 
Donc,  «  le  nombre  des  prêts  va  eu  grossissant  ».  A  moins  que  ce  ne  soit  sa  clientèle  qui 
augmente?  ou  le  nombre  des  habitants  de  Grasse?  ou  des  circonstances  particulières 
qui  airissent  ?  Kt  puis,  était-il  seul  dans  le  pays?  l'expression  «  tous  les  actes»  sem- 
blerait l'indiquer.  Mais  le  fait  serait  bien  étran;:c  et  il  aurait  fallu  le  spécifier. 
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singulière,  par  l'excès  môme  de  ses  affirmations,  toute  l'étendue  de 
leur  ignorance,  il  leur  indique  chemin  faisant,  comme  pour  les 
consoler,  quelques  pistes  fructueuses. 

Seulement,  c'est  au  point  de  vue  de  l'impression  qu  il  peut  donner 
aux  lecteurs  ordinaires,  non  spécialistes,  aux  amateurs  d'histoire, 
qu'il  est  juste  et  nécessaire  de  se  placer  ici  |)Oui'  apprécier  un  livre 
qui  sera  beaucoup  lu,  à  cause  de  l'intérêt  même  du  sujet  qu'il  traite. 
du  renom  antérieur  de  son  auteur,  dos  préoccupations  enfin  qui  se 
font  jour  dans  la  Préface.  Or,  il  fallait  le  dire  ;  c'est  lui  livre  de 
mauvais  conseil.  Par  son  ton  de  certitude,  de  perpétuelle  afliiina- 
tion,  il  donnera  au  puhlic  lettré  cette  fausse  mais  profonde  impres- 
sion que  d'une  part,  sur  les  questions  complexes  de  production, 
d'exploitation,  d'évolitlion  sociale  qu'agite  l'auteur,  lions  savons 
infiniment  filus  de  fehoscs  que  nous  rt'en  connaissoils  en  réalité,  fct 
il  lui  procurera  également  cette  conviction  tenace,  que  rien  n'esl 
plus  facile,  en  ces  matières  délicates,  que  do  résoudre  les  problè- 
mes à  l'aide  de  quelques  chiiïrcs  et  de  quelques  textes  intervalles. 

C'est  là  essentiellement  notre  grief  contre  l'ouvrage.  Tirei-  des 
travaux  fraginentaires  (pii  ont  paru  précédemment  quelques  con- 
statations très  générales;  les  étayer  rapidemont  on  sous-«'Uvt*e  \^à\^ 
Une  séHc  de  i-^férences  variées;  combler,  par  quelques  dépoUil- 
letnents  ingénieux,  les  vides  les  plus  sonsii)los  —  et  puis,  en  toute 
séciirité  désorrtiais,  donner  comme  dos  lois,  appuyées  sUi-  une 
Irame  solide  de  faits  bien  constatés,  ce  qui  cOhtinUe  à  n'être  qilb 
des  hypothèses  —  très  vraiseinhiablos  peut-être,  lilais  non  vérifiées 
pourtant  —  voilà  le  vice  et  l'eri-eur.  Il  est  uU  petit  détail  do  style, 
qui  nous  parait  bien  signiflcalif  ;  l'auteur  se  complaît  fléqupini 
rttertt  à  fi-ajltJeren  tète  de  ses  chapitn^s,  do  belles  l'orhiUlés  très 
générales  :  «  Un  gouvorUeniont  ne  s'impose  pas  soulement  par 
ses  conquêtes,  mais  par  ses  services  »  (p.  107).  —  «  Pour  afi'ai- 
blir  une  puissartce  sociale  il  n'esl  rien  de  tel  que  de  la  dépouiller  » 
(p.  93.)  —  "  Qui  est  maître  de  rim[)<lt  est  mattro  du  royaUmo  » 
(p.  48).  —  Ou  bien  encore  :  «  Nos  besoins  croissent  avec  nos  ri- 
chesses »  (p.  âîJo).  —  «  Les  oscillations  sociales  ressemblent  aux 
oscillations  géologiques  ;  ?)  à  l'e-ihaussement  dune  classe  ré- 
pond rabaissement  d'une  autre  »  (p.  i'.M].  —  On  pourrait  mul- 
tiplier ces  exemples  :  si  nous  les  relevons  ici,  ce  n'est  pas  pour 
le  plaisir  de  signaler  ce  qu'elles  ont  souvent  d'imprécis  ou  de 
banal  sous  leur  aspect  un    peu  oraculaire.   C'est  parce  qu'elles 
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nous  semblent  trahir  curieusement  le  besoin  qu'éprouve  à  part  lui 
M.  I.  d'encadrer  fortement,  par  des  axiomes  de  ce  genre,  la  pous- 
sière des  menus  faits  particuliers  qu'il  allègue  sur  tel  ou  tel  point. 
Et  c'est  à  cette  préoccupation  également  qu'il  faut  rattacher  sans 
doute  l'abus  de  toute  une  métaphysique  pseudo-sociologique  qui 
met  aux  prises,  en  des  développements  obscurs,  des  «  groupes  » 
avec  des  «  dynamisnics  *  ».  C'est  toujours  le  même  besoin  de  pro- 
mouvoir à  la  dignité  d'exemples  d'une  grande  loi,  des  faits  qui, 
présentés  simplement  les  uns  à  côté  des  autres,  paraîtraient  bien 
fragmentaires  et  bien  peu  cohérents. 

En  résumé,  de  la  lecture  de  ce  premier  livre  une  impression  se 
dégage  nettement  :  c'est  que  la  méthode  d'exposition  de  l'auteur, 
la  profusion  un  peu  tapageuse  de  ses  références,  le  dogmatisme 
trop  serein  de  ses  perpétuelles  affirmations  ne  réussissent  qu'à 
en  affaiblir  considérablement  la  valeur  et  l'autorité. 

C'est  une  remarque  qu'il  fallait  faire,  même  un  peu  longuement  : 
car  elle  a  son  prix.  On  commence  à  parler  beaucoup  de  la  nécessité 
de  constituer  l'histoire,  à  peu  près  inconnue  encore,  des  grandes 
révolutions  économiques  et  des  lentes  transformations  sociales.  11 
ne  faudrait  pas,  il  serait  mauvais  et  dangereux  qu'aux  difficultés 
extrêmes  qu'opposent,  aux  artisans  de  cette  tâche,  la  nature  même 
des  documents  qu'ils  ont  à  mettre  en  œuvre  et  la  complexité  des 
questions  qu'il  leur  faut  examiner,  vienne  s'ajouter  encore  l'obli- 
gation de  lutter  contre  la  diffusion  de  toute  une  littérature  pseudo- 
historique, inspirée  par  l'exemple  dangereux  d'œuvres  —  largement 
utiles  peut-être  —  mais  d'apparence  trop  facile,  de  méthode  trop 
incertaine.  Et  voilà  pourquoi  nous  avons  tenu  à  montrer,  dans  le 
livre  de  M.  I.,  sous  les  formules  générales  les  obscurités  de  dé- 
tail. Nous  sommes  persuadés  que  l'auteur  y  verra  non  la  mécon- 
naissance, dans  un  esprit  de  minutie  exagéré,  de  son  labeur  — 
mais  une  preuve,  la  meilleure  aux  yeux  d'un  véritable  historien, 
de  tout  l'intérêt  qu'il  nous  a  paru  présenter. 

Lucien  Febvre. 

1.  p.  87  :  (1  l'absolutisme  est  plus  que  le  premier  des  dyuamismes  qui  dirigent  la 
France;  il  est  le  seul  »,  cf.  égal,  p.  21,  p.  37(1,  etc..  —  Troji  de  formules  comme 
celle-ci  :  «  Si  l'Église  a  pu  restaurer  si  aisément  sa  puissance  économique  comme  sa 
puissance  jiolitiipie,  c'est  qu'étant  un  corps  religieux,  elle  reste  aussi  tin  corps  social.» 
Mais  comment  aurait-elle  fait  pour  cesser  d'être  «un  corps  social»? 
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NOS   «  KEVL'ES  GENÉHALES  ... 

Nous  avons,  dans  les  derniers  numéros  de  la  Revue,  donné  un  ci'i-tain 
développement  à  nos  "  Revues  critiques  »  :  celte  rubrique  a  complété 
et  assoupli  notre  Bibliographie  en  permettant  Tétude  approfondie  d'ou- 
vrages importants  ou  de  groupes  d'ouvrages  relatifs  à  une  môme  ques- 
tion. Mais  nous  n'entendons  pas  que  cette  extension  s'accomplisse  au 
détriment  de  nos  «  Revues  générales  ». 

Le  programme  que  nous  avions  tracé  à  l'origine  n'est  pas  entièrement 
épuisé,  et  une  circonstance  fortuite  nous  a  seule  empêchés  de  publier 
dans  ce  numéro  une  Revue  générale.  Cependant,  nous  ne  sommes  j.as 
loin  d'avoir  utilisé  toutes  les  disponibilités  actuelles.  Et,  d'ailleurs,  nous 
avons  dépassé  sensiblement  le  terme  'quatre  ou  cinq  ans)  (jue  nous  avions 
assigné  à  notre  premier  cycle. 

Nous  organisons  donc  en  ce  moment,  pour  le  début  de  notre  septième 
année,  un  nouveau  cycle  de  Revues  générales.  .Nous  donnerons  prochai- 
nement à  nos  lecteurs  des  renseignements  à  ce  sujet. 


DEU.\  LEÇO.NS  D'OUVERTURE  AU  COLI.Ér.E  bE  FRANCE. 

On  sait  qu'un  cours  complémentaire  d'Histoire  général/'  el  méthode 
historique  a  été  créé  récemment  au  Collège  de  France,  gnice  a  une 
donation  de  la  marquise  Arconatl-Visconli,  lille  d'un  ami  d((  .Michelet, 
Alphonse  Peyrat.  .M.  (iabriel  .Monod,  désigné  par  lo  Collège  de  France 
comme  titulaire  de  la  chaire,  a  ouvert  "S(m  cours,  le  il  décembre,  par  une 
leçon  qui  est  une  importante  contribution  a  l'histoire  des  études  lilsto- 
riques.  (Voir  la  Revue  Bleue  des  9,  16  et  2:t  décembre  llio;.  :  /,■<  chaire 
d'Histoire  au  Collège  de  France.) 

Que  l'enseignement  de  1'  «  histoire  »  ail  été  introduit  au  Collège  en 
nCQ,  par  la  transformation  de  la  chaire  d'iii'brcu  en  chaire  d'Histoire  et 
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Morale,  puis  supprimé  en  1892  par  la  transformation  de  cette  chaire  en 
chaire  de  géographie  historique  de  la  France,  enfin  réintroduit  en  1905, 
voilà  qui  appelait  des  réflexions  sur  «  le  caractère  de  ces  vicissitudes  et 
sur  leur  rapport  avec  l'évolution  de  la  science,  de  la  criti(iue  et  de  l'ensei- 
gnement liistoriqucs  dans  notre  pays  ».  M.  Monod  a  donc  expliqué  com- 
ment, «  par  une  orientation  nouvelle  des  intelligences  »  et  à  la  suite  de  tout 
un  mouvement  d'idées,  l'histoire  et  la  science  expérimentale  ont  pénélré 
ensemble  au  Collège  de  France,  pour  contribuer  au  progrès  humain  ; 
comment  l'enseignement  de  l'histoire  au  Collège,  par  suite  encore  de  cir- 
constances générales,  a  perdu  peu  à  peu  de  son  ampleur,  jusqu'au  jour  où 
le  triomphe  de  l'érudition  l'a  condamn(''  provisoirement.  Eu  étudiant  les 
destinées  de  cette  chaire,  il  a  suivi  les  transformations  de  la  conception 
même  de  l'histoire  ;   et  voici  comment  il  explique  la  renaissance  d'un 
enseignement  «  qui  semblait  avoir  fait  son  temps  ».  «  Après  une  période 
pendant  laquelle  les  historiens  sérieu.\,  voués  presque  exclusivement  à 
l'analyse,  et  à  l'analyse  à  outrance,  à  la  critique  et  à  l'hypercritiqué,  bnt 
considéré  avec  méfiance,  sinon  avec  dédain,  non  seulement  les  systèitlfeS 
de  philosophie  de  l'histoire,  mais  toutes  les  généralisations  histoHquesbt 
les  tentatives  un  peu  vastes  d'histoire  générale,  on  a  presque  partout  senti 
le  besoin  de  revenir  à  la  syntiièse,  aux  travaux  d'ensemble.  On  a  voulu, 
sinon  reconstruire  des  philosophies  de  l'histoire,  du  moins  se  rendre 
compte  dans  quelle  mesure  les  généralisations  historiques  peuvent  être 
légitimes  au  point  de  vue  scientiOque,  dans  quelle  mesure  on  peut  dis- 
tinguei-  eh  histoire  le  permanent  de  l'accidentel,  quelles  sont  les  forces 
durables  dont  l'évolution  à  travers  les  siècles  a   produit  les  transfortiia- 
tions  politiques  et  sociales.  C'est  dans  le  pays  qui  a  poussé  le  plus  loin  lé 
travail  d'analyse  et  de  critique,   en  Allemagne,  que  ce  mouvement  de 
réaction  s'est  produit  avec  le  plus  de  force,  qu'on  voit  en  ce  moment 
paraître  le  plus  grand  nombre  d'ouvrages  d'histoire  générale  et  qu'on  se 
livre  avec  le  plus  d'ardeur  à  des  débats  Sur  la  méthode  en  histoire,  sur 
les  limites  de  notre  connaissance  en  histoire,  sur  les  lois  ou,  du  moins, 
sur  les  éléments  essentiels  de  l'évolution  iiistorique.  Le  même  mouve- 
ment se  produit  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre,  dans  tous  les  pays 
où  l'on  travaille  et  où  l'on  réfléchit.  Je  suis  disposé  à  croire  que  si  la 
France  n'a  pas  produit,  comme  l'Allemagne,  il  y  a  un  siècle,  de  grands 
poèmes  de  philosopliie  ou  de  métaphysique  de  l'histoire,  si  elle  n'a  pas 
fourni,  au  cours  du  xix«  siècle,  une  masse  de  travaux  critiques  compa- 
rable à  celle  que  l'Allemagne  a  accumulée,  si,  dans  ces  dernières  années, 
elle  ne  s'est  pas  jetée  avec  autant  de  passion  dans  la  bataille  des  mé- 
thodes, son   (Tuvre,  plus  restreinte,  n'a  pas  une  moindre  portée.  Au 
xviii»  siècle,  c'est  la  France  qui  avait  contribué  à  élaborer  l'idée  de  pro- 
grès; au  xixi^  siècle,  nulle  part  celte  idée  n'a  été  discutée  avec  plus  de 
précision  ;  nulle  part  on  ne  me  senil)le  avoir  tenté  avec  plus  de  succès  de 
déterminer  les  grandes  lignes  de  l'évolution  historique,  les  formes  et  les 
causes  de  cette  évolution,  les  limites  et  la  nature  de  la  connaissance  en 
histoire,  les  conditions  de  la  marche  des  idées  et  des  événements.  Pour 
ne  citer  ici  que  des  morts,  Cournot  et  Auguste  Comte  me  paraissent 
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avoir  éclairé,  mieiix  qu'on  n'avait  fait  avant  eux,  le  premier,  la  notion  de 
causalité  en  histoire,  le  second,  les  phases  essentielles  du  développement 
de  là  civilisation.  C'est  en  France  qu'on  a  le  plus  contribiié  à  préciser  le 
domaine  et  les  méthodes  de  la  sociologie,  qui  n'est  qu'un  aspect  parti- 
culier de  l'histoire.  C'est  en  France  qu'on  a  vu  paraître  la  première  revue 
Spéciale  dc'iynthèse  historique,  pour  faire  connaître  et  élucider  ces  ques- 
tions de  méthode  qui  soulé\ent  alijourd'hui  tant  de  polémiques,  et  pour 
préciser  dans  les  diverses  parties  de  l'histoire  l'étal  actuel  de  nos  con- 
naissances et  les  problèmes  à  résoudre.  C'est  la  France  qui  il  produit  les 
modèles  les  plus  parfaits  de  dissertations  critiques.  (Ju'il  nu;  suflise  do 
rappeler  Ifes  noms  de  Lelronrtfe,  de  (Jilicherat,  de  Julien  Havel,  d'Auguste 
.Molinifer. 

«  Quel  est  donc  aujourd'hui,  conclut  M.  Monod,  le  cliamii  d'étiuics  qui 
s'ouvre  pour  le  professeur  d'histoire  générale  au  Collège  de  France  ?  Il 
s'agit,  à  mon  sens,  de  reprendre,  à  un  point  de  vue  nouveau,  ce  qu'a  tenté 
bàunou,  il  y  a  un  siècle,  quand  il  a  posé  les  principes  et  a  donné  des 
exemples  de  la  critique  historique,  examiné  quels  pouvaient  être  les 
usages  de  l'histoire,  quelles  étaient  les  diverses  manières  d'écrire  l'his- 
toire et  quelles  conceptions  philosophiques  pouvaient  le  mieux  guidei' 
l'historien.  Nous  avons  d'abord  aujourd'hui  k  examiner  à  nouveau 
quelles  sont  les  bases  scientifiques  de  l'investigation  historique,  car  les 
progrès  de  toutes  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  et  l'élargisse- 
ment de  Son  domaine  ont  donné  à  cette  recherche  une  étendue,  une 
précision  et  un  intérêt  qu'elle  n'avait  pas  il  y  a  im  siècle.  Nous  pou- 
vons, ensuite,  montrer  par  des  exemples  et  les  difficultés  de  la  critique 
historique  et  les  résultats  que  cette  critique  a  obtenus,  comment  on 
doit  poser  les  problèmes  et  comment  on  arrive,  sinon  a  les  résoudre,  du 
moins  â  les  circonscrire.  Nous  avons  aussi  à  étudier  l'évolution  qui  s'est 
produite  pendant  les  derniers  siècles  dans  la  <'onception  de  l'histoire  et 
la  manière  de  l'écrire,  en  un  mot  à  faire  l'histoire  de  l'histoire.  Nous 
avons,  enfin,  à  exposer  la  méthode  ou  plutôt  les  méthodes  proposées 
pour  aborder  et  résoudre  les  i|ucstions  de  synthèse  et  de  généralisation 
historiques.  Ces  questions  sont  nombreuses,  vous  le  voyez,  et  sont  toutes 
l'objet  d'infinies  controverses,  à  commencer  par  celle  de  savoir  si  la  suc- 
cession des  phénomènes  peut  être  ramenée  a  des  lois  et  quels  sont  les 
éléments  de  l'histoire  qui  sont  susceptibles  do  certitude.  Mais  la  question 
qui  parait  dominer  aujourd'hui  toutes  les  autres  est  celle-ci  :  quelle  pari 
doit  être  faite  dans  l'évolution  historique  au.x  l'acteui"s  matériels  et  éco- 
nomiques, quelle  part  aux  facteurs  spirituels,  aux  idées  et  aux  senti- 
ments ?  » 


♦*♦ 


En  prenant  possession,  le  7  décembre,  do  la  chaire  d'Histoire  et  Anti- 
quités  nationales  au  Collège  de    France,  .M.  Camille  Julliau  a  résumé 
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brillamment  l'histoire  de  l'archéologie  française.  (Voir  la  Revue  Bleue  des 
6  et  13  janvier  :  La  vie  et  l'étude  des  monuments  français.) 

Nous  détachons  de  cette  intéressante  leçon  d'ouverture  le  passage  où 
M.   JuUian   montre  l'organisation  actuelle  du  travail  archéologique.  — 
"  C'est  peut-être...  l'exploration  voulue  et  systéniati([ue  du  sous-sol  qui 
est  l'épisode  original  du   travail  de  notre  temps.  Jadis,  on  8*en  remettait 
trop  souvent  au  hasard  du  soin  d'amener  les  découvertes.  De  nos  jours, 
on  les  décide,  on  les  prépare,  on  les  organise   comme  la  percée  d'un 
tunnel  ou  la  construction  d'un  pont.  Et  c'est  ainsi  que  sont  venus  au  jour 
les  ruines  de  Bibracte,  les  fossés  de  César  devant  Alésia  et  (iergovie,  les 
murailles  du  temple  arverne  du  Puy-de-Dôme,  la  villa  de  Martres-Tolo- 
sanes,  les  silex  des  grottes,  les  chambres  des  dolmens,  et  ces  merveilles 
des  merveilles,  les   dessins   des  cavernes.  —  Et  cependant,  c'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  reste  le  plus  à  faire.  .Nos  documents  archéologiques 
sont  une   misère  à   côté  de  ceux  sur  lesquels  nous   marchons   sans  les 
connaître.  Ce  qu'il  y  a  à  trouver  est  inimaginable.  Les  vieux  remparts 
des  villes,  Bordeaux,  Dax,  Sens,  Bourges,  Jublains,  recèlent  dans  leurs 
flancs  des   centaines   d'inscriptions  et  de  sculptures.    De  mystérieuses 
plaques  de  plomb  et  de  bronze  qui  résoudraient  l'énigme  de  la  langue 
gauloise,  dorment  dans  les  puits,  les  tourbières,  les  anciens  lacs  sacrés. 
Les  annales  du  christianisme  français  se  compléteront  à  l'aide  des  mar- 
bres   disséminés   dans  les  campagnes.   Javols,    Corseul,  Saint-Paulien, 
Aps-d'Ardètehe,  Fréjus,  Vaison,  métropoles  déchues  de  cités  gauloises  ou 
de  colonies  romaines,  n'attendent  que  le  labeur  des  archéologues  pour 
livrer   leurs   iTioissons.  De   prodigieuses  surprises  sont   réservées  à  la 
science.  Songez   à   celles   qui  troublent   notre  génération  :  Mycènes   et 
Troie,  Délos  et  Delphes,  Carthage  et  la  Crète,  les  papyrus  sans  nombre, 
et  ces  images  des  grottes  de  l'Occident  que  j'ai  déjà  nommées  et  qui  nous 
font  pénétrer  plus  loin  que  les  découvertes  orientales  dans  la  carrière  de 
l'intelligence  humaine  et  dans  les  abîmes  du  passé.  L'histoire  que  nous 
essaierons  ici  paraîtra  informe  à  nos  successeurs,  si  du  moins  ils  s'en 
occupent.  Pauvre  petite  science  conjecturale,  comme  disait  Bcnan,  et  qui 
n'a  môme  pas  tous  les  moyens  de  faire  des  conjectures!  Elle  n'est,  vrai- 
ment, qu'au   début  de  la  vie,  et   ce  que  nos   historiens  appellent   des 
hypothèses  et  des   systèmes,  ne  sont  que  les  balbutiements  de  l'enfant 
qui  cherche  à  apprendre. 

«  Il  faut  dire,  à  l'éloge  du  dix-neuvième  siècle,  que  les  historiens  de 
nos  antiquités  ont  eu  l'esprit  d'entente  et  ces  qualités  de  méthode  néces- 
saires pour  mûrir  les  sciences.  Après  les  musées  et  les  fouilles,  groupe- 
ments d'objets,  rappelons  les  groupements  d'hommes,  écoles,  sociétés, 
journaux  et  congrès,  liéritage  de  plus  en  plus^rossi  du  siècle  précédent. 
En  première  ligne,  il  importe  de  citer  l'Ecole  des  Chartes  fondée  en  1816: 
car  elle  n'a  jamais  eu  un  instant  de  défaillance;  elle  a  toujours  su  mener 
de  front  l'étude  du  texte  et  celle  de  la  pierre,  du  document  et  du  monu- 
ment, condition  essentielle  de  la  recherche  historique;  et  l'archéologie 
y  a  été  enseignée  par  Ouicherat,  i|ui  travaillait  ses  ruines  avec  la  même 
logique  et  la  même    adresse  que  Fustel  de  Coulanges    travaillait  ses 
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auteurs.  —  Puisa  côté  de  lui  et  de  son  Kcole,  l'Institut  des  Provinces,  la 
Société  française,  le  Bjillctin  monumental,  le  Congrès  archéologique, 
c'est-à-dire  l'œuvre  de  de  Cauniont,  ((ui  a  été,  pendant  un  demi-sioclc,  le 
chevalier  errant  de  l'archéologie  nationale,  redresseur  de  torts  et  cham- 
pion des  ruines.  —  Ensuite,  les  groupes  parisiens,  et,  surtout,  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  dont  le  centenaire  vient  de  rappeler  que  sa 
vie  correspond  à  la  besogne  de  tout  un  siècle;  les  leçons  d'Archéologie 
nationale  professées  à  l'École  du  Louvre,  dont  les  nôtres  s'inspireront 
plus  d'une  fois.  Enfin,  les  groupes  provinciaux,  en  quantité  effrayante 
(j'en  trouve  deux  cent  trente  dans  le  relevi-  de  1902),  bonnes  petites  aca- 
démies dont  il  ne  faut  point  dire  de  mal.  La  stupide  plaisanterie  que 
d'appeler  les  sociétés  locales  sociétés  aux  fines  herbes,  quand  elles  s'oc- 
cupent d'agriculture,  et  sociétés  de  vieux  cailloux,  quand  elles  s'adonnent 
à  l'archéologie  !  C'est  de  ces  fines  herbes  qu'est  faite  la  richesse  propre  du 
terroir  français;  c'est  avec  ces  vieux  cailloux  (pie  su  reconstituent  ses  ori- 
gines. Et  si,  pour  bien  servir  la  France,  il  faut  retourner  à  la  terre,  pour 
bien  la  connaître,  il  faut  retourner  à  ses  monuments.  La  véritable 
histoire  nationale  doit  prendre  sans  cesse  le  contact  du  sol  qui  a  nourri 
les  hommes  et  des  pierres  qu'ils  y  ont  dressées.  Parler  du  passé  sans 
étudier  ce  sol  et  ces  pierres,  c'est  proprement  déraciner  notre  histoire.  » 


UNE  ENQUÊTE  SUH  LE  «  PAYS  ». 

La  Revue  La  Science  sociale  a  pris  l'initiative  d'une  enquête  «  en  vue 
d'établir  progressivement  la  carte  sociale  du  momie  ...  M.  Edmond 
Demolins,  le  directeur  de  cette  Revue  et  l'auteur  du  (jucslionnaire,  part 
de  cette  idée  que  le  «  pays  »  est  «  la  circonscription  territoriale  élémen- 
taire .',  que,  constitué,  non  par  les  événements  politiiiucs,  mais  par  la 
nature  qui  lui  a  imprimé  un  luiractèrc  piiysiciue  bien  déterminé,  il  met 
sur  les  groupements  humains  «  une  empreinte  profonde  et  presque  in- 
délébile »,  qu'il  crée,  enfin,  le  type  social. 

Pour  résoudre  ce  problème  :  comment  le  mili<'u  cri'c  le  type  social, 
M.  Demolins  désire  obtenirdes  réponses  aux  (piatre  questions  suivantes  — 
dont  nous  reproduisons  le  texte  sans  le  commentaire  qui  les  accompagne  : 

l»  Quelles  sont  la  dénomination, l'étendue  et  les  limites  géographiques 
de  votre  Pays  (ou  d'im  Pays  que  vous  connaissez  plus  particulièrement)? 

2»  Quelles  sont  les  conditions  de  Lieu  qui  caractérisent  votre  Pays? 

3"  Quels  sont  les  principaux  Travaux  développés  par  ces  conditions  du 
Lieu  ? 

4*  En  (luoi  ces  conditions  de  Lieu  et  de  Travail  influenccnt-ullcs  létat 
social  du  Pays  ;  en  quoi  le  dilTérencient-elles  des  Pays  circonvoisins,  de 
manière  à  en  former  une  unité  distincte  et  un  type  à  part? 

Il  demande,  en  outre,  qu'on  joigne  aux  réponses  un  choix  de  cartes 
postales  illustrées  avec  légende  e&plicative. 
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La  méthode  de  Le  Play,  qu'applique  La  Science  sociale  et  dont  l'en- 
quête sur  les  Pays  doit  être  une  manifestation  nouvelle,  si  elle  part  judi- 
cieusement de  l'observation,  si  elle  pratique  avec  raison  la  comparaison 
et  la  classification,  simplKie  trop  les  études  sociales  et  a  un  caractère 
trop  mécanique.  On  peut  trouver,  d'ailleurs,  que  cette  enquête  qui  n'est 
pas  limitée  à  la  France,  njais  s'étend  à  tous  les  |>ays,  est  singulièrement 
vaste  :  la  carte  sociale  du  monde  risque  d'avoir  bien  des  lacunes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  impossible  qu'il  n'en  sorte  pas  quelques  résultats  in- 
téressants que  nous  serons  heureux  de  signaler. 

Les  demandes  de  renseignements  doivent  être  adressées  à  l'administra- 
teur de  La  Science  sociale,  '66,  rue  Jacob,  Paris  ;  les  réponses  à  M.  Edmond 
Demolins,  directeur  de  La  Science  sociale,  École  des  Roches,  Verneuil- 
sur-Avre  (Eure). 


Quoique  l'enseignement  de  l'histoire  soit  organisé  dans  les  Universités 
belges  suivant  un  plan  rationnel,  il  présente  encore  bien  des  imperfec- 
tions et  des  lacunes;  si  l'on  tient  compte  du  développement  économique 
de  la  Belgique  et  des  projets  nationaux  d'  «  expansion  mondiale  »,  on 
voit  qu'il  est  emprisonné  dans  des  cadres  trop  étroits.  Telle  est,  du 
moins,  l'opinion  de  M.  Alfred  Gauchie,  qui,  à  l'occasion  du  Congrès  in- 
ternational d'expansion  économique  mondiale  tenu  à  Mons,  en  190S,  avait 
examiné  la  question  suivante  :  «  Dans  l'ordre  de  l'expansion  économique 
mondiale,  quelle  est  la  meilleure  organisation  d'enseignement  supérieur 
pour  former  les  professeurs  d'histoire  de  l'enseignement  moyen  du  degré 
supérieur'?  »  D'après  l'auteur,  on  fait  une  part  excessive  à  1'  «  histoire 
(jénérale  »,  à  l'histoire  ancienne,  à  l'histoire  du  Moyen  Age  et  aux 
sciences  auxiliaires  (obligatoires)  de  cette  discipline,  enfin  à  l'histoire 
nationale  et  à  l'histoire  européenne;  par  suite,  on  néglige  1'  <-  histoire 
spéciale  »,  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  et  notamment  l'histoire 
de  la  civilisation  contemporaine  envisagée  sous  ses  différents  aspects  (his- 
toire économique,  sociale,  religieuse,  de  l'art,  du  droit,  etc.),  enfin  l'his- 
toire des  peuples  non  européens.  Voici  d'ailleurs,  fidèlement  reproduits, 
les  vœux  exprin)és  par  M.  G.  en  manière  de  conclusion  : 

<i  I.  —  11  est  désirable  qu'à  partir  des  années  de  doctorat  à  l'Université, 
«  l'histoire  ancienne  soit  séparée  de  l'histoire  des  temps  modernes  et 
«  que  désormais,  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  l'his- 
«  toire  de  l'antiquité  et  celle  des  temps  modernes  soient  respectivement 
«  attribuées  aux  philologues-historiens  et  aux  spécialistes  en  histoire 
«  des  temps  modernes. 

1.  Goii^jrès  international  d'expansion  «conomique  mondiale,  Mons,  1905.  Section  I, 
enseignement.  —  L'expansion  écoiiomir/ue  mondiale  et  la  formation  universitaire 
des  professeurs  d'histoire  de  l'enseignement  tnoi/en  du  degré  supérieur.  Rapport 
présenté  par  M.  le  clianoinc  Alfred  Gauchie,  professeur  à  rUaiversité  de  LoaraiD, 
Bruxelles,  impr.  Hayez,  sd.  [1905],  in-8,  20  pages. 
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«  11.  —  Il  est  désirable  qu'à  iriiiversité  renseignement  do  l'histoire 
«  propi'ement  dite  se  eoneenlrc  sur  l'Iiisluiru  spéciale. 

u  III.  —  Il  est  désirable  que  soit  â  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
«  soit  à  la  Faculté  de  droit,  soit  aux  écoles  commerciales  et  consulaires  y 
«  annexées,  il  existe  un  enseignement  spécial  de  l'histoire  du  droit,  de 
«  l'histoire  économique  et  sociale,  de  l'iiistoire  des  sciences,  de  l'iiistoire 
«  des  arts  et  de  l'histoire  religieuse  et  que,  s'il  n'est  pas  rendu  obliga- 
«  toire,  cet  enseignement  soit  du  moins  fortement  recommandé  aux 
«  élèves  du  doctorat  en  histoire,  à  titre  facultatif  ou  à  titre  de  branches 
«  à  option. 

«  IV.  —  Il  est  désirable  que  dans  les  cours  d'bistoii'c  existants  ou  à 
«  créer  une  attention  plus  grande  soit  accordée  à  l'histoire  des  derniers 
<i  Biécles  et  à  celle  des  autres  peuples  que  ceux  de  la  vieille  Kurope. 

«  V.  —  Il  est  désirable  que  les  élèves  en  histoire  puissent  choisir  eux- 
«  mêmes,  d'accord  avec  le  directeur  de  leurs  études,  les  branches  auxi- 
■<  liaires  les  plus  en  rapport  avec  les  questions  dont  ils  veulent  se  faire 
«  une  spécialité. 

«  VI.  —  Il  est  désirable  que  les  titulaires  des  cours  pratiques  organi- 
«  sent  des  excursions  aux  musées  coloniaux  et  qu'ils  aient  à  leur  dispo- 
«  sition  des  reproductions  des  principales  collections. 

(  VII.  —  Il  est  désirable  que  la  matière  des  cours  prHti(|ues  et  les  su- 
«  jets  de  dissertations  doctorales  aient  partiellement  pour  objet  les  ([ues- 
«  tiens  qui  rentrent  dans  les  spécialités  indiquée;»  sous  les  numéros  II-IV. 

«  VIII.  —  Il  est  désirable  que  les  bibliothèques  pul>lique$  perfeclion- 
•<  nent  leur  outillage  historique  de  manière  ii  rendre  possibles  ces 
Cl  études. 

«  l\.  —  U  est  désirable  que  le  (iouvcrnement  favorise  le  plus  possible 
.(  les  recherches  historiques  dans  les  archives  des  peuples  colonisateurs 
«  et  dans  les  pays  de  civilisation  récente.  » 

Souhaitons  que  le  pi'ogramme  qu'a  très  judicieusement  tracé  M.  A.  (Gau- 
chie soit  adopté  par  ses  collègues  de  l'enseignement  supérieur,  et  aussi 
par  le  Parlement.  Qu'il  nous  soit  toutefois  permis  de  formuler  une 
craiote  :  n'y  aura-t-il  pas  en  Belgique  une  majorité  favorable  au  main- 
tien du  sïalii  qito'.'  V.U  France...,  mais  mieux  vaut  ne  pas  aborder  ici 
de  biais  une  grosse  i|uestion  que  nous  aurons  à  examiner  ailleurs.  - 
L.  R.(RR.m;-Duui:o. 


**« 


l.a  sixième  Année  (t90o  du  Répertoire  miHhodiiiw  de  l'iiistoire  mo- 
derne et  contemporaitie  de  la  France  vient  de  paraître'.  Il  ne  suftil  pus 
d'en  mentionner  l'apparition.  Il  tant  redire  tout  le  bien  qu'on  pense  de 
cette  publication  et  souhaiter  qu'a  l'étranger,  comme  en  France,  elle  soit 
de  plus  en  plus  connue,  utilisée  —  et  prise  comme  modèle. 


1.  Paris,  Cornéljr,  190S,  xxxiv-361  pp.,  iii-8. 
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Le  présent  fascicule  compte  5977  numéros.  Les  fascicules  précédents 
en  comptaient  respectivement  2038,  3638,  4347,  S278  et  3897.  Les  sections 
d'Histoire  des  sciences,  d'Histoire  littéraire  et  d'Histoire  de  l'art,  —  celle-ci 
qui  avait  figuré  dans  les  quatre  premières  Années,  les  deux  autres  qui 
avaient  été  introduites  dans  la  quatrième  Année,  —  pour  des  raisons 
matérielles  et  temporaires,  avaient  disparu  du  Ih'perioire  l'an  passé  :  d'où 
la  baisse  momentanée  des  numéros.  I-;iles  sont  présentement  rétablies, et 
le  dépouillement  a  été  fait  à  la  fois  pour  1902  et  1903. 

Le  progrès  du  Répertoire  ne  consiste  pas  seulement  dans  un  accrois- 
sement matériel.  Nous  venons  de  reprendre  en  mains  les  fascicules  pré- 
cédents et  de  relire  la  série  des  Avant-Propos.  MM.  Brièrc  et  Caron  — 
aidés  d'une  équipe  de  collaborateurs  dévoués  —  ont  perfectionné  sans 
cesse  l'instrument  de  travail  que  leur  initiative  a  créé.  Dépouillement 
plus  complet  des  périodiques;  additions  utiles,  comme  celle  des  indica- 
tions de  comptes  rendus  et  articles  critiques;  triage  de  plus  en  plus  sévère 
des  matériaiix,  élimination  des  «  notes  insignifiantes  »,  des  •<  réclames 
commerciales  »,  des  »  comptes  rendus  de  complaisance  »;  classitication 
toujours  plus  méthodique  et  plus  souple  :  tel  est  le  bilan  des  amélio- 
rations. —  Actuellement,  la  répartition  des  fiches  en  douze  sections 
(Généralités;  H.  politique  intérieure;  H.  diplomatique;  H.  militaire; 
H.  religieuse;  H.  économique  et  sociale;  H.  coloniale;  H.  des  sciences; 
H.  littéraire;  H.  de  l'art;  H.  locale;  Biographie  et  H.  généalogique)  qui 
sont  divisées  et  subdivisées  de  façon  judicieuse,  nous  paraît  pratiquement 
satisfaisante'.  Nous  continuons  pourtant  à  nous  demander  si  l'Histoire 
religieuse  est  bien  à  sa  place  entre  l'Histoire  militaire  et  l'Histoire  écono- 
mique et  sociale. 

La  clarté  de  la  classification  et  les  trois  tables  (de  noms  d'auteurs,  de 
personnes,  de  lieux)  rendent  le  Répertoire  d'un  maniement  très  com- 
mode. Il  faut  louer  la  netteté  typographique  et  la  correction  —  qui  sont, 
en  pareille  matière,  des  mérites  difiiciles  à.  réaliser.  Et,  d'une  façon  géné- 
rale, on  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  à  MM.  Brière  et  Caron  du  bel 
exemple  qu'ils  donnent  en  consacrant  —  au  détriment  de  leurs  travaux 
personnels  —  une  si  large  part  de  leur  temps  à  une  tâche  d'utilité 
publique  mais  qui  est  sans  gloire  aux  yeux  des  profanes.  —  H.  B. 

#** 

On  sait  l'importance  qu'a  prise  en  Allemagne  dans  ces  toutes  dernières 
années  l'étude  de  la  psychologie  du  témoignage.  M.  Bernheim,  l'auteur 
du  Lehrbuch,  a  cherché  dans  un  article  intéressant*  à   déterminer  la 

\.  11  serait  —  et  surtout  il  sera  plus  tard  —  iutéressaut  de  préciser,  à  l'aide  du 
Répertoire,  comment  se  n'iiartit  l'effort  entre  les  divers  domaines  de  l'histoire,  dans 
i|uellp  mesure  varie  rintérèt  (luapportent  les  travailleurs  à  telle  ou  telle  section  des 
études  liistori(|ues. 

2.  Dus  VerlUlllnits  der  liislorischen  Melhodik  zur  Zeugenaiissnge  (Dans  les 
tieilriige  zur  l'sychotoyie  der  Aussai/e  de  L.-\V.  Stern.  Leipzig,  Bartli,  1903,  H, 
110-117). 
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valeur  de  cette  étude  au  point  de  vue  historique.  Il  signaler  l'analogie 
existant  entre  l'historien  et  le  juge  d'instruction  qui  l'un  et  l'autre  ont 
à  vérifier  la  valeur  de  témoignages.  11  montre  quelle  aide  mutuelle  ils  se 
peuvent  prêter:  la  critique  des  sources  historiques  avec  son  riche  maté- 
riel d'expérience,  sa  méthode  bien  formée,  peut  servir  de  base  à  la  casuis- 
tique de  la  Psychologie.  Il  rappelle  les  déformations  inconscientes  du 
souvenir  (cf.  son  Lehrbuch,  p.  444-482  de  la  3'  et  4'  édit.),  la  lenteur 
avec  laquelle  on  s'est  rendu  compte  de  ces  déformations;  c'est  seule- 
ment à  la  fin  du  xvm*  siècle,  et  surtout  au  xix»,  avec  Niebuhr  et  Ranke, 
que  l'on  commence  à  savoir  utiliser  la  «  déposition  historique  ».  Bern- 
heim  attire  plus  particulièrement  l'attention  sur  deux  points  :  l"  Le 
degré  différent  de  la  fidélité  du  souvenir  ;  2»  Ce  qu'il  appelle  les  «  in- 
fluences suggestives  »  qui  agissent  sur  le  «  témoin  ».  —  M.  Bernheim  se 
félicite  de  ce  que  la  science  du  témoignage  rapproche  les  diverses  spécia- 
lités, de  l'historien,  du  juriste,  du  psychologue,  du  pédagogue  et  même 
du  médecin;  il  souhaite  que  leurs  elTorts  unis  la  fondent  solidement.  — 

A.NDRK    FrIBOURG. 

*  * 

M.  J.  Clavière  a  dressé  une  Troisième  Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  la  Revue  Philosophique  (pour  les  années  1800  à  1905.  Paris, 
Alcan,  1906,  liiC  pp.  S").  Cette  table  se  divise  en  deux  parties,  toutes  deux 
alphabétiques,  où  le  contenu  de  la  Revue  Philosophique  est  répertorié  par 
noms  d'auteurs  (pp.  1-46)  et  par  matières  (47-156).  La  seconde  partie,  sur- 
tout, est  très  précieuse.  Elle  fait  apparaître  toute  la  richesse  et  la  diversité 
de  cette  excellente  publication  —  qui  est  entrée  dans  sa  trente-et-unième 
année.  Signalons  particulièrement  les  mots  Histoire,  Philosophie  (Histoire) 
et  Sociologie. 


H.  S.  H.  —  T.  XII,  M»  34. 
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Renk  Worms,  Philosophie  des  sciences  sociales  :  tome  t.  Objet  des 
sciences  sociales,  un  vol.  iri-S»,  230  pp.,  1903  ;  tome  II.  Méthode  des 
sciences  sociales,  un  vol.  in-S",  254  pp.,  1904,  Paris,  Giard  et  Brière,  édi- 
teurs. 

Nous  n'avons  encore  que  deux  volumes  sur  les  trois  dont  doit  se  com- 
poser l'ouvrage  de  M.  Worms. 

Ce  qiii  distingue  cet  ouvrage  de  tatit  d'autres  qui  viennent  tous  les  jours 
edHchir  la  littérature  sociologique  déjà  si  fibondante,  c'est  qu'il  ne  ren- 
l'erWe  aucune  théorie  nouvelle  de  la  société  et  n'a  pas  la  prétention  de 
nous  donner  une  nouvelle  explication  synthétique  et  générale  de  l'en- 
semhle  des  faits  sociaux,  mais  se  borne  modestement  à  considérer  lèS 
sciences  sociales  déjà  constituées  ou  en  train  de  se  constituer,  dans  le  bdt 
d'en  définir  l'objet  et  la  métliode,  d'efi  préciser  les  limites  et  de  niotiti-er 
«  les  relations  qu'elles  présentent  tant  entre  elles  qu'avec  les  arts  so- 
ciaux correspondants  ». 

C'est  dire  que  l'auteur  aborde  son  programme  sans  aucune  idée  pré- 
conçue siu-  la  nature  et  l'essence  de  la  société,  et  s'efl'orce  de  se  dégager 
autant  que  possible  de  toute  préférence  personnelle  pour  une  conception 
sociologique  déterminée.  Nous  disons  :  autant  que  possible,  car  M.  Worms 
ne  nous  caciie  pas  que  ses  préférences  vont  toujours  à  la  théorie  organi- 
cisto;  mais  il  a  soin  de  nous  avertir,  et  il  est  facile  de  s'en  apercevoir  à  la 
lecture  de  son  ouvrage,  ([ue  ces  préférences  ou,  pour  employer  sa  propre 
expression,  ces  «  préconceptions  personnelles  »  ont  subi  avec  le  temps 
une  atténuation  considérable  et  il  se  contente  aujourd'hui  de  les  mettre 
dans  le  même  rang  et  sur  le  même  plan  que  toutes  les  autres  doctrines 
et  théories  sociologiques  dont  il  a  a  s'occuper. 

La  société  est  un  i^  être  »,  en  ce  sens  que  les  éléments  et  les  faits  so- 
ciaux sont  dans  un  état  d'unité  et  d'interdépendance  des  plus  étroites; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas,  d'après  M.  Worms,  qu'il  soit  possible  de  les  ré- 
duire tous  à  un  principe  unique.  C'est  que,  d'un  autre  côté,  les  faits 
sociaux  sont  tellement  complexes  et  multiples,  présentent  des  aspects 
tellement  variés  et  offrent  à  notre  observation  des  points  de  vue  telle-' 
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ment  différehts  (Jue,  quelque  prédilectioti  qu'on  ait  pour  une  théorie 
déterminée,  la  loyauté  oblige  de  reconOaitt-e  qu'aucune  ne  peut  être  ni 
assez  vaste,  ni  assez  générale  pour  embrasser  tous  ces  faits,  pour  expli- 
quer tous  leurs  rapports  et  toutes  leurs  Variations.  Il  ne  faut  donc  re- 
pousser d'avance  aucune  théorie,  aucune  conception,  chacune  pouvant 
renfermer  une  part  de  vérité  ot  t-tre  vraie  à  un  certain  point  de  vue.  Au 
lieu  d'opposer  les  diverses  théories  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici,  on 
ferait  bien  mieux  de  chercher  à  les  concilier,  à  les  rapprocher,  à  dé- 
gager la  part  de  vérité  qu'elles  renferment,  à  les  réunir  dans  une 
synthèse  plu.-;  vaste  et  plus  large.  «  La  science,  dit  M.  Worms,  ne  vit  pas 
de  contestations;  elle  ne  se  fortifie  vraiment,  au  contraire,  qu'en  les 
apaisant,  qu'en  réconciliant,  sur  une  formule  plus  large,  les  tenants  des 
partis  en  lutte.  » 

La  méthode  de  M.  Wofms  est  aidsi  en  grande  partie  éclectique.  Mais 
son  éclectisrhe  est  mis  au  service  d'un  sens  critique  avisé,  d'une  grande 
indépendance  iritellectuelle  et  du  souci  des  applications  pratiques.  Il  ne 
se  contente  pas  d'ajuster  les  unes  aux  autres  les  différentes  théories  rela- 
tives à  l'objet  et  à  la  méthode  des  sciences  sociales,  en  créant  entre  elles 
des  liens  artificiels  ;  il  ne  cherche  pas  la  conciliation  et  l'apaisement  à 
toiit  prix  ;  mais  à  propos  de  chacune  d'elles  il  indique  avec  précision  les 
limites  aii  delà  desquelles  elle  cesse  d'Ctre  vraie  et  s'écarte  de  la  réalité, 
les  points  sur  lesquels  elle  a  besoin  d'être  corrigée  et  complétée,  en  vue 
d'une  application  pratique  efficace. 

Il  est  imtJossible  de  donner  un  résumé,  même  succinct,  de  cet  ouvrage. 
Nous  ne  pouvons  qu'en  recommander  la  lecture.  Le  lecteur  trouvera, 
dans  les  tinq  cents  pages  des  deux  premiers  volumes,  un  résumé  aussi 
exact  malgré  sa  brièveté  que  clair  et  attachant,  de  la  plupart  des  princi- 
pales idées  qui  ont  été  étnises  sur  la  matière  sociale  au  cours  de  ces  der- 
nières années  caractérisées  par  une  production  sociologique  intense. 

Quant  à  nous,  après  avoir  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  l'entre- 
prise de  il.  Worms,  nous  réservons  nOli-e  jugement  définitif  jusqu'à  la 
publication  du  troisiènlc  et  dernier  volume  qui  traitera  des  Conclusions 
des  Sciences  sociales. 

D"  S.  Janrelevitch. 


Âlfiedo  NicisFORO.  LeA  classes  pauvres.  Hecherches  anthropolo- 
giques et  sociales.  Un  volume  in-S»,  344  pp.,  avec  plusieui-s  tableaux 
statistiques  et  graphiques,  Paris,  1905,  Ciard  et  Brière,  éditeurs. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  parties  de  valeur  inégale. 

Dans  la  première  l'auteur  donne  les  résultats  des  recherches  person- 
nelles qu'il  a  faites  sur  3,147  enfants  dés  écoles  de  Lausanne,  appartenant 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  âgés  de  sept  à  quatorze  ans,  tous  de  na- 
tionalité suisse. 
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Ces  recheiThes  ont  porté  sur  différents  caractères  physiques  tels  que  la 
taille,  le  poids,  le  périmètre  thoracique,  l'indice  de  la  respiration,  la 
force,  la  résistance  à  la  fatigue,  la  circonférence  de  la  tète,  la  hauteur  du 
front,  la  capacité  crilnicnne  probable,  le  poids  probable  de  l'encéphale, 
la  couleur  des  yeux  et  des  clieveux,  les  anomalies  de  la  face. 

Sans  pouvoir  entrer  dans  tous  les  détails  de  chiffres  et  de  considérations 
physiologiques,  nous  dirons  seulement  que,  sous  tous  les  rapports  que 
nous  venons  d'énumércr,  l'auteur  a  pu  constater  l'existence,  dans  les 
classes  pauvres,  d'une  véritable  infériorité  physique  et  physiologique  par 
rapport  aux  classes  aisées.  Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  la  compa- 
raison entre  les  adultes  pauvres  et  les  adultes  aisés  et,  au  sein  des  classes 
aisées,  par  la  comparaison  d'enfants  appartenant  à  des  familles  d'une 
aisance  inégale. 

11  résulte  de  ces  recherches  cette  constatation  générale  que  l'aisance 
crée  un  véritable  type  physique  ou  plutôt  que  l'aisance  constitue  un  fac- 
teur favorisant  l'évolution  normale  de  la  race,  tandis  que  la  pauvreté 
détermine  dans  tous  les  cas  un  arrêt  de  développement  et  tend  à  main- 
tenir la  race  à  un  niveau  inférieur  qui  la  rapproche  davantage  de  l'enfance 
et  de  l'humanité  primitive. 

Cette  idée  est  développée  avec  plus  d'ampleur  dans  la  deuxième  partie 
de  l'ouvrage,  relative  aux  caractères  ethnographiques  des  classes  pauvres. 
Cette  partie  repose  toutefois  sur  une  base  moins  solide  que  la  première  : 
elle  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  de  seconde  main.  Après  avoir 
montré  que  le  taux  de  la  natalité,  de  la  mortalité  et  de  la  criminalité  par 
violence  est  plus  élevé  dans  les  classes  pauvres  que  dans  les  classes 
aisées,  l'auteur  relève  les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
voyageurs,  les  ethnographes  et  les  folic-loristes  sur  la  civilisation,  les 
usages,  les  coutumes,  les  croyances,  les  préjugés,  la  littérature  et  l'art 
des  peuples  pi'imitifs,  atin  de  nous  montrer  qu'il  existe  sous  le  rapport 
ethnographique  de  grandes  analogies,  allant  quelquefois  jusqu'à  l'identité 
complète,  entre  l'humanité  primitive  et  les  basses  classes  de  la  plupart 
des  peuples  civilisés.  Il  en  est  de  même  des  sentiments  moraux  et  des 
«  organismes  »  mentaux. 

Dans  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  l'auteur  nous  fait  assister  aux 
causes  mêmes  qui  produisent  l'infériorité  physique,  ethnographique, 
morale  et  intellectuelle  des  basses  classes.  Ces  conditions  qui  peuvent  se 
résumer  dans  les  mots  misère  et  pauvreté,  tiennent  à  l'alimentation  in- 
suffisante et  mauvaise,  au  travail  excessif  et  à  la  fatigue,  aux  mauvais 
logements  et  au  séjour  dans  l'atmosphère  viciée  des  usines.  De  nom- 
breuses données  statistiques  viennent  à  l'appui  de  ces  constatations. 

D'  S.  Jankelkvitch. 
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L.-G.  Lkvt,  La  Famille  dans  l'antiquité  Israélite.  Paris,  F.  Alcan, 

1905,  in-8,  296  pp. 

Les  recherches  de  l'auteur  portent  sur  une  période  qui  s'étend  des  ori- 
gines de  l'israélitisme  jusqu'à  l'exil  de  Babylone  et  utilisent,  comme 
principale  source,  les  livres  qui  composent  l'Ancien  Testament  et  dont 
il  contrôle  et  confronte  les  indications  avec  celles  fournies  par  les  études 
assyriologiques,  arabologi(|ues,  par  l'épigraphie  sémitique,  la  Septante,  les 
Apocryphes,  par  Philon,  Josèphe,  les  Targoumim  et  les  plus  anciens  écrits 
rabbiniques. 

Il  semble,  en  effet,  résulter  des  données  fournies  par  l'Ancien  Testa- 
ment que  la  famille  forme  •  le  pivot  et  l'axe  de  la  vie  israélite  »,  et  que  les 
institutions  familiales  se  sont  ressenties  de  cette  «  idée  de  vie  »,  de  ce 
«culte  de  la  puissance  fécondante  et  génératrice  »  qui  «  a  joué  un  rôle 
de  premier  ordre  dans  les  croyances  des  Hébreux  ».  Nous  ferons  remarquer 
qu'une  pareille  idée  et  qu'un  pareil  culte  sont  déjà  l'indice  d'une  civili- 
sation assez  avancée,  et  lorsque  l'auteur  nous  dit  que  le  patriarcat  cons- 
titue la  plus  ancienne  organisation  familiale  israélite,  cela  signifie  seu- 
lement que  les  sources  (ju'il  utilise  et  dont  un  grand  nombre  sont 
de  beaucoup  postérieures  aux  époques  auxquelles  elles  se  rapportent 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  régime  patriarcal.  On  peut  en  dire  au- 
tant du  totémisme  et  du  culte  des  morts:  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  trouvent  dans  l'Ancien  Testament  des 
preuves  en  faveur  de  leur  existence,  mais  ceci  n'est  vrai  que  pour  la 
période  qu'embrassent  ces  sources  ;  en  fut-il  de  môme  pendant  l'époque 
ou  les  époques  antérieures  à  ces  sources?  L'auteur  avoue  lui-même 
que  même  en  ce  qui  concerne  l'Ancien  Testament  «  certaines  analogies 
peuvent  séduire  »  et  nous  faire  croire  k  l'existence  et  du  totémisme  et  du 
culte  des  ancêtres.  Ces  «  analogies  »  ne  seraient-elles  pas  des  réminis- 
cences d'un  passé  plus  reculé  "? 

C'est  la  famille  Into  sensu,  le  clan,  organisation  à  la  fois  économique 
et  religieuse,  qui  constitue  l'unité  sociale  fondamentale  de  l'antiquité 
israélite.  L'auteur  nous  décrit  la  composition  du  clan,  comprenant  le 
patriarche,  ses  femmes  et  ses  enfants,  ses  esclaves  et  sesgherim,  nous 
décrit  les  rapports  qui  existaient  entre  les  différents  membres  du  clan,  le 
rôle  de  chacun  d'eux,  la  forme  du  mariage,  les  empêchements  uiutrimo- 
niaiix,  les  rapports  entre  les  vivants  et  les  morts,  la  détermination  des 
degrés  de  parenté. 

C'est  l'exposé  statique  de  la  famille  israélite.  La  description  (|iie  nous 
en  donne  l'auteur  sous  le  rapport  dynaini(|U(',  en  ce  i|ui  concerne  son 
évolution  dans  le  temps,  nous  a  moins  satisfait,  l'ouniiioi  la  veridetia  qui 
d'abord  s'exerçait  contre  tous  les  membres  du  clan  auquel  appartenait  le 
coupable  et  par  tous  l((s  parents  de  la  viclime,  (init-elleparse  circonscrire 
et  devenir  une  affaire  privée  qui  ne  rejiarde  (|ne  le  pareni  le  plus  proche 
de  la  victime  et  le  coupable.'  l»'oii  sont  venus  les  liinilations,  les  res- 
trictions de  la  puissance  paternelle  et  léiai'gissement  des  droits  de  lu 
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fomme  en  tant  qu'épouse  at fille?  Pourquoi  la  «  gheoullah  »  qui  obligeait 
le  plus  proche  agnat  à  épouser  la  femme  du  défunt  qui  ne  laisse  pas  d'en- 
fant, se  transforme-t-elle  en  lévirat  ou  obligation  pour  le  seul  beau-frère, 
obligation  à  laquelle  la  loi  permettait  plus  tard  d'échapper  par  la  «  ha- 
liçah  «  ?  L'auteur  a  beau  nous  dire  qu'il  s'agit  là  d'une  moralisation  pro- 
gressive sous  l'empire  de  l'idée  prophétique.  Mais  cette  idée  elle-même 
doit  certainement  sa  naissance  à  certaines  conditions  plus  précises,  plus 
positives,  et  ce  sont  ces  conditions  que  l'auteur  néglige  de  mettre  en 
lumière,  isolant  d'une  façon  excessive  l'ensemble  de  phénomènes  qu'il 
étudie  de  tous  les  autres  ordres  de  phénomènes.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  de  la  notion  de  l'inceste  qui  n'est  pas  propre  aux  Israélites  seule- 
ment, mais  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  peuples  primitifs.  Dire 
qu'elle  résulte  d'un  raffinement,  d'une  élévation  du  sens  moral  c'est 
prendre  la  cause  pour  lefl'et.  L'explication  purement  physiologique  nous 
semble  insuffisante,  et  sur  ce  point  nous  donnons  raison  à  M.  Lévy  qui 
cite  l'objection  de  M.  Durkheim,  d'après  lequel  des  mariages  autrement 
dangereux  pour  la  santé  et  la  pureté  de  la  race  ont  été  de  tout  temps  to- 
lérés et  le  sont  encore  de  nos  jours.  11  est  possible  qu'il  s'agisse  là  d'une 
aversion  instinctive  qui  serait  elle-même,  d'après  Westermarcli,  un  effet 
de  la  cohabitation  ou,  avec  moins  do  vraisemblance  à  notre  avis,  d'un  cas 
particulier  de  tabou  (Durkheim).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  phénomène  parait 
trop  complexe  et  résultant  de  causes  trop  multiples,  pour  qu'on  puisse  y 
voir  l'effet  du  seul  «  sens  moral  »  inhérent  pour  ainsi  dire  à  l'humanité, 
même  la  plus  primitive. 

D'  S.  J.4NEELEVITCH. 


Jules  Gay.  L'Italie  méridionale  et  l'empire  byzantin,  depuis 
l'avènement  de  Basile  I"  jusqu'à  la  prise  de  Bari  par  les 
Normands  (867-1071).  l'aris.  Fontcmoing,  1904,  036  pages  8°. 

C'est  avec  raison  (jue  M.  Gay  a  consacré  à  ce  sujet  un  volumineux 
ouvrage,  car  la  question  exigeait,  pour  quiconque  désirait  la  traiter  en 
détail  et  avec  un  soin  minutieux,  un  développement  considérable. 

L'œuvre  grandiose  de  Justinien,  après  la  chute  de  l'exarchat  de 
Ravenne  et  les  désastres  des  xn"  et  viiie  siècles,  semblait  à  jamais  com- 
promise. L'Italie  méridionale,  en  butte  à  de  nombreux  périls,  incapable 
de  résister  aux  débuts  de  l'invasion  sarrasine,  semblait  échapper  désor- 
mais, sinon  a  l'influence,  du  moins  à  l'autorité  de  l'empereur  de  Cons- 
tantinoplc. 

La  politique  habile  de  Basile  I",  le  fondateur  de  la  dynastie  macédo- 
nienne, répare  en  quelques  années  les  désastres  des  règnes  précédents. 
De  nouveau,  la  bienfaisante  influence  de  Byzance  se  fait  sentir  dans 
l'Italie  méridionale  :  les  efforts  de  Nicéphore  Phocas  pour  restaurer  à,'une 
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r4i;on  durable  la  puissance  byzantine  dans  cette  Fégion  et  achevei-  Tex- 
pulsion  des  Sarrasins  sont  couronnés  de  succès. 

Le  livre  III,  qui  nous  a  paru  particulièrement  intéressant,  nous  montre 
l'administration  byzantine  à  IVeuvre;  Byzancc  a  vaincu  :  maintenant  elle 
organise;  elle  crée  des  thèmes,  elle  règle  de  son  mieux  les  relations 
entre  les  Byzantins  et  la  population  lombarde,  les  rapports  entre  protec- 
teurs et  protégés;  elle  sellorce  de  faire  entrer  peu  à  peu  les  anciens  no- 
tables lombards  dans  les  cadres  de  l'administration  byzantine,  et  de  res- 
serrer les  relations  entre  la  cour  de  Constantinople  et  le  monde  latin, 
de  ménager  de  son  mieux  la  nécessité  d'imposer  un  clergé  grec  à  une 
population  latinfi. 

Malgré  tout,  la  puissance  byzantine  ne  tarde  pus  à  décliner  :  la  lutte 
contre  les  Sarrasins,  rintcrveiilion  gcrn)ani(|ue,  les  invasions  normandes 
épuisent  l'empire,  que  son  alliance  éphémère  et  peu  durable  avec  \v  piipe 
ne  saurait  sauver  de  ses  ennemis,  du  progrès  de  l'occupation  normande. 
La  lutUî  se  termine  à  la  prise  de  Hari  qui  sépare  détinitivement  la  des- 
tinée de  l'Italie  méridionale  de  celle  de  l'empire  d'Orienl. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  très  intéressante  élude  sur  l'étal  poli- 
tique, l'administration,  la  civilisation  de  lltalie  méridionale  au  xi"  siècle. 
M.  (lay  nous  montre,  d'une  façon  très  juste,  comment  on  peut  voir,  grâce 
à  la  place  qu'occupe  le  droit  byzantin  à  coté  du  droit  lombard  et  du  droit 
romain  dans  l'Italie  nu'ridionale,  «  lu  véritable  nature  du  gouvernement 
byzantin  et  l'habile  souplesse  avec  laquelle  il  s'udupte  aux  conditions 
locales  I. 

.Nous  laissons,  avec  M.  G.,  l'Italie  méridionale  h  un  haut  degré  de 
richesse  et  de  prospérité,  grâce  à  un  développement  économique  remar- 
([uable,  aux  richesses  inépuisables  de  son  sol,  a  l'exiiunsion  de  sa  marine 
marchande,  de  son  commerce,  au  progrès  intellectuel  qui  s'y  nianifeste. 

Oisons  tout  de  suite  que  l'ouvruge  de  .M.  (i.  est  remarquable  avant 
tout  par  sa  documentation  forte  et  précise  :  tîrecs,  Latins,  Arabes,  l'au- 
teur a  mis  tous  les  recueils,  toutes  les  c(dleclions,  loules  les  sources  qui 
pouvaient  lui  être  utiles  a  contribution  avec  une  conscience  i|ui  lui  fait 
honneur.  In  voyage  en  Italie,  des  éludes  faites  aux  bibliothèoues  de 
Naples,  de  Brindisi,  aux  archives  du  Mont  Cassin  l'ont  mis  à  même  de 
consulter  avec  fruit  des  tlocuments  inédits  siu'  le  sujet  de  son  livre.  (îes 
matériaux,  savamment  mis  en  n>uvre,  lui  ont  permis  de  discuter  et 
d'éclaircir  des  i|iiestions  intéressantes,  i\v  mettre  en  lumière,  après  les 
avoir  recherchés  et  contrôlés,  l'ertains  points  jusqu'ici  restés  dans 
l'ombre  :  nous  lui  savons  gré  d'avoir,  entre  autres,  mis  un  jour  le  rôle 
jusqu'ici  laissé  ob.scur  par  les  historiens,  de  Basile,  de  nous  avoir  uioiilré 
avec  bonheur  •  ce  qu'il  y  avait  de  personnel  et  de  nouveau  dans  sa  poli- 
tique >,  l'habileté  avec  laquelle  il  sait  tirer  parli  des  circonstances  favo- 
rables •  pour  s'introduire  de  plus  en  plus  duns  les  afl'aires  de  l'Italie 
méridionale  et  pour  réaliser  plus  sûrement  le  dessein  d'abord  assez 
vague,  que  ses  succès  même  l'aident  à  concevoir  plus  nettement  >'. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  quelles  sont  les  conclusions  qui 
rcisoiteot  de  cette  étude,  nou»  n  y  trouvons  rien  d'absolument  nouveau  : 
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M.  G.  a  seulement  insisté  sur  le  rôle  décisif  de  protection,  trop  long- 
temps laissé  dans  l'ombre,  que  les  empereurs  ont  joué  contre  l'Islam. 
M.  G.  dans  son  long  ouvrage  nous  amène  à  cette  idée  que  la  restauration 
de  la  puissance  byzantine  dans  l'Italie  méridionale  n'était  pas  une  œuvre 
factice  et  destinée  à  tomber  d'elle-même.  L'œuvre  de  la  dynastie  macé- 
donienne fut  importante  :  ses  bienfaits  furent  incontestables.  A  l'immi- 
nence du  péril  arabe,  seul  l'empereur  byzantin  pouvait  résister;  à  l'appel 
désespéré  du  pape  contre  l'Islam,  seul  il  pouvait  répondre.  Seule,  Byzance 
pouvait  reprendre  Tarente,  chasser  les  Sarrasins  et  les  Arabes.  Seule,  son 
influence,  à  côté  des  prétentions  carolingiennes,  pouvait  donner  la  paix 
et  la  tranquillité  à  l'Italie  du  Sud.  Mais  des  luttes  intérieures  et  exté- 
rieures, soutenues  d'un  autre  côté,  forçaient  Byzance  à  l'inaction  devant 
un  danger  menaçant.  Sa  bonne  administration,  l'esprit  de  conciliation  de 
ses  gouverneurs,  le  respect  qu'ils  eurent  de  l'administration  indigène  et 
des  coutumes  locales,  l'énergie  même  de  ce  gouvernement,  ne  pouvaient 
résister  devant  le  flot  de  l'invasion  normande.  La  suprématie  byzantine 
fut  écrasée  en  Italie,  mais  non  l'influence  byzantine  qui  laissa  à  ce  pays 
le  souvenir  de  sa  civilisation  brillante  et  aux  Normands  vainqueurs  le 
prestige  de  son  ancienne  administration. 

Le  livre  de  M.  G.,  en  général  bien  construit  et  bien  mené,  n'en  est 
pas  moins  d'une  lecture  assez  ardue.  Le  caractère  très  général  du  sujet 
obligeait  l'auteur  à  entrer  dans  une  foule  de  détails  très  divers  qui  parfois 
s'opposent  quelque  peu  à  l'unité  du  livre,  en  sectionnant  les  développe- 
ments. Malgré  un  effort  constant  et  très  louable  pour  contenir  le  plus 
possible  des  questions  différentes  en  des  chapitres  différents,  on  a  quelque 
peine  à  se  reconnaître  dans  ce  travail  si  plein  de  faits  et  d'idées,  construit 
d'ailleurs  d'après  des  documents  qui  devaient  être  parfois  difficiles  à 
raccorder  les  uns  aux  autres. 

E.  Baro.n. 


RoDOLFo  MoNDOLFO,  Saggi  per  la  storia  délia  morale  utilitaria.  11. 

Lp.  teorie  morali  e  politiclie  di  C-  A.  Helvelius,  in-8",  141  p.  Padoue  et 
Vérone,  Fratelli  Druckcr,  1904. 

Dans  un  premier  essai  sur  l'Histoire  du  la  morale  utilitaire,  M.  Mon- 
dolfo  avait  étudié  la  Morale  de  Hobbes;  dans  celui-ci,  il  étudie  les  Théo- 
ries morales  el  poUliques  d'Helvétius.  —  l  )  Sensualiste  conséquent , 
Helvétius  qui  a  réduit  l'àme  à  une  puissance  passive ,  la  sensibilité 
physique,  se  refuse  k  admettre  en  morale  des  sentiments  innés.  C'est 
pourquoi,  s'il  néglige  de  combattre  l'intellectualisme  moral,  disparu  en 
France  avec  les  Cartésiens,  il  s'efforce  de  réfuter  le  sentimentalisme. 
L'homme  n'est  ni  bon  par  nature  (Housseau),  ni  mauvais  (Hobbes)  ;  il  est 
moralement  aussi  table  rase.  Seul,  le  milieu  fera  sa  nature  morale  ;  de  là, 
la  primauté  de  la  loi  et  de  l'éducation.  —  2)  Helvétius,  imitant  en  mo- 
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raie  la  méthode  condillacienne,  réduit  tous  les  sentiments  à  la  recherche 
du  plaisir  physique  ;  il  pense  par  là  dépasser  les  thèses  de  Hobbes 
(amour  de  la  puissance)  et  de  La  Rochefoucauld  (amour-propre  ;  mais 
il  se  contente  d'une  réduction  immi'diatc,  grossière  et  inefficace,  ne  sa- 
chant pas  tirer  parti  des  lois  de  l'association.  —  3)  La  théorie  de  la  vo- 
lonté nous  présente  celle-ci  comme  déterminée  par  le  seul  inlérèl  \  ;n\ 
reste,  la  liberté  est  exclue  demeurant  un  mystère  théologiiiue  comme 
impliquant  des  efl'cts  non  réductibles  à  leurs  causes.  Et,  se  distinguant 
en  cela  de  Hobbes,  Helvétius  n'envisage  la  conduite  que  du  point  de  vue 
des  actes;  il  laisse  les  inlenlions  de  côté,  comme  impénéti'ables,  et  il 
pense  que  cette  interprétation  est  conforme  à  l'utilité  générale.  —  4)  L'in- 
térêt est  le  principe  de  l'approbation  individuelle  ou  sociale)  des  actes  ; 
de  la  variabilité  des  intérêts  résulte  la  variabilité  de  cette  approbation  ; 
l'essence  des-  actes  n'y  entre  pour  rien.  —  ii)  La  vertu  ne  peut  consister 
que  dans  la  recherche  de  l'intérêt  public;  on  ne  peut  que  concevoir  pour 
l'instant  une  vertu  universelle;  pourtant  celle-ci  est  mécaniquement 
amorcée  par  l'équilibre  provisoire  qui  s'établit  entre  les  nations  (ici  en- 
core Helvétius  se  sépare  de  Hobbes  et  pousse  plus  loin  ((ue  lui  la  rigueur 
du  mécanisme).  La  grande  tâche  de  la  législation  est  de  mettre  en  har- 
monie les  intérêts  privés  avec  l'intérêt  public.  —  f}}  La  morale  se  ramène 
ainsi  à  la  science  de  la  législation.  Les  récompenses  et  les  peines  sont  les 
moyens  d'harmoniser  l'intérêt  public  et  l'intérêt  privé.  La  morale  est 
donc  l'oeuvre  de  la  raison,  et  non  de  la  religion  ;  bien  plus,  la  vraie 
religion  (Helvétius  procède  ici  eu  partie  du  déisme  anglais,  se  réduit  à 
«  la  morale  fondée  sur  des  principes  vrais  ».  —  7)  Le  problème  moral 
n'est  autre  que  celui  de  la  félicité.  Helvétius  place  «u'Ile-ci,  comme  le  fai- 
sait Hobbes,  dans  le  désir  ;  mais  il  pense  échapper  k  l'hostilité  qui  en  ré- 
sulte entre  les  individus  de  qui  les  désirs  vont  toujours  croissant,  par 
sa  théorie  des  désirs  physiques  à  satisfaction  aisée  et  égale  pour  tous 
(faim  et  sommeil  et  du  travail  modén'  imposi-  par  la  loi  comme  moyen 
d'assurer  cette  satisfaction.  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  contredit  par  cette 
réduction  simpliste  aux  plaisirs  physicpies  sa  théorie  des  récompenses 
nécessaires.  —  8)  Plus  conséipient  que  Hobbes  aux  principes  posés  par 
celui-ci,  Helvétius  combat  la  thèse  de  l'absolutisme,  comme  contraire  au 
triomphe  de  l'intérêt  général.  Il  en  arrive  à  des  formules  voisines  de  la 
Déclaration  des  droits,  et,  souhaitant  une  rcpiibliciue  démocralii/tir,  il 
voit  dans  la  souveraineté  du  plus  grand  nombre  et  la  lilierlé  la  plus  com- 
plète (donc  la  libre  discussion)  le  moyen  de  faire  triompher  l'intérêt 
général.  —  9  (Juyau  a  exagéré  le  caractère  original  des  tiiéories  dllel- 
vétius;  les  matériaux  dont  le  système  est  fait  se  retrouvent  chez  divers 
précurseurs,  de  Bacon  et  Hobbes  a  Hume,  en  p.iss.int  par  La  liocliel'ou- 
cauld.  Locke  et  Mandeville.  D'autre  parLic  simplisme  de  la  tiièsc  d'IIel- 
vétius  sur  le  plaisir  physique  et  de  son  autre  thèse  sur  l'i'gaiiti'  origi- 
nelle constitue  un  grave  défaut.  Mais,  s'il  n'est  pas  original  diiiis  riMionci' 
des  principes,  il  l'est  dans  l'application  de  coiixci.  et  surtout  dans  sa 
doctrine  de  la  liberté,  et  dans  sa  doctrine  de  la  démocratie.  Sur  la  ques- 
tion de  la  liberté,  il  est  le  précurseur  de  .*^luart  Mill.  11  est  vrai  qu'il  est 
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en  désaccord  avec  Mill  sur  deux  points.  La  liberté  convient,  d'après  lui, 
à  la  période  préparatoire  ;  une  fois  laconscienoe  publique  formée  par  la 
législation,  le  rôle  de  la  liberté  disparait.  D'un  autre  côté,  Helvétius 
n'admet  pas  de  droits  ù(rf(yiV/u«/4-,  et  il  aboutirai!  logiquement  à  un  .so- 
ckdisme  d'État;  Stuart  Mill  est  individualiste  et  attribue  ii  l'Etat  un  rôle 
purement  négatif.  Tous  deux  expriment  en  cela  et  le  caractère  de  leur 
race  et  (surtout)  les  conditions  de  leur  époque. 

J.  Second. 


Victor  Delbos.  La  philosophie  pratique  de  Kant.  Paris,  Alcan,  1905, 

7'JO  pp.,  in-8o. 

On   ne    risque   pas   de  négliger  la  signification   exacte   d'un  système 
«  quand  on  a  taché  de  suivre  de  près  le  travail  d'esprit  par  lequel  se  sont 
peu  à  peu  enchaînées  et  définies  les  pensées  qui  le  con)poscnt  ».  Cela  est 
vrai  surtout  du  système  de  Kant  :  «  l'expliquer,  c'est  en  suivre  la  forma- 
tion historique  »  (Kuno  Fischer).  C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Delbos, 
traitant  de  la  doctrine  de  Kant  du  point  de  vue  de  sa  philosophie  pra- 
tique,  reconstitue  en  dehors  de  toute  finalité  conventionnelle  les  dé- 
marches successives  par  lesquelles  elle  a  été  constituée,  tâche  d'autant 
plus  délicate  et  attachante  dans  le  cas  particulier,  que  le  système  ne  se 
borne  à  refléter  ni  la  personnalité  de  Fauteur,  ni  les  influences  d'édu- 
cation, de  milieu  et  de  lectures.  Chez  un  penseur  du  caractère  de  Kant, 
réglant  tout  dans  sa  vie  par  principes,  la  personnalité  «  se  forme  par  la 
méditation  du  système  »  et  les  influences  qui  interviennent  au  cours  de 
ce  travail  de  formation  sont  choisies  et  acceptées  à  la  suite  d'un  libre 
débat  bien  plutôt  que  subies  sans  réserves.  C'est  ainsi  que,  du  piétisme 
d'ailleurs  largement  rationalisé  par  Schultz,  il  iTtiendra  c  la  pure  inspi- 
ration morale,  l'idée  du  mal  à  vaincre  »,  mais  il  s'affranchira  du  forma- 
lisme minutieux  de  pratiques  extérieures  inhérent  à  l'éducation  piétiste. 
Dans  la  détermination  des  idées  directrices  du  système,  autant  que  des 
opinions  qui  présentent  la  Critique  de  la  liaison  pratique  comme  un  recul 
de  la  pensée  de  Kant  et  con)me  un  repentir  de  ses  hardiesses  anti-dog- 
matiques, il  faut  se  défendre  de  l'illusion  par  laquelle  Kant  lui-même  a 
pu  croire  après  coup,  (jue  sa  morale  «  avait  suscité  sa  critique  ».   Si  la 
science. lui   donne   occasion   de  prendre  «  la  raison  sur  le  fait  de  son 
triomphe  »  l'auteur  de  la  Critique  de  la  Uaison  pure  qui  a  été  un  enthou- 
siaste de  Newton,  ne  peut  avoir  eu  pour  unique  but  «  d'abolir  le  savoir 
afin  d'obtenir  une  place  pour  la  croyance  ».  Mais  dans  les  opuscules  et 
les  ouvrages  de  la  première  partie  de  la  carrière  de  Kant  n'apparaissent 
pas  moins  en  préparation  les  divers  éléments  de  la  philosophie  pratique, 
idée  d'une  conviction  de  l'existence  de  Dieu  qui  ne  devrait  rien  à  une 
démonstration  en  règle,  distinction  du  sentiment  moral  pur  et  des  sen- 
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timents  moraux  auxiliaires  jouant  le  rôle  de  vertus  adoptives  à  côté  de 
la  vertu  authentique,  définition  du  premier  par  la  dépendance  sentie  de 
la  volonté  particulière  à  l'égard  de  la  volonté  universelle,  perspective  que 
la  vie  morale  nous  ouvre  sur  un  monde  intelligible  des  Idées,  opposition 
de  la  nature  et  de  la  raison,  etc. 

^.e  concept  d'une  causalité  libre  des  actions  humaines  s'idcntjfiant 
avec  la  cause  inconditionnée  des  phénomènes  naturels,  grâce  à  la  dis- 
tinction du  monde  phénoménal  et  du  monde  nouménal,  l'orme  le  moyen 
terpie  entre  les  deux  Critiques.  Dans  l;i  Critique  de  la  Maison  pure  (cela 
est  visible  surtout  d'après  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage),  la  réfutation 
de  la  doctrine  dogmatique  sur  les  Idées  comme  existences  pu  représen- 
tation des  existences,  n'est  pas  une  réfutation  pure  et  simple  niais  plutôt 
une  f  transposition  critique  »,  conçue  dans  un  esprit  tout  platonicien, 
serable-t-il,  par  laquelle  les  Idées  sont  appelées  à  réagir  sur  l'exercice  de 
notre  pensée  qui  trouve  en  elles  son  stimulant  et  son  achèvement,  à  la 
condition  qu'elles  ne  soient  pas  transformées  par  nous  en  intuitions.  I.c 
type  de  ces  choses  en  soi  fort  éloignées  de  s'imposer  du  dehors  k  la 
raison  ainsi  que  des  objets,  est  précisément  la  liberté  qui,  s'identifiant 
avec  la  causalité  des  choses,  en  soi,  fonde  le  réel  quant  k  son  principe. 
Mieux  qu'une  explication  dogmatique  de  la  liaison  entre  le  monde  nou- 
ménal et  phénoménal,  elle  les  fait  communiquer  effectivement.  Par  là 
un  domaine  d'application  est  ouvert  dans  la  morale  aux  idées  transcen- 
dantales  ie  la  raison  pure,  et  notamrnent  à  l'idée  de  Uieii  comme  prin- 
cipe de  l'unité  systématique  du  monde. 

Ce  concept  de  la  liberté  qui  est  dès  maintenant  le  centre  du  sy.'itème, 
est  aussi  Ip  concept  constitutif  de  la  philosophie  de  l'histoire  de  Kanl. 
C'est  dans  cette  partie  de  sa  doctrine  qu'il  se  trouve  mis  en  rapport 
iptriQScqiiement  avec  l'idée  de  loi,  en  tant  que  la  liberté  apparaît  k  Kant 
coraipe  la  fin  et  la  loi  d'une  évolution  rationnelle  de  l'humanité.  La 
liberté  c'est  ici  le  droit-,  le  droit  (jui  est  en  quelque  façon  la  paix,  mais 
non  pas  entendue  comme  un  état  idyllique,  au  contraire,  une  paix  active 
et  sans  repos,  émergeant  du  contlit  des  individus  et  des  contUts  des 
peuples,  un  ordre  juridique.  Les  destins  font  concourir  l'homme  par  ses 
actes  les  plus  irrationnels  k  la  réalisation  d'une  sorte  de  règne  de  la 
raison,  qui  est  l'affaire  du  genre  humain  (et  notamment  des  Ktats),  s'il 
est  en  opposition  avec  les  aspirations  de  la  nature  individuelle.  Or  la 
conscience  humaine  et  sa  discipline  est  précisément  f  une  anticipation  de 
cette  fin  du  développement  historique  ». 

C'est  peut-être  ce  dualisme  de  la  nature  et  du  genre  humain,  des  fins 
empiriques  de  l'imlividu  et  des  fins  rationnelles  de  l'humme,  que  révèle 
le  mouvement  de  l'histoire,  approfondi  et  élargi,  <|ui  acheminera  Kanl 
dans  la  .Métaphysique  des  mœurs,  à  poser-la  loi  morale  comme  existant 
pour  les  êtres  raisonnables  eu  général,  et  non  seulement  pour  l'homme, 
et  comme  étant  une  loi  autonome  que  les  êtres  raisonnables,  formant  une 
société  des  esprits,  se  dictent  a  eux-mêmes.  L'idée  transcendantale  de  la 
liberté  trouve  ici  sa  réalisation  concrète  dans  la  notion  d'une  loi  qui  se 
confond  avec  la  forme  du  vouloir  en  général,  et  qui  exclut  à'unt!  façon 
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rigoriste  tout  mélange  de  l'expérience  et  des  mobiles  sensibles  avec  la 
raison.  Par  cette  déduction  de  la  loi  morale  et  de  l'idée  du  souverain 
bien,  ainsi  que  des  conditions  supra-sensibles  de  la  réalisation  du  sou- 
verain bien,  se  véritic  la  prédiction  «  d'une  métaphysique  immanente 
née  de  la  critique  et  éliminant  en  la  remplaçant  la  métaphysique  trans- 
cendante ».  !/idée  d'une  liberté  qui  n'est  pas  seulement  la  spontanéité 
dont  l'homme  a  conscience,  «  forme  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice  du 
système  de  la  raison  pure  y  compris  la  spéculative  ».  La  notion  d'un 
monde  intelligible  d'autre  part  a  un  rôle  directement  essentiel  dans  la 
morale  de  Kant,  en  tant  que  la  racine  du  devoir  et  du  caractère,  «  ou  de 
ce  qui  élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  de  ce  qui  le  lie  à  un  ordre 
de  choses  que  l'entendement  seul  peut  concevoir,  ne  peut  être  que  la 
liberté  et  l'indépendance  à  l'égard  du  rnécanisme  de  la  nature  entière.  Et 
comme  la  raison  spéculative,  la  raison  pratique  a  aussi,  dans  la  question 
du  souverain  bien,  ses  antinomies  que  la  critique  résout  en  donnant  pour 
achèvement  k  la  morale,  la  religion. 

Les  rapports  étroits  du  sublime  avec  le  sentiment  moral  rattachent 
d'autre  part  la  critique  de  la  faculté  de  juger  à  la  critique  de  la  raison 
pratique.  Non  seulement  le  sublime,  mais  le  beau,  ne  peuvent  être  goû- 
tés que  par  un  être  «  qui  attache  son  intérêt  au  bien  moral  ».  Car  cet  art, 
cette  finalité  sans  tin  ipie  nous  admirons  dans  la  nature,  rencontre  pré- 
cisément le  but  final  qui  la  complète  dans  l'être  moral,  lequel  a  sa  des- 
tination en  lui-même  et  dépasse  en  quelque  façon  le  monde  naturel. 
Cette  disposition  à  fonder  le  goût  sur  la  moralité  implique  une  limitation 
des  droits  du  génie  par  la  discipline  de  la  raison  classique;  et  d'autre 
part  en  réservant  le  génie  aux  seuls  artistes,  Kant  (ici  encore  très  plato- 
nicien, nous  semble-t-il)  le  conçoit  comme  une  merveille  de  la  nature, 
mais  lui  interdit  de  «  se  donner  comme  mesure  de  toute  vérité  en  tout 
ordre  de  choses,  et  de  prétendre  enfermer  le  secret  de  tout  »,  par  un 
empiétement  de  l'inspiration  et  de  l'allégorie  sur  la  puissance  de  l'esprit 
scientifique.  Plus  littéralement  encore  que  la  beauté,  laquelle  se  borne  à 
symboliser  la  liberté  et  la  moralité,  la  finalité  en  tant  que  fil  conducteur 
indispensable  pour  la  compi'éhension  des  productions  naturelles  «  ouvre 
le  monde  à  l'influence  de  cette  faculté  d'agir  par  principes  qui  est  la 
volonté  »,  et  c'est  par  là  que  la  Critique  du  .lugement  «  prononce  l'accord 
de  la  nature  et  de  la  moralité  ». 

Dans  La  Relii/iondans  Ins  limiles  tic  la  pure  raison,  Kant  étend  sa  phi- 
losophie étiiico-religieuse  jusqu'à  la  confronter  avec  le  chrislianisme.il  y 
pose  comme  étant  la  religion  proprement  dite,  l'Église  universelle,  in- 
visible; dégagée  de  plus  en  plus  des  formes  extérieures,  qui  «  ne  pro- 
nonce aucune  exclusion,  et  dont  la  secrète  influence  devrait  inviter  les 
Églises  existantes  à  élargir  les  formules  de  leur  orthodoxie  ».  L'impor- 
tance qu'il  donne  à  la  doctrine  théologique  du  mal  radical,  lequel  néces- 
site dans  la  vie  présente  l'organisation  d'une  société  spirituelle  en  forme 
d'Église,  n'empêche  pas  qu'il  ne  maintienne  "  la  suboi'dination  de  la  piété 
à  la  vertu  »,  et  ne  n)ette  en  garde  contre  certains  sentiments  suscités 
par  la  prédication  et  l'enseignement  religieux,  sentiments  de  crainte  ou 
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de  fausse  sécurité  «  également  éloignés  de  la  confiance  salutaire,  qu'é- 
prouve rhoinine  qui  commence  à  bien  agir,  dans  le  triompiie  final  du 
bien  ».  Le  rôle  de  la  critique  a  été  ici  et  ailleurs  de  fixer  un  équilibre, 
dans  le  cas  particulier  un  équilibre  entre  la  religion  rationnelle  et  la  re- 
ligion positivé.  On  pourrait  vouloir  retrouver  dans  ces  pages  ce  qu'il  y 
eut  de  meilleur  et  de  plus  positif  dans  le  puissant  esprit  de  tolérance  re- 
ligieuse qui  anime  les  philosophes  du  xviii»  siècle  ;  et  sans  doute  aucune 
hardiesse  de  l'époque  oii  il  vécut  n'a  été  théoriquement  étrangère  à  la 
pensée  de  Kant,  si  l'on  songe  que  ce  grand  esprit,  malgré  ses  idées  éta- 
tistcs,  a  senti  toute  la  sublimité  de  la  Hévolulion.  Toutefois  on  risque- 
rait de  se  laisser  entraîner  trop  loin  par  ces  rapprochements,  et  c'est  ici 
le  cas  de  rappeler,  suivant  la  sage  parole  de  M.  Delbos,  que  «  le  rôle  de 
la  Critique  est  de  poser  une  limite  »,  limite  facile  ii  dépasser  dans  un  sens 
comme  dans  l'antre,  dans  le  sens  du  dogmatisme  religieux  ou  de  la  libre 
pensée.  Sur  ce  point  et  sur  bien  d'autres,  sur  la  question  des  postulats  de  la 
morale  notamment,  le  danger  est  de  ne  retenir  de  la  doctrine  de  Kant  et 
de  n'y  envisager  que  certains  résultats  très  simples  se  réduisant  à  «  une 
philosophie  toute  populaire,  sans  tenir  compte  de  l'effort  compliqué  et 
rigoureux  dont  elle  est  issue  ».  Autre  chose  est  un  dogmatisme  réduit  à 
quelques  affirmations,  autre  chose  est  la  Critique.  Ainsi  dans  la  Doclvme 
du  Droit  l'idée  d'une  cité  univei-selle,  comme  tout  autre  noumène,  est 
moins  une  fin,  un  objet  envisagé  comme  réalisable  dans  un  avenir  pro- 
chain, qu'une  maxime  pour  la  pratiiiue,  une  règle  obligatoire.  Il  y  a  un 
usage  immanent  décela  môme  (|ui  peut  paraître  irréalisable  au  regard  de 
notre  expérience.  I.à  est  l'unité  du  système.  Toutefois,  dans  le  cas  parti- 
culier, les  faits  remplissent  Kant  de  confiance  dans  l'avenir  ;  il  y  a  ici 
plus  qu'une  possibilité  réservée  par  la  criti(iue  au  delà  de  la  portée  de 
notre  expérience,  i  Un  phénomène  tel  que  la  Hévolution  d'un  peuple  de 
riches  facultés  spirituelles  »,  dùt-il  réussir  ou  échouer,  •  manifeste,  se- 
lon lui,  une  faculté  de  tendre  au  mieux,  méconnue  par  les  politiques  ». 
Nous  retrouvons  ici  sa  philosophie  de  l'histoire,  rationaliste  et  opti- 
miste en  ce  qui  concerne  les  destinées  de  l'espèce,  en  contraste  avec  ses 
idées  éthico-religieuses,  dominées  à  tel  point  par  la  croyance  au  mal  ra- 
dical qu'il  admet  comme  possible  qu'aucun  acte  de  bonne  volonté  ait 
jamais  été  accompli  sur  la  terre.  "  La  loi  providentielle  agit  moins  im- 
médiatement pour  la  réalisation  du  souv<'rain  bien  moral  que  du  souve- 
rain bien  politique.  »  Par  là  il  semble  peut-être  réserver  dans  le  premier 
domaine  une  place  plus  importante  à  la  causalité  libre,  non  sans  lui 
donner  d'autre  part  pour  tutelle  "  les  institutions  sociales,  les  œuvres  de 
la  civilisation  dépassant  la  portée  des  volontés  individuelles  et  deve- 
nant les  conditions  contraignantes  de  leur  développement  ».  haiis  ce 
point  de  vue  qui  embrasse  la  philosophie'  pratique  tout  entière,  morale 
et  politique,  se  manifeste  une  fois  de  plus  le  dualisme  essentiel  du  sys- 
tème et  son  mode  de  construction  éminemment  dialectique.  ItiUi  fout  en 
oppositions  minutieusement  agencées,  il  est  la  traduction  fidèle  de  l'at- 
titude critique  d'un  philosophe  dans  l'esprit  duquel  les  influences  anta- 
gonistes font  équilibre  aux  inQueuces,  qui  se  garde  de  tout  dogmatisme 
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doù  qu'il  vienne,  et  même  du  dogmatisme  interne  des  résultats  acquis, 
attitude  critique  dont  le  modèle  ne  peut  mieux  être  mis  sous  nos  yenx 
pour  réagir  efficacement  sur  la  philosophie  présente  que  grâce  à  des 
exposés  minutieusement  objectifs,  tel  que  l'ouvrage  considérable  que 
nous  venons  de  parcourir,  et  qui  nous  rend,  dans  leur  discontinuité  vé- 
ridique  tous  les  mouvements ,  les  hésitations ,  les  démarches  antino- 
miques de  la  penséff"de  Kant  ajustant  les  pièces  de  son  système. 

J.  PÉRÈS. 
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REVUE   DES  REVUES 


La  Critica.  Rivista  di  lelteratura,  storia  c  filosofia,  diretta  da  B.  Croce. 
Anni  I  et  H.  Napoli,  Via  Atri,  23. 

Cette  Revue  a  été  fondée  dans  un  double  but  et  pour  satisfaire  à  uh 
double  besoin  :  un  besoin  général  qui  se  fait  également  sentir  dans 
quelques  autres  pays,  on  France  en  particulier,  et  un  besoin  spécial, 
propre  à  l'Italie. 

Nous  possédons  en  France  un  grand  nombre  de  revues  savantes,  scien- 
tif)({ues  et  philosophiques,  qui  ne  sont  accessibles  qu'aux  spécialistes  Oiî 
ailx  personnes  possédant  une  culture  très  étendue  et  ne  sont  lues  que 
par  eux.  Quant  au  grand  public,  il  est  réduit  à  se  contenter  de  la  lecldre 
de  quelques  revues  générales,  dont  la  plupart  sont  des  recueils  plutôt 
que  des  revues,  à  la  rédaction  desquels  ne  préside  aucune  idée  directrice, 
oii  l'on  rencontre  péle-mêle  les  noms  les  plus  disparates,  où  à  la  qualité 
de  la  production  supplée  très  souvent  le  nom  de  l'ailleiir.  Ces  revues 
bornent  leur  ambition  à  amuser  le  lecteur,  à  lui  servir  de  passe-temps, 
an  lieu  de  Je  renseigner  sur  la  marche  des  idées,  de  lui  fournir  un  aperçu 
général  du  mouvement  intellectuel  moderne.  C'est  dire  que  la  partie 
critique  de  ces  revues  est  réduite  au  minimum.  C'est  devenu  im  lieu 
commun  de  dire  qu'il  n'existe  plus  en  France  de  critique  littéraire  : 
limitée  à  des  comptes  renrlus  laconiques  et  invariablement  élogieux  en  ce 
qiii  concerne  le»  ouvrages  littéraires  français,  elle  ignore  très  sotivent 
les  productions  littéraires  de  l'étranger.  Quant  aux  ouvrages  qui  sortent 
du  cadre  de  la  littérature  proprement  dit»-,  c'est  encore  aux  revues  spé- 
cia]e<i  qu'il  faut  s'adresser  pour  en  trouver  mention. 

C'est  à  ce  défaut  qu'a  voulu  parer  .M.  H.  Croce  en  fondant  sa  revue, 
laquelle  s'adresse  en  effet  au  grand  public  italien  et  lui  offre  un  aperçu 
vraiment  critique  du  mouvement  général  des  idées  dans  les  pays  civi- 
lisés modernes.  .Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début,  cette  revue 
poursuit  encore  on  autre  bitt,  répond  à  un  besoin  particulier,  spécial  au 
public  italien,  .absorbée  pendant  une  bonne  partie  du  siècle  dernier  par 
les  luttes  pour  l'indépendance  et  poui*  l'unité,  l'Italie  n'a  pas  eu  le  temps 
ni  la  possibilité  sociale  et  politique  de  se  consacrer  à  la  culture  des  idées 
proprement  dites,  d'apporter  sa  contribution  nationale  au  mouvement 
intellectuel  de  l'Kurope.  L'ne  foi»  sortie  de  la  crise,  elle  s'était  aperçue 
que  la  tradition  nationale  était  rompue  et  que  son  bagage  intellectuel 
propre  se  réduisait  à  peu  de  chose.  Et  comme,  d'nn  antre  côté,  on  ne 
pvuTut  pas  vivre  éternellement  sur  les  souvenirs  glofieux  de  la  période 
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héroïque,  il  ne  restait  pas  autre  chose  k  faire  qu'à  accepter  les  idées  que 
d'autres  peuples  ont  eu  le  temps  d'élaborer  et  qui  sont  devenues  le  patri- 
moine commun  de  l'Kurope,  et  à  chercher  aies  développer,  en  les  appro- 
priant autant  que  possible  à  l'esprit  et  au  génie  de  la  nation.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  la  part  considérable  que  l'Italie  du  lUsor- 
gimento  a  prise  au  mouvement  scientifique  proprement  dit,  les  nom- 
breuses contributions  qu'elle  a  apportées  à  tous  les  domaines  de  la 
science.  Elle  ne  négligea  pas  davantage  le  domaine  des  idées  générales  : 
littérature,  philosophie,  sociologie,  critique  historique  ont  vu  naître  une 
foule  de  travaux  d'ime  valeur  inégale,  mais  se  rattachant  tous  aux  prin- 
cipaux courants  de  la  vie  intellectuelle  de  l'Europe  en  général,  et  témoi- 
gnant d'une  curiosité  intellectuelle  vraiment  universelle  —  qu'il  est 
même  permis,  à  un  certain  point  de  vue,  de  considérer  comme  trop 
cosmopolite,  trop  éclectique. 

l,a  revue  de  M.  Croce,  tout  en  donnant  satisfaction  à  cette  curiosité 
intellectuelle  qui  est  devenue  chez  le  public  italien  un  véritable  besoin, 
se  propose  en  outre  d'assigner  à  chaque  production  nationale  la  place 
qui  lui  revient;  de  montrer  jusqu'à  quel  point  elle  est  conforme  à  l'esprit 
national,  dans  quels  rapports  elle  se  trouve  avec  la  vie  nationale,  et  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  cette  vie.  Faisant  abstraction  des  différences 
d'écoles  qui  ne  sont  ii  ses  yeux  que  différences  d'étiquettes,  n'ayant  lui- 
même  de  prédilection  pour  aucune  école  particulière,  il  applique  aux 
œuvres  qu'il  analyse  la  méthode  rigoureusement  historique  qui  tient 
compte  des  conditions  sociales  et  politiques  dans  lesquelles  cette  œuvre 
est  née,  et  le  point  de  vue  de  ce  qu'il  appelle  «l'idéalisme  réaliste  »  ou 
«  antimétaphysique  »  :  ce  point  de  vue  n'est  autre  «  que  celui  des  tradi- 
tions de  pensée  ([ui  furent  interrompues  après  l'accomplissement  de  la 
révolution  italienne  et  qui  impliquait  l'idée  de  la  synthèse  spirituelle, 
l'idée  des  humanités  ». 

C'est  ainsi  que  M.  Croce  a  donné,  pendant  les  deux  premières  années 
d'existence  de  sa  revue,  une  série  d'articles  remarquables  sur  les  princi- 
paux littérateurs  italiens  du  Hisorgimento,  depuis  le  vétéran  Carducci,  en 
passant  par  de  Amicis,  Fogazzaro,  d'Annunzio,  Mathilde  Serao,  Giovanni 
Verga,  Salvatore  (îiacomo,  jusqu'à  des  poeiae  minores  tels  que  Boito, 
Tracheti,  Zanella,  Proga,  Betteloni,  Zendrini,  Chiarini,  Costanzo,  etc.  Ces 
articles,  auxquels  font  suite  des  revues  bibliographiques  très  étendues,  ne 
contribueront  pas  peu  à  la  compréhension  de  ces  auteurs  dont  quelques- 
uns  jouissent  en  France  d'une  grande  popularité. 

Non  moins  intéressante  est  la  série  d'articles  de  M.  Gentile  sur  la  Phi'- 
losophîe  italienne  après  1850,  et  notamment  sur  les  sceptiques  Giuseppe 
Ferrari,  Ausonio  Franchi,  Bonaventura  Mazarella,  sur  le  platonicien 
Terenzio  Mamiani. 

La  plus  grande  |)artie  de  la  revue  enfin  est  consacrée  à  des  comptes 
rendus  très  étendus  et  véritablement  critiques  de  la  plupart  des  ouvrages 
principaux,  d'un  caractère  plus  ou  moins  général  et  philosophique,  qui 
ont  paru  pendant  ces  deux  années  dans  les  principaux  pays  européens. 
C'est  une  véritable  revue  du  mouvement  intellectuel  en  Italie  et  dans  le 
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reste  de  l'Europe,  agrémentée  d'un  grand  nombre  de  communications, 
de  notes  et  de  discussions  portant  sur  des  questions  d'un  intérêt  actuel. 
Nous  conclurons  en  exprimant  une  fois  de  plus  le  regret  qu'il  n'existe 
pas  encore  en  France  de  revue  de  ce  genre  et  en  souhaitant  à  La  Critica 
de  dépasser  le  terme  des  dix  années  que  la  modestie  de  M.  Croce  ose  à 
peine  lui  souhaiter  comme  maximum  d'existence.    . 

D'  Jankelevitch. 


► 


R.  S.  H.  —  T.  XII.  V  34. 
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BULLETIN  CRITIQUE 


HISTOIRE   GÉNÉRALE. 

Henry  Saoe.  Dom  Philippe  de  Bourbon,  infant  des  Espagnes, 
duc  de  Parme.  Plaisance  et  Guastalla  (1720-1765;  et  Louise - 
Elisabeth  de  France,  fille  aînée  de  Louis  XV  (Madame  Infante. 

Paris,  Cei-r,  1904,  in-S",  x-87  pages.  —  L'opuscule  de  M.  S.  se  lit  avec 
facilité  :  Ja  composition  en  est  rigoureuse,  le  style  agréable,  quoique 
parfois  un  peu  précieux  ;  de  plus,  il  est  luxueusement  imprimé  et  orné 
de  deux  belles  planches  irproduisant  les  portraits  de  D.  Pliilippe  et  de 
M""'  Infante  qui  se  trouvent  au  Musée  de  Versailles.  Mais  ce  mémoire 
rendra-t-il  de  réels  services  à  ceux  qui  le  liront?  On  aurait,  sans  nul 
doute,  mauvaise  grâce  ii  reprocher  à  M.  S,  la  brièveté  de  son  récit,  l'in- 
suftisance  de  sa  documentation  ou  l'inexpérience  qu'il  a  montrée  en 
certains  endroits.  L'inexpérience;  très  1-èlStive,  de  l'auteur  s'est  surtout 
trahie  par  des  renvois  malencontreux  a  des  ouvrages  tels  que  l'Histoire 
(jénérale  de  Lavisse  et  Rambaud,  l'Histoire  de  France  d'Henri  Martin,  la 
BioQvaphie  universelle  de  Michaud,  etc.  (Voir  p.  16,  n.  1  ;  p.  19,  n.  3  et  5  ; 
p.  22,  n.  4;  p.  2S,  n.  2;  p.  49,  n.  t  ;  p.  o2,  n.  H  ;  p.  u9,  n.  2;  p.  6S,  n.  2; 
p.  79,  n.  3.)  L'insuffisance  de  la  documentation  est  en  quelque  sorte 
voulue,  puisque  l'on  n'a  pas  essayé  d'  «épuiser  les  sources  possibles  du 
sujet  »  et  qu'  »  il  n'entrait  pas  dans  la  donnée  de  ce  travail  d'aller  a  toutes 
les  collections  d'archives,  aux  grands  dépôts  étrangers,  sans  la  consulta- 
tion desquels  on  ne  peut  pas  se  dire  informé  d'un  sujet  iiistoriquc  »  (cf. 
p.  viii).  D'ailleurs,  si  M.  S.  s'est  borné  ii  utiliser  quelques  cartons  des  Ar- 
chives Nationales  (K.  13aO,  KK.  t370,  KK  1372),  des  lettres  de  Noailles  et 
d'Aldewa  (Bibliothèque  Nationale,  fonds  français,  n"  10661),  une  corres- 
pcmdancc  de  Louise-Elisabeth  à  son  mari  (publiée  en  1887  par  E.  de  Sau- 
riez, d'après  le  ins.  1979  des  Nouv.  ac((.  franc,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale), ainsi  que  les  mémoires  des  contemporains,  d'Argenson,  de  Luynes, 
Bernis,  etc.,  lesquels  lui  «  ont  fourni  la  contribution  la  plus  importante»  ; 
s'il  n'a  môme  pas  exploré,  —  comme  c'eût  été,  en  théorie,  son  devoir 
strict,  ^  les  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  il  avait,  pour 
cela,  de  bonnes  raisons  :  sachant  que  M.  Casimir  Stryienski  préparait, 
d'après  les  Archives  du  (]uai  d'Orsay  notamment,  un  volume  sur  D.  Phi- 
lippe paru  en  1904),  il  ne  s'est  pas  cru  autorisé  à  employer  les  documents 
qu'un  autre  allait  mettre  on  œuvre.  Inutile  de  remarquer  qu'une  pareille 
délicatesse  est  toute  à  son  honneur.  Quant  à  la  brièveté  de  rèxt)osition, 
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elle  s'explique  surabondamment  par  ce  que  l'on  vient  de  dire  :  en  raison 
des  projets  de  M.  Stryienski,  M.  S.  ne  pouvait  pas  tenter  autre  chose  qu'un 
essai,  ou  mieux,  qu'une  esquisse  très  rapide  (cf.  p.  vii-viu).  Ceci  posé, 
indiquons  brièvement  l'économie  du  mémoire  dont  nous  parlons  :  le 
i,h.  I  (pp.  ',-36)  est  consacré  à  «  l'établissement  de  b.  Philippe  à  Parme  •  ;  le 
ch.  II  (pp.  37-49)  à  «  Parme  sous  l'influence  de  Louisc-Élisabeth  »  ;  le 
ch.  III  et  dernier  (pp.  aO-78)  au  «  voyage  politique  de  l'Infante  à  Versailles 
(troisième  séjour:  3  septembre  1737  jusqu'à  sa  mort,  6  décembre  1759)  ». 
La  conclusion,  très  sobre  (pp.  79-80j,  présente  ce  jugement  qui  nous  pa- 
rait fort  juste:  «Dom  Philippe,  sur  le  nom  de  qui  se  formèrent  de  grands 
projets,  fut  un  modeste  et  un  obscur  ;  il  avait  de  la  conscience  et  de 
i'honnèleté,  peut-être  des  lumières,  mais  il  n'emprunta  d'éclat  qu'à  la 
vivacité  généreuse  d'une  femme  remarquable,  ef  au  talent  d'un  bon  mi- 
nisti*è.  «  Des  deux  appendices,  l'un  (pp.  81-82),  renferme  une  «  liste  cu- 
rièiise  de  brochures  contemporaines  relatives  aux  Infants  et  qui  existeni. 
a  la  Bibliothèque  royale  de  Pariiie  »  ;  l'autre  {pp.83-8i),  un  catalogue  som- 
maire des  portraits  de  D.  Philippe  et  de  M"""  Infante  que  possèdent  soit  le 
.Miisëé  dé  Vei-sàilles,  soit  la  section  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. Aitisi  se  termine  ce  très  clair  et  intéressant  travail.  L'ne  ci-itique 
cependant,  avant  de  clore  tiotre  courte  analyse:  pourquoi  M.  S.  écrit-il 
toujours  Dom  au  lieu  de  Don?  —  L.  BARRAU-Diiiino. 


l:roiu:io  bÈL  VKCciiio.  Là  dichlardzlone  dei  dirlttl  deirdohio  ë  âMl' 
àlttadiilci  tiella  rl^oluzloiie  francese.(.enovu,  Tipogr.  délia  Gioveritù, 
'i^i,  IH-go,  93  p|).  —  L'èssal  de  M.  t.  dèl  Vecclild  n'est  l)as  ii-èi  tifeuf. 
ik  llifesé  est  qliè  là  (iéclaràtibn  soi-t  des  bills  nf  rigtils  amëi-icairis,  etix- 
iilëilies  sdhîs  dii  Ldhtrat  social,  tliàis  il  l'exposé  au  moven  de  quelques 
riH'i  Holë.s  dans  iin  (lathos  philosophique  dii  plils  màiivàis  effet.  Le  cha- 
pltfè  i^  sèdl  offi-e  qiielcjtiès  houveautés.  L'auteur  y  exaniiné  lés  èritiqiies 
tiiVék  contré  là  dcclàratibri  surtout  en  Allëlhagne  et  eti  Ahgleteri-e  ;  Il 
fc8hdatt  BIbri  là  lilltralurè  dH  sitjet,  et  niontrc  avec  une  relative  précision 
ta  fdçbh  de  pëtisér  à  son  sujet  de  Buike,  Bcntham,  Gentz,  Fichte  et 
il'iidlrès  étikot-e.  Sur  le  sens  inême  de  la  déclaratioii,  sur  sbil  efficacité 
dah»  là  société  tiiodët*ne,  M.  del  Vecchio  dit  des  choses  sensées,  obsciires, 
bàHalefe,  nlclls  (Jlli  il'dht  qu'une  valeur  {)ui-emettt  persdrihèlle  et  subjective, 
ël  4111  Hë  sotit  pas  à  fetétlir.  —  G.  B. 


^issr  d'AitGLAs.  Boiasy  d'Anglas  et  les  régicides.  Paris,  Cham- 
plôri,  li'tiS,  58  pp.,  Ih-S".—  L'hypocrite  loi  d'amnistie  de  1816,  en  frappant 
ch  gSiiëkil  les  cdtiventloriilëls  i-égicidès,  atteignait  les  représentants  qui 
àlalèHt  voté  la  mdfl  dli  foi  cohditlôhdellcineiit,  de  façon  à  gagner  du 
tëKips,  c'ést-k-dire  àlc  sàd^fcr.  En  iSie,  jilusiélirs  de  ceux-ci,  au  nombre 
de  quarante-six,  étaient  morts,  mais  plus  d'un  exilé  de  France  avait 
trouvé  un  refuge  inhospitalier  en  Prusse  ou  en  Belgique.  Boissy  d'Anglas, 
pair  en  1816,  qui  avait  voté  en  1193  contre  la  mort  de  Louis  XVI,  s'en- 
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tremit  en  faveur  de  ses  anciens  collègues  auprès  des  ministres  Richelieu 
et  Decazes,  et  obtint  officieusement  des  mesures  gracieuses  k  l'égard  de 
certains  d'entre  eux.  Ce  sont  les  lettres  de  ces  conventionnels  sauvés 
définitivement  de  l'exil  adressées  à  leur  bienfaiteur,  que  le  petit-fils  de 
ce  dernier,  M.  le  sénateur  lîoissy  d'Anglas,  publie  dans  cette  plaquette. 
Pour  Saint-Prix,  Habaul-Pommier,  frère  de  Itabaut  Saint-Etienne,  Gleizal, 
(iaraon,  Bonnesœur,  Thomas  (de  l'Orne),  Chedaneau,  Delbrel,  Plet-Beau- 
prey,  Moulin,  Ciraud,  liouchereau,  Taveau,  Picqué,  Dubois-Dubais,  Cam- 
bacérès  lui-même,  nous  avons  ainsi  quelques  documents,  menus  sans 
doute,  mais  curieux,  tirés  uniquement,  en  dépit  du  sous-titre,  des  papiers 
de  la  famille  Boissy  d'Anglas.  A  la  fin  de  1818,  la  situation  ambiguë  de 
ces  personnages  fut  précisée  :  on  leur  rendit  leurs  droits  civils.  — 
M.  Boissy  d'Anglas  a  composé  cette  plaquette  dans  un  esprit  à  la  fois  de 
famille  et  de  parti  qui  ne  doit  pas  nous  arrêter  :  en  somme,  son  grand- 
père  a  joué,  à  différentes  reprises,  un  rôle  fort  honorable  sous  la  Révo- 
lution ;  le.  plaidoyer  de  son  petit-fils  à  l'occasion  du  camp  de  Jalès  est 
peut-être  mal  étayé  de  preuves,  comme  sa  vive  polémique  avec  M.  de 
Soubeyran  de  Saint-Prix  Inutile  à  cette  place  (pp.  33-34)  ;  même  la  repro- 
duction de  l'éloge  de  Boissy  d'Anglas  par  l'académicien  de  Jouy,  et  la 
préface  laudative  de  feu  le  député  A.  Leroy  ne  diminuent  pas  l'intérêt 
anecdotique  de  ces  pages  qui  honorent  trois  générations.  —  G.  B. 


Désiré  Lacroix.  Guerre  des  Vendéens,  1792-1800,  Paris,  Garnier, 

s.  d.,  VIII— î;C2  pp.  18".  —  .M.  Désiré  Lacroix  publie  dans  la  Biblioihfique 
de  Mémoires  historiques  ut  militaires  sur  la   Révolution,  le  Consulat  et 
l'Empire,  chez  Garnier,  une  histoire  des  guerres  vendéennes.  C'était  là  un 
sujet  particulièrement  vaste,  et  sans  parler  des  6  vol.  de  Savary,  des  4  octa- 
vos  de  Crétineau-Joly,  de  l'ouvrage  de  C.  Port...,  nous  ne  voulons  rap- 
peler que  l'reuvre  considéivible  de  M.  Ch-L.  Chassin  sur  la  Vendée  patriote. 
M.  Lacroix,  étant  donné  le  format  restreint  de  son  livre,  nous  offre  donc 
un  résumé.  En  sous-titre,  M.  Lacroix  nous  apprend  que  ce  résumé  a  été 
composé  d'après  les  mémoires  de  l'époque  et  les  documents  officiels.  Il 
nous  permettra  à  ce  propos  de  lui  signaler  une  «  chute  »  que  nous  n'attri- 
buons d'ailleurs  qu'à  la  négligence  d'un  typographe  :  nous  n'avons  pas 
trouvé  la  bibliographie  de  ces  mémoires  et  documents  officiels,  qui  peut- 
être  aurait  ajouté  quelque  chose  à  la  valeur  de  son  livre  et  nous  aurait  en 
tout  cas  permis  de  le  juger  plus  sûrement.  D'autre  part,  M.  Lacroix,  qui 
indique  très  justement  linfluencc  du  clergé  dans  la  naissance  du  mouve- 
ment insurrectionnel,  aurait  pu  insister  davantage  sur  la  part  qu'il  faut 
attribuera  la  «  conscription  »  dans  l'accélération  de  ce  mouvement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ses  tableaux  sont  vivants,  ses  descriptions  pittoresques,  et 
les  portraits  et  gravures,  remarquablement  soignés,  achèvent  de  faire  de 
ce  livre  ce  qu'il  est  en  réalité,  un  excellent  livre  de  prix.  —  André  Fri- 

BOURG. 
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Alfred  Marijuiset.  La  phrase  et  le  mot  de  Waterloo,  Paris,  Cham- 
pion, 1906,  71  p.  —  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  «  Voilà  la  phrase. 
Le  mot...,  tout  le  monde  leconnait.  Cambronne  a-t-il  été  l'auleur  de  l'un 
et  de  l'autre,  de  l'un  ou  de  l'autre?  Telle  est  la  grave  question  que  M.  M. 
a  étudiée  :  avec  un  grand  soin  qui  fait  honneur  à  sa  conscience  historique, 
il  nous  a  donné  la  liste  de  tous  les  documents  —  d'ailleurs  essentielle- 
ment contradictoires  —  qu'on  peut  invoquer  sur  ce  sujet,  en  les  classant 
en  deux  catégories  :  pour  ou  contre  la  phrase,  pour  ou  contre  la  pater- 
nité du  mot.  M.  M.  conclut  :  Lu  phrase  fat  cintiposci'  npvrs  In  bntailli', 
mais  Cambronne  a  dil  le  mot.  Ce  mot  lui  a  rap|)orté  la  célébrité.  Que 
pouvait-on  franchement  lui  demander  de  plus?  M.  Marquiset  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  lui  demander  une  bibliographie  très  complète  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  «  Waterloo  ».  Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  pour 
ne  pas  traiter  sa  brochure  comme  un  ouvrage  sans  aucun  intérêt  pour  la 
science  historique.  —  E.  Baron. 


Victor  Glaciiant.  Benjamin  Constant  sous  l'œil  du  guet.  Paris, 
Plon-Nourrit,  titOH,  xxxix-6()0  pp.  H°.  -  Ce  livre,  orné  d'un  beau  portrait 
de  Benjamin  Constant  par  Devéria,  contient  surtout  deux  séries  de  docu- 
ments inédits  :  des  lettres  de  Constant  à  Fauriel  (1802-23),  et  des  rapports 
administratifs  sur  les  campagnes  électorales  et  les  voyages  du  célèbr? 
publiciste  en  Alsace  de  1827  à  1829.  Les  lettres  à  Fauriel  contiennent  plu- 
sieurs détails  utiles  pour  l'histoire  littéraire.  Les  rapports  sur  l'Alsace  ont 
un  intérêt  très  grand  :  ils  nous  initient  k  la  vie  politique  dans  un  dépar- 
tement sous  Charles  X  et  montrent  (pielle  surveillance  minutieuse  la 
police  de  la  Restauration  exer(,'ait  sur  les  députés  libéraux;  le  préfet  du 
Bas-Rhin  n'omet  rien,  pas  plus  les  visites  faites  dans  chaque  village  par 
le  candidat  (|ue  les  vers  lus  en  son  honneur  à  la  fin  d'un  banquet.  M.  Gla- 
chant  accompagne  cette  utile  publication  de  nombreux  renseignements, 
et  de  commentaires  où  il  laisse  vagabonder  sa  plume  k  travers  les  sujets 
les  plus  variés.  —  (iEORf.Es  Weill. 


Hubert  Bouri:in.  Fourier.  Contribution  à  l'étude  du  socialisme 
français.  Paris,  Société  Nouvelle  de  librairie  et  d'i'-dition  librairie  tîeorges 
Reliais),  1905,  t>17  p..  H".  —  Cet  ouvrage,  qui  est  une  thèse  de  doctorat  es 
lettres,  comprend  quatre  livres.  Le  premier,  sur  «  les  conditions  »,  expose 
brièvement  la  biographie  de  Fourier,  le  milieu  dans  lequel  il  a  vi'i  u,  pui> 
étudie  les  autein-s  ilonl  il  a  pu  s'inspirer. .Le  secomi,  sur  c  l'ieuvrc  »,  suit 
dans  leur  ordre  chronologique  les  écrits  d(!  Fourier,  donne  une  courte 
analyse  de  chacun,  et  montre  dans  ((uelles  circonstances  il  les  a  composés. 
Le  troisième  livre,  beaucoup  plus  détaillé,  sui'  «  la  doctrine  ».  contient 
l'exposé  systéniatique  des  théories  de  Fourier  :  l'auteur  examine  succes- 
sivement la  méthode  (|uil  a  suivie,  sa  criti(|uc'.  si'vère  de  l'état  de  choses 
actuel,  le  régime  qu'il  propose  de  mettre  a  la  phu^e,  entin  les  moyens 
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pratiques  d'application.  I.e  quatrième  livre,  sur  «  l'action  »,  résume  l'his- 
toire de  r(''colc  fouriéristo,  et  surtout  cherche  à  déterminer  quelle  fut 
l'influence  de  Fourier  sur  les  principaux  théoriciens  socialistes  ou  sur  le 
socialisme  en  général. 

Ce  livre  satisfait  aux  exigences  les  plus  rigoureuses  do  la  méthode  his- 
torique par  la  richesse  de  la  bibliographie,  par  l'étude  minutieuse  des 
textes,  et  par  une  critique  approfondie  qui  ne  laisse  de  côté  aucun  pro- 
blème sans  chercher  à  le  résoudre.  On  n'avait  pas  encore  un  bon  travail 
....         ^  ,  •    '  f 

sur  Fourier,  sauf  l'étude  judicieuse,  mais  très  brève,  de  M.  Gide;  celui-ci 
épuise  le  sujet.  11  sera  utile  également  poui' rhis(oire  générale;  sans  par- 
ler de  quelques  pages  pri'cieuses  sur  la  transformation  économique  de 
Lyon  et  de  la  France  vers  1800  (p.  :!3-.if)),  le  quatrième  livre  contient  une 
sorte  de  vue  d'ensemble  sur  les  idées  maîtresses  du  socialisme,  qui  peut 
devenir  un  excellent  instrument  de  travail  pour  des  recherches  ultérieures. 
Je  n'adresserai  à  l'auteur  qu'un  reproche  de  forme  :  dans  son  désir  d'être 
clair  il  abuse  des  répétitions,  comme  le  prouvent  les  notes  innombrables 
qui  renvoient  à  une  page  antérieure  ou  postérieure  du  même  volume.  11 
faut  se  défier  un  peu  moins  de  l'intelligence  ou  de  l'attention  du  lecteirr. 
—  Georges  Wëill. 


J.4.MES  Guillaume.  L'Internationale.  iXciies  cl  souvenirs  (1864-1878). 
Tome  1°''.  Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition,  1905,  302  pp., 
in-8».  —  L'auteur  de  ce  livre,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'instruc- 
tion publique  pendant  la  Révolution,  fut  un  des  fondateurs  de  la  section 
de  l'Internationale  au  Locle  en  1866.  Tout  en  menant  une  propagande 
active  dans  la  Suisse  française,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bakou- 
nine  et  fut  son  compagnon  de  lutte  contre  Karl  Marx.  Son  ouvrage  com- 
prendra trois  volumes  :  le  premier,  consacré  à  l'Internationale  en  Suisse, 
ira  jusqu'en  mars  -1870;  le  second  racontera  le  grand  conflit,  de  1870  à 
1873;  le  troisième  contiendra  l'histoire  des  dernières  années  de  l'Asso- 
ciation, désormais  livrée  aux  anarchistes  seuls,  de  1873  à  1878. 

Le  second  et  le  troisième  volume,  le  second  surtout,  auront  un  intérêt 
))lus  général;  mais  celui  (|ui  vient  de  paraître  contient  déjà  des  renseigne- 
ments curieux  et  nouveaux  sur  les  débuts  de  l'Internationale,  sur  les 
rapports  entre  bourgeois  radicaux  et  ouvriers  socialistes,  sur  l'activité  de 
Itakounine  et  ses  nombreux  projets.  M.  James  Guillaume  a  compris  que 
des  souvenirs  vieux  de  quarante  ans  pouvaient  linduire  en  erreur;  jour- 
naux, brocli lires,  lettres  personnelles  du  temps,  il  n'a  rien  négligé  pour 
apporter  un  témoignage  parfaitement  sûr.  Ce  témoignage  est  d'autant 
plus  précieux  que  nous  avons  surtout  sur  l'Internationale  des  documents 
d'origine  marxiste;  le  Mémoire  de  la  fédération  jurassienne,  composé  en 
plein  conflit  par  les  adversaires  de  Karl  Marx  (et  précisément  rédigé  par 
M.  G.),  est  à  peu  près  introuvable;  le  grand  travail  si  documenté  que 
Nettlau  a  composé  sur  Bakounine  (en  allemand)  n'existe  pas  pour  le  pu- 
blic, puisqu'il  a  été  autographié  à  cinquante  exemplaires  seulement. 
L'ouvrage  dont  nou^  parlons  sera  donc  indispensable  à  ceux  qui  vou- 
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fIroDt  porter  i|n  jugement  définitit'  sur  la  grande   association   proléfa- 
rjej^ne.  —  Gbo^gïs  Weiix. 


J.-J.  Clamageba!»,  Correspondance  (1849-1902  .  Paris,  Alcan,  1906, 
xiri,  u29  pp.  H".  —  Claraageran,  membre  du  parti  républicain  militapt 
spiis  J'Empire,  fut,  après  1870,  conseiller  municipal  de  paris,  conseiller 
d'Ët«it,  enfin  sénateur  inamovible  (et  même  un  instant  ministre).  Les 
lettres  publiées  dans  ce  volume  portent  la  inarque  de  nonibreuses  cou- 
pures; elles  ont  quand  môme  de  l'intérêt,  parce  ((ue  l'auteur  y  parle  sans 
cesse  des  deux  causes  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie,  la  République  et  le 
ppgtestantisipç  libéral.  Gomme  républicain,  il  appartient  a  la  génération 
des  ^erry,  des  ^loquet,  des  Hérola,  tous  hominès  de  gouvernement,  joi- 
gnant la  parssion  de  la  liberté  à  l'horreur  du  cléricalisnie  et  k  ijuelqiie 
indifférence  pour  les  questions  ouvrières.  Proleslanl  libéral,  (Ùamageran 
combat  pour  les  Coquçre}  cpntre  leurs  adversaires  orthodoxes.  Ces 
lettres,  sans  apporter  Je  révélations  importantes,  servent  k  l'aire  connajtre 
je  perspnpel  el  la  vie  intérieure  du  parti  républicain,  surtout  po'jir  }a 
période  q^ii  va  de  1870  à  1889.  —  Gborc.es  Wkili.. 


VicRNTE  G.  QuESAOA.  Recuerdos  de  mi  vida  diplomâtica.  Misipn  en 
Edados  Unidos  (1883-1892).  Buepos  Aires,  J.  Menéndez,  1904,  in-S»,  'ga  pp. 
(Extrait  des  Anales  de  la  Fncullad  de  Derecho  y  Cinicins  Socialen,  VI, 
1904).  —  L'ouvrage  de  M.  V.  G.  Quesada  se  compose  de  deux  parties: 
dans  la  première  (pp.  ;>-l'o5),  l'aiiteur  se  borne  k  transcrire  une  sorte  de 
jourpal  de  sa  vie  ipondaine  pendant  le  séjour  qu'il  lit  k  Washington,  et 
ne  parle  que  de  dîners,  de  bals,  réceptions  ou  villégiatures.  Dans  la  se- 
copde  partie,  ipalheiireusepienl  plus  courte  (pp.  155-26")),  il  expose  la 
question  des  îles  Matouines  (ou  Falklapd).  On  sait  qu'en  1831  les  Etats- 
Unis  occupèrent  cet  archipel.  La  Itépublique  Argentine  protesta,  mais  en 
vain,  contre  un  tel  acte  qui  lui  paraissait  être  une  violation  du  droit  des 
gens.  En  sa  i|ualité  de  ministre  k  NViishington,  M.  (Juesada  eut  k  négocier 
au  sujet  de  cette  affaire  :  le  récit  qu'il  nous  présente  ne  manque  point 
d'intérêt  et  pourra  être  consulté  avec  profit.  On  trouvera  en  appenjlice 
(pp.  206-292)  une  suite  djs  documents  relatifs  aux  négociations  de  M.  Que- 
sada.  —  L.  B.-q. 


afSTOIRK    KELIGIEl'^R. 

Jules  Gw.  Le  pape  Clément  'VI  et  les  affaires  d'Orient  (1342- 

1363).  Paris,  Librairie  Kellais.  1904,  188  pages  in-8°.  —  .M.  (iay,  dans  cette 
brochure,  n'a  pas  insisté  —  k  dessein  —  sur  le  rôle  de  Clément  Vl  dans 
les  essais  infructueux  de  croisade  du  xiv^  siècle  et  dans  la  formation  de 
la  ligue  navale,  dirigée  contre  la  piraterie  turque.  Ce  rôle  avait  été,  en 


120  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

eftet,  déjà  mis  en  lumière  par  des  travaux  antérieurs.  L'auteur  s'est  plutôt 
efforcé  d'éclaircir  et  de  faire  ressortir  les  rapports  du  même  Clément  VI 
avec  les  empereurs  de  Byzance,  Jean  Paléologue  et  Jean  Cantacuzène,  les 
relations  étroites  et  amicales  qui  s'établissent  entre  le  pape  et  les  souve- 
rains d'Orient,  en  vue  d'un  accord  —  d'ailleurs  impossible  —  entre  les 
deux  églises,  et  avec  le  vain  espoir  —  en  ce  qui  concerne  le  pape  —  de 
lutter  contre  l'affaiblissement  toujours  croissant  de  l'action  politico- 
religieuse  du  Saint-Siège.  L'ouvrage  est  sérieusement  documenté  et  d'une 
lecture  intéressante  et  facile.  —  E.  Baron. 


Jean  Vrai.  Ephémérides  de  la  papauté.  Paris,  Fischbacher,  1904, 
VII  -j-  358  pp.  in-t2°.  —  C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  scientifique 
écrite  dans  un  but  nettement  polémique.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
un  procédé  qui  consiste  à  présenter  l'histoire  d'une  institution  ayant 
joué  un  rôle  aussi  considérable  qu'est  celui  de  la  papauté,  sous  forme  de 
tableaux  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que  celui  qui  existe  entre  les 
feuillets  successifs  d'un  almanach.  Ces  tableaux,  détachés  de  l'ensemble 
et  qui  sont  souvent  séparés  les  uns  des  autres  par  plusieurs  siècles  d'in- 
tervalle, sont  vraiment  éphémères,  et  l'impression  qu'ils  laissent  dans 
l'esprit  du  lecteur  ne  l'est  pas  moins.  Notre  prétention  n'est  pas  de  dé- 
fendre la  papauté  contre  les  accusations  de  M.  Jean  Vrai  ;  mais  peindre 
les  défauts,  les  vices,  les  crimes  même  d'une  institution  et  de  ses  défen- 
seurs officiels,  sans  nous  faire  remonter  à  leurs  causes  psychologiques  et 
sociales,  est  un  procédé  un  peu  sommaire  et  de  nature  à  ne  convaincre 
que  les  esprits  déjà  prévenus.  Ajoutons  que  M.  Jean  Vrai  poursuit  un  but 
charitable,  celui  de  séparer  la  cause  de  la  religion  elle-même  de  celle  de 
l'Eglise  et  d'empêcher  la  première  de  se  ressentir  des  attaques  dirigées 
contre  celle-ci,  car  il  considère  que  «  sans  admettre  le  chimérique  héri- 
tage des  chimériques  pouvoirs  de  saint  Pierre,  nous  pouvons  croire  en 
Dieu,  connaître  notre  responsabilité  vis-à-vis  de  lui  et  compter  sur  une 
justice  ^'outre-tombe  ».  —  D'  Jankelevitch. 


SiLvio  PivANo.  Il  diritto  di  veto  (Jus  Ezclusivae^  nell'  elezione 
del  Pontefice.  Torino,  Unionc  tipografico-cditrice,  190u,  brochure  in-8 
de  S9  pages.  —  Le  dernier  Conclave  a  fait  du  jus  exclusivae  un  sujet 
d'actualité.  Cela  explique  l'intérêt  de  l'étude  consacrée  à  cette  question 
par  M.  Pivano,  jeune  et  savant  canonistc,  qui  est  professeur  libre  d'his- 
toire du  droit  itali(>n  à  l'Université  de  Turin,  dans  une  magnifique  publi- 
cation faite  en  l'honneur  de  M.  V.  Scialoja,  l'éminent  romaniste  de  l'Uni- 
versité de  Rome.  M.  Pivano,  dans  sa  brochure  qui  a  été  aussi  publiée  à  part, 
étudie  la  question  en  historien  impartial  et  en  juriste  sévère.  Il  discute 
les  deux  grandes  opinions  qui  divisent  le  champ  :  l'une  soutenue  par 
M.  Wahrmund,  l'autre  par  M.  Siigmiiller.  Sans  le  suivre  dans  ses  débats 
historiques,  élégants  et  érudits,  il  nous  suffit  de  résumer  brièvement  les 
conclusions  auxquelles  il  aboutit. 
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On  peut  distinguer,  d'une  façon  trancliante,  l'exclusion  de  voix  et  l'ex- 
clusion formelle.  La  première  n'est  qu'une  compétition  de  partis  qui  se 
révèle  au  Conclave  ;  la  deuxième  est  un  véritable  veto  opposé  par  une 
des  puissances  catholiques  à  lélpction  de  tel  ou  tel  candidat.  On  ne  peut 
pas  parler  d'exclusion  forniello,  mais  seulement  d'inclusion  et  exclusion 
de  voix,  avant  la  bulle  de  Grégoire  \V,  Arterni  palris  filius.  L'exclusion 
formelle  commença  à  se  manifester,  lors  de  la  décadence  de  l'exclusion 
de  voix  frappée  directement  par  la  dite  bulle,  au  conclave  d'Innocent  X 
(1644)  et,  plus  clairement  encore,  au  conclave  d'Alexandre  Vil  (165d!. 
Avec  elle,  on  n'a  pas  une  vraie  participation  du  pouvoir  civil  ii 
l'élection  du  pape,  et,  c'est  pour  cela  qu'elle  put  être  acceptée  par  les 
Conclaves. 

En  abordant  la  question  proprement  juridique,  M.  Pivano  se  demande, 
avec  les  autres  canonistes,  si  l'exclusion  formelle  est  un  véritable  droit, 
ou  une  espèce  de  droit  coutumier,  ou  un  réel  abus  accompli  par  les 
puissances  catholiques  grâce  à  la  tolérance  passive  du  Conclave.  Et,  avec 
de  forts  arguments  puisés  au  droit  canon,  il  démontre  que  l'exclusion 
formelle  n'est  ni  un  abus,  ni  une  simple  coutume,  mais  un  véritable 
droit  que  les  trois  puissances  catholiques  —  Espagne,  France,  Autriche  — 
ont  acquis  par  prescription,  après  plus  de  deux  siècles,  vis-à-vis  du 
Conclave.  —  A.  L. 
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PROBLÈMES  ET  CONTROVERSES 


DE  LA  RACE 


Déjà  l'antiquité  possédait  une  notion  assez  précise  de  la  gloria 
sanguinis  et  de  la  durée  de  la  race.  Les  Grecs  méprisaient  les  bar- 
bares, les  Germains  leurs  voisins  slaves  et  sarmates.  Le  sentiment 
de  la  durée  était  très  vif,  mais  se  manifestait  sous  une  forme 
particulière  ;  dans  la  croyance  à  la  migration  des  âmes,  dans  la 
menace  :  je  me  vengerai  de  vos  péchés  jusque  sur  la  quatrième 
génération;  et  le  tout  ensemble  dans  la  question  du  Christ  :  est-ce 
de  la  faute  de  celui-ci  ou  de  ses  parents,  s'il  est  né  aveugle? 

Tout  bon  observateur  avait  quelque  notion  relative  aux  carac- 
tères de  race  :  tels  Hippocrate,  Tacite,  Procope,  Ibn  Chaldoun, 
le  Chinois  Semasien.  Mais  une  théorie  des  races,  au  sens  propre 
du  mot,  n'est  née  que  le  jour  où  l'on  reconnut  la  parenté  des 
langues.  C'est  la  découverte  du  groupe  indo- germanique,  que 
Scaliger  avait  déjà  à  moitié  établi,  qui  a  servi  de  point  de  départ 
il  la  théorie  des  races.  On  en  trouve  déjà  des  ébauches  chez 
Voltaire,  Goethe,  Herder,  mais  elle  ne  revêt  la  forme  d'un  système 
que  chez  Klemm  et  Gobineau.  Cette  théorie  ne  fut  délinilivement 
achevée  que  de  nos  jours.  Je  citerai  Lapoiige,  Chamberlain,  Ammon, 
Wilser,  Driesmans,  Seeck.  Woltmanft.  La  théorie  des  races  inspira 
enfin  des  apôtres  en  la  personne  de  Richard  Wagner,  Rudyard 
Kipling  et  Guillaume  IL  II  va  sans  dire  que  ce  jeune  mouvement 
ne  tarda  pas  à  se  susciter  des  adversaires,  qui  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  attirer  sur  lui  l'attention.  Les  premiers  adversaires  se  recru- 

ft.  s.  H.  —  T.  XII,  N'  35.  9 
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tèrent  parmi  les  juifs,  contre  lesquels  les  conséquences  pratiques 
de  la  théorie  des  races  ont  été  dirigées  en  premier  lieu. 

Cette  théorie  n'exerça  aucune  influence  plus  ou  moins  digne  de 
remarque  sur  les  sciences  naturelles,  quoiqu'elle  se  trouvât  dès  le 
début  intimement  liée  à  un  grand  noinbre  de  problèmes  médicaux 
et  biologiques.  Ce  n'est  que  récemment  qu'ont  été  fondées  à  Berlin 
les  Archives  de  la  biologie  des  races,  de  Ploetz  ;  bien  que  rédigée 
d'une  façon. rigoureusement  scientifique,  cette  revue  se  perd  telle- 
ment dans  les  détails  qu'elle  est  incapable  de  contribuer  à  la  nais- 
sance d'une  idée  générale  ou  d'une  conception  nouvelle  concernant 
la  théorie  des  races.  L'obscurité  dans  les  idées  et  dans  l'exposition 
constitue  le  trait  caractéristique  de  presque  tous  les  travaux  qui  s'y 
publient. 

En  revanche,  les  historiens,  les  sociologues  et  les  écrivains  poli- 
tiques ont  subi  dans  une  grande  mesure  l'influence  de  la  théorie 
des  races  :  Otto  Seeck  attribue  la  chute  de  l'Empire  romain  à  la 
décadence  du  sang  romain;  Chamberlain  puise  dans  la  théorie  des 
races  les  éléments  de  ses  Grxindlaç/en  des  19  Jahrhunderts.  Mon 
essai  d'histoire  universelle,  Volksthum  und  Weltmacht,  s'appuie  à 
son  tour  principalement  sur  la  théorie  des  races.  Depuis  quelques 
années  parait  une  revue  ayant  pour  but  de  recueillir  et  de  provo- 
quer des  considérations  concernant  la  théorie  des  races.  C'est  la 
Revue  politico-anthropologique  de  Woltmann.  Moins  scientifique 
que  les  Archives,  donnant  l'hospitalité  à  des  travaux  d'un  dilettan- 
"tisme  souvent  enfantin,  elle  a  l'avantage  d'exposer  ses  idées  avec 
une  clarté  beaucoup  plus  grande. 

Au  point  de  vue  politique,  l'influence  de  la  nouvelle  théorie  a  été 
pour  ainsi  dire  foudroyante.  Elle  a  été  accueillie  comme  une  véri- 
table révélation.  Elle  recueillit  l'adhésion  des  républicains  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  des  torys  anglais  et  des  conservateurs  prussiens, 
sans  parler  des  chauvins  hongrois  et  japonais.  Chez  les  peuples 
anglo-saxons,  the  race  pride  (l'orgueil  de  race)  se  manifeste  d'un 
côté  contre  les  nègres  :  on  peut  citer,  parmi  les  manifestations  de  ce 
genre,  The  Spots  of  the  léopard,  roman  qui  a  eu  un  grand  reten- 
tissement, et  The  white  man's  burden,  par  R.  Kipling.  D'un  autre 
côté  on  ^XoTifKV Anglo-Saxon  race  comme  le  phénix  de  toutes  les 
perfections  (devant  ces  perfections  un  Français  très  connu  crut  de- 
voir s'incliner  tout  récemment),  et  on  l'oppose  à  toutes  les  autres 
nations.  De  même,  l'empereur  Guillaume  fait  d'un  côté  appel  à 
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toute  {'Europe  contre  le  péril  jaune,  et  d'un  autre  côté  il  s'écrie  : 
«  Tout  au  moins,  nous  autres  Germains,  nous  devons  rester  unis  ». 

Les  découvertes  d'ordre  moral  subissent  toujours  le  môme  sort 
que  les  découvertes  scientifiques  :  aussitôt  promulguées  et  connues, 
on  voit  leur  valeur  et  leur  importance  exagérées  par  la  masse  de 
leurs  adhérents.  Lorsque  surgissent  de  nouvelles  religions,  on  en 
attend  la  disparition  de  tous  les  maux,  et  on  voit  dans  de  nouvelles 
constitutions  le  début  et  le  point  de  départ  d'un  véritable  âge  d'or; 
de  même  on  crut  voir  dans  la  doctrine  de  Darwin  une  conception 
du  monde  irréfutable  et  dans  la  théorie  de  Koch  une  panacée  contre 
la  tuberculose.  Le  môme  phénomène  s'était  produit,  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  après  que  Ranke  eut  attiré  l'attention  sur  l'im- 
porlance  des  considérations  diplomatiques  ou  que  Kolb,  Marx  et 
Sombart  eurent  proclamé  l'application  du  point  de  vue  économique 
pour  le  non  plus  ultra  de  l'explication  historique. 

Il  était  inévitable  que  le  frais  enthousiasme  suscité  parla  théorie 
des  races  amenât  plus  d'un  excès  ressemblant  à  l'élan  d'Icare  et 
plus  d'une  chute.  Et  pourtant  les  objections  qui  ont  été  formulées 
des  différents  côtés,  avec  autant  d'acharnement  que  de  suffisance, 
ont  à  leur  tour  le  plus  souvent  dépassé  le  but.  Elles  sont  Impuis- 
santes à  détruire  cet  enthousiasme,  parce  qu'il  a  des  racines  trop 
profondes.  De  môme  que  des  découvertes  de  Darwin  et  de  Koch 
beaucoup  d'éléments  utiles  et  durables  ont  survécu,  de  même  aussi 
la  théorie  des  races  unira  par  s'adapter  à  l'édifice  historique  dont 
elle  doit  former  une  des  pierres  angulaires. 

Une  première  erreur  qui  n'a  été  que  trop  souvent  commise  par 
les  prophètes  de  la  race  consiste  à  élever  des  individualités  mar- 
quantes au  rang  de  représentants  d'un  peuple  entier.  Or,  c'est  un 
fait  connu  et  prouvé  que  beaucoup  de  conquérants,  de  poètes, 
d'orateurs,  de  philosophes,  d'inventeurs,  d'hommes  d'État,  ont  eu 
dans  leurs  veines  un  sang  mélangé.  Je  citerai  les  exemples  de 
Napoléon,  de  Gambetta,  de  Scaliger,  de  Zola,  pour  la  France,  ceux 
de  Leibniz  et  de  Nietzsche  qui  ont  été  Polonais  à  moitié,  ceux 
encore  de  Chamisso,  Caprivi,  Miquel,  pour  l'Allemagne,  de  Nes- 
selrode  et  Disraeli  qui  étaient  d'origine  juive,  et  quantité  d'autres. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  fondateurs  de  religions  dont  un  grand 
nombre  ne  soient  d'origine  douteuse.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Chamberlain  attribue  à  Jésus  une  origine  aryenne.  Toujours  est-il 
que  les  Galiléens  différaient  beaucoup  des  Juifs.  Quant  au  Bouddha, 
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il  était  né  au  Népal  ;  or  le  Népal  est  eu  pays  thibétaiu.  Et  de  même 
que  Jésus,  Galiléen,  partant  barbare,  a  laissé  des  paraboles  et  des 
sermons  écrits  en  grec,  de  même  aussi  le  Bouddha,  tout  en  étant 
Thibétain,  s'était  servi  dans  ses  sermons  d'un  dialecte  hindous- 
tani.  D'où  l'on  doit  conclure  que  l'homme  éminent  est  loin  d'être, 
dans  tous  les  cas,  un  représentant  pur,  typique  de  la  nationalité  à 
laquelle  il  appartient  par  le  hasard  de  la  naissance. 

Une  autre  erreur  beaucoup  plus  grave  que  la  première  consiste 
dans  la  confusion  qu'on  l'ait  trop  souvent  entre  l'idée  de  race  et  celle 
de  nation.  11  est  impossible  de  faire  comprendre  aux  fanatiques  de 
la  théorie  des  races  que  les  noms  Germain  et  Allemand  désignent 
deu.v  choses  différentes.  Et  ce  sont  les  mêmes  exaltés  qui  persis- 
tent à  affirmer  que  les  Fran(;ais  et  les  Italiens,  ceux  du  moins  qui 
présentent  une  certaine  valeur,  loin  d'être  des  Latins,  seraient 
plutôt  d'origine  germanique.  On  devrait  au  contraire  se  pénétrer 
de  cette  idée  fondamentale  que  toute  nation,  quelle  qu'elle  soit,  se 
compose  de  représentants  de  plusieurs  races  différentes.  Ceci  est 
certainement  de  nature  à  compliquer  notre  problème,  mais  les 
problèmes  historiques,  ceux  surtout  qui  ont  la  portée  du  problème 
qui  nous  occupe,  se  prêtent  rarement  à  une  solution  simple  et 
facile. 

S'il  est  en  effet  possible  de  constater  la  prédominance  d'une  cer- 
taine race  dans  une  nation  donnée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive 
négliger  des  courants  d'opinion,  des  traits  de  caractère,  des  pen- 
chants ayant  leur  origine  dans  des  souches  raciales  différentes. 
Les  contrastes  qu'on  constate  entre  un  originaire  d'Amiens  et  un 
natif  de  Toulouse  ou  ceux  qui  existent  entre  un  Poméranien  et  un 
Bavarois  tiennent,  sans  doute,  à  ces  différences  de  sang.  On  a 
môme  prétendu  que  les  hommes  à  sang  celtique  présentaient  pour 
ainsi  dire  une  prédisposition  innée  au  catholicisme.  Ceci  serait 
plutôt  vrai  du  sang  ibérique  ^  qui,  dans  toute  l'Europe,  est  antérieur 
au  sang  celtique. 

Mais  laissons  là  ces  hypothèses  v.t  passons  aux  faits.  Le  mo- 
saïsme  est,  pour  ainsi  dire,  inhérent  à  la  nationalité  spéciale  des 
Israélites  (les  Falaschas,  les  Juifs  du  Caucase,  les  Caraïtes  consti- 
tuent une  exception  négligeable)  ;  de  môme  le  mazdéisme  paraît 
inséparable  de  la  nationalité  des  Persans  et  le  druidisme  de  celle 

1.  Cf.  mon  essai  :  Ostweslliche  Yôlkervmnderung,  Jahrbuch  der  Milnch.  Orien- 
tal. Cesellsch.,  190ti. 
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des  Celles.  Les  religions  présenteraient  donc  un  caractère  natio- 
naliste indiscutable,  et  jusque  dans  les  religions  dites  univer- 
selles, l'Islam  excepté,  nous  pouvons  saisir  une  relation  apparente 
entre  la  race  et  la  croyance.  C'est  ainsi  que  le  cliristiaiiisme  n'a 
été  accepté  en  bloc  que  par  les  Aryens  occidentaux,  les  adhérents 
non -Aryens  du  christianisme  ne  formant  que  4,a  0  0  du  nombre 
total  des  chrétiens.  De  même  le  bouddhisme  n'a  été  adopté  que  par 
les  peuples  niongoliques,  des  Thibétains,  des  Mongoles,  des  Chi- 
nois, des  Japonais,  des  Siamois,  des  Birmaniens,  tandis  que  les 
Hindous  s'en  détournèrent  et  que  les  Chinois  chrétiens  se  déchris- 
tianisaient au  contraire,  comme  si  le  christianisme  était  incom- 
patible avec  le  caractère  de  leur  race.  Nous  sommes  là,  paraft-il, 
en  présence  d'une  influence  incontestable  de  la  race.  On  pourrait 
dire  encore  que  le  protestantisme  est  la  création  des  Germains, 
tandis  que  le  catholicisme  reste  l'apanage  des  Romains  et  des 
Ibéro-Celtes.  Mais  les  exceptions  sont  trop  nombreuses,  pour 
qu'on  puisse  songer  à  édifier  une  véritable  loi  concernant  les  rap- 
ports entre  la  race  et  la  religion.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'avancer, 
c'est  peut-être  que  les  religions  fortes  sont  l'apanage  dune  seule 
race,  tandis  que  les  religions  vagues  trouvent  des  adhérents  dans 
plusieurs  races  différentes.  C'est  ainsi  que  sur  le  point  de  se  ma 
fier  un  homme  énergique  se  guide  dans  son  choix  par  des  consi- 
dérations et  des  prétentions  qu'un  homme  faible  serait  incapable 
de  formuler  et  de  soutenir.  Il  faudrait  peut-être  voir  là  la  cause  de 
l'indifférence  dont  le  prolétariat  de  toutes  les  races  fait  preuve 
dans  le  choix  de  ses  croyances.  Je  dois  cependant  avouer  que  le 
problème  est  loin  de  se  présenter  avec  toute  la  clarté  désirable. 

Que  dire,  par  exemple,  de  la  scission  qui,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, existe  chez  les  Japonais  et  chez  les  Chinois  ?  Ne  serait-ce 
pas  qu'il  existe  chez  ces  peuples  d'autres  aspirations  plus  élevées 
et  plus  importantes  que  celles  qui  trouvent  leur  satisfaction  dans 
des  croyances  religieuses? 

L'influence  de  la  race  sur  la  structure  des  États  et  la  composi- 
tion des  classes  sociales  parait  plus  éviilenle.  On  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération,  que  la  présence  dans  un 
Klat  de  serfs  et  d'esclaves  est  presque  toujours  l'indice  dune  diffé- 
rence de  race.  C'est  ainsi  que  les  bilotes  de  Sparte  représentent  la 
race  la  plus  ancienne  qui  a  été  conquise  et  subjuguée  parles  nou- 
veaux venus,  les  Spartiates  proprement  dits.  Les  avwa  de  Crète 
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seraient,  selon  Justi,les  Mannéens  originaires  de  Perse. Les  Kmètes 
de  Thessalie  sont  peut-ôtre  des  Tcherkesses  qui,  d'après  Lopalinslti, 
auraient  pénétrt^  loin  dans  le  centre  de  l'Europe  ;  le  mot  Kmet 
signifie  en  effet  peuple  en  tcherliesse.  Je  ferai  remarquer  égale- 
ment que  le  nom  Obsci,  par  lequel  on  désigne  les  ancêtres  des 
Romains,  paraît  provenir  du  nom  Abasech,  désignant  une  tribu 
tcherkesse.  Nous  pouvons  citer  encore  les  noms  de  Dacus  et  de 
Syrus  qui  dans  la  comédie  romaine  servent  à  désigner  l'esclave. 
Toujours  des  noms  de  peuples.  De  même  les  Slaves  ont  été  pour 
les  Germains  des  esclaves  et  les  Lithuaniens  des  «  lite  »,  c'est-à- 
dire  servants. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  est  facile,  aujourd'hui  encore,  de  dis- 
tinguer des  représentants-types  de  races  différentes  dans  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  notamment  au  Japon  et  dans  l'Hin- 
doustan.  Dans  beaucoup  de  cas  tout  le  peuple  parle  la  même 
langue,  et  le  travail  d'assimilation,  de  fusion  des  races  est  pour 
ainsi  dire  achevé.  En  Amérique,  où  les  nègres  parlent  l'anglais  ou 
le  portugais,  ce  travail  est  pourtant  moins  avancé  et  les  différences 
plus  apparentes.  Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  Damaras  ne  parlent 
que  la  langue  des  Hottentots,  mais  les  Damaras,  étant  des  nègres, 
sont  toto  cœlo  séparés  de  la  race  de  leurs  maîtres.  C'est  d'ailleurs 
précisément  l'Afrique  qui  nous  fournit  le  plus  grand  nombre  de 
preuves  en  faveur  de  la  conception  qui  voit  dans  l'esclavage  un 
effet  de  la  différence  de  race,  car  dans  beaucoup  de  pays,  par 
exemple  dans  celui  des  Haussa,  dans  le  Machonaland,  au  Maroc, 
les  conquis  parlent  encore  une  langue  qui  n'est  pas  celle  des  con- 
quérants. 

L'utilité  de  la  théorie  raciale  devient  beaucoup  plus  manifeste 
dès  qu'on  commence  à  apprécier  le  rôle  qui  revient  aux  différents 
peuples  dans  le  progrès  de  la  civilisation.  Inutile  de  dire  que  toute 
race,  toute  nation  produit  et  développe  un  art  qui  lui  est  propre, 
un  droit,  une  pliilosophie,  une  vie  politique  qui  n'appartiennent 
qu'à  elle.  Malgré  l'évidence  de  ce  fait,  les  historiens  et  les  écrivains 
pohtiques  sont  loin  d'en  tirer  toutes  les  conséquences  qu'il  com- 
porte. On  méconnaît  trop  souvent  les  différences  fondamentales 
qui  séparent  le  caractère  d'un  peuple  quelconque  de  celui  des 
peuples  voisins  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  se  propose  d'impor- 
ter les  idées  libérales,  tout  un  système  constitutionnel  basé  sur  ces 
idées  en  Russie,  dont  le  génie  est  et  reste  foncièrement  antilibéral. 
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M.  Lamprecht  et  M.  Brej  sig  parlent  couramment  d'une  évolution 
générale  de  sentiments,  d'institutions,  de  phénomè'nes  artistiques, 
scientifiques  et  politiques,  comme  si  toutes  les  races  du  monde 
étaient  douées  des  mêmes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Les  races 
présentent  au  contraire  des  inégalités  et  des  différences  trop  pro- 
fondes et  trop  marquées,  pour  présenter  un  développement  égal, 
identique  dans  le  domaine  de  l'art,  de  l'État  ou  de  la  religion.  Il 
est  chimérique  de  s'attacher  à  découvrir  les  mômes  éléments  du 
progrès  chez  tous  les  peuples.  Seuls,  les  peuples  forts  et  bien 
doués  sont  capables  d'atteindre  le  sommet  de  la  civilisation,  de 
parvenir  au  subjectivisme  conscient  de  Lamprecht  ou  aux  phases 
élevées  de  Breysig.  Les  nègres,  les  Turcs,  les  Sioux  ne  par- 
viendront jamais  à  la  perfection  des  Japonais  ou  des  Grecs.  Des 
différences  souvent  non  moins  profondes  existent,  en  outre,  d'une 
race  supérieure  à  l'autre.  Les  Français  et  les  Allemands  ont  beau 
afficher  les  mêmes  pi-étentions  que  les  Hellènes,  leur  génie  est 
foncièrement  différent  de  celui  d'un  Phidias,  d'un  Platon,  d'un 
Alexandre.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  comparer,  ainsi  que  le  fait 
Breysig,  la  décadence  des  anciens  et  la  décadence  qu'il  veut  dé- 
couvrir chez  les  modernes.  Pour  ne  nous  en  tenir  qu'aux  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  individus,  ne  connaissons-nous  pas 
tous  d'un  côté  des  vieillards  qui  sont  encore  verts  et  robustes  à 
70  ans  (on  en  cite  même  qui  ont  eu  des  enfants  à  l'âge  de  80  ans), 
et  d'un  autre  côté  des  individus  qui  sont  déjà  épuisés  et  séniles 
dès  l'âge  de  ;W  ans  ?  Du  reste,  peut-on  dire  que  les  Romains  soient 
tout  à  fait  morts  ?  Ne  sont-ils  pas  plutôt  ressuscites  et  ne  vivent-ils 
pas  toujours  parmi  nous  ? 

Il  est  vrai,  et  c'est  là  un  fait  assez  étonnant,  que  l'histoire  des 
Japonais  présente  des  péripéties  aussi  variées  que  celle  des  peuples 
do  l'Occident  ;  ils  ont  eu  des  périodes  d'effacement  suivies  de  pé- 
riodes de  relèvement,  et  naguère  encore  Lamprecht,  parlant  à 
Salzbourg,  se  faisait  fort  de  montrer  que  l'art  japonais  présente, 
lui  aussi,  un  développement  qui  ressemble  singulièrement  au  dé- 
veloppement de  l'art  occidental.  Mais  qu'il  nous  fasse  la  même 
démonstration  en  ce  qui  concerne  les  Arabes,  les  Mongoles  du 
désert,  les  Bérabers  !  Qu'est-ce  qui  résulte  somme  toute  de  toutes 
ces  comparaisons  si  ingénieuses  ?  Qne  chaque  peuple  a  traversé 
les  phases  de  la  jeunesse,  de  l'âge  niilr  et  de  la  vieillesse,  et  qu'il 
avait  possédé  Us  qualités  inbérenles  à  chacune  de  ces  phases  ? 
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C'est  quelque  chose,  sans  doute  ;  c'est  une  loi  ayant  la  valeur  de  la 
loi  phylogénétique  de  Ha?ckel,  mais  la  base  n'est  pas  assez  solide, 
pour  qu'on  puisse  songer  à  bâtir  sur  elle  un  (^difice  neuf,  à  trans- 
former à  l'aide  de  cette  loi  toute  notre  conception  du  dévelop- 
pement historique. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  que  cette  méthode  nous 
a  valu  quelques  intuitions  précieuses,  voire  môme  certaines  lois 
historiques.  On  a  vu  la  façon  dont  naissait  la  conception  d'un 
Sauveur',  d'un  Être  Suprême,  comment  naissaient  l'État  et  la 
Société,  comment  se  développait  l'art.  Mais  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  répéter  que  la  philosophie  hindoue  diffère  radicalement  des 
conceptions  malaises  et  aztèques,  que  les  races  de  l'Extrême- 
Orient,  ayant  l'esprit  jeune,  exact,  réaliste,  saccadé,  possèdent  une 
civilisation  plutôt  sèche,  qu'un  Cliinois  ou  un  Arabe  ne  sauraient 
jamais  admettre  nos  idées  de  progrès  et  de  perfection. 

La  vie  ne  ressemble  pas  au  parc  de  Versailles.  Elle  n'aime  pas  la 
règle,  elle  ne  supporte  pas  le  joug  des  lois.  Foncièrement  capri- 
cieuse et  inconstante,  elle  est  éclectique  au  suprême  degré.  Telle 
doit  être  aussi  l'histoire.  Au  lieu  de  s'attacher  à  une  seule  maxime, 
elle  doit  changer  de  point  de  vue  selon  l'époque  et  selon  le  peuple 
dont  elle  s'occupe.  Tous  les  systèmes  ont  leurs  défauts  :  aussi  bien 
l'explication  religieuse  des  événements  de  saint  Augustin,  que 
l'explication  économique  de  Marx,  ou  que  l'explication  diploma- 
tique de  certains  disciples  de  Ranke.  C'est  pourquoi  ni  la  théorie 
des  étapes  de  Lamprecht  et  de  Breysig,  ni  la  théorie  raciale  ne 
suffiront  a  elles  seules  à  expliquer  tous  les  phénomènes  histo- 
riques. Pour  faire  de  la  bonne  farine,  il  faut  des  grains  différents, 
un  mélange  de  i)lé  d'Australie,  de  blé  d'Amérique  et  de  blé  de 
Russie  ou  de  Roumanie.  Pour  expliquer  la  vie,  il  faut  peut-être 
aussi  un  peu  de  tout  :  le  milieu,  les  idées  dominantes,  les 
«  étapes  «  et,  en  plus,  la  race. 

A.  WiRTH. 

\.  Breysig,  Der  lleilhiinijef. 


L'AGRICULTURE 

ET  LES  CLASSES  RURALES  EN  FRANCE 

AU  DIX- HUITIÈME  SIÈCLE 


On  se  propose  de  présenter  ici  une  synthèse  de  l'histoire  de 
l'agriculture  et  des  classes  rurales  en  France  avant  la  Révolution  ; 
non  que  toutes  les  parties  principales  et  secondaires  de  ce  vaste  et 
difficile  sujet  aient  été  éclaircies  suffisamment',  mais  parce  que, 
en  attendant  de  nouvelles  monographies,  ce  travail,  tout  à  fait 
provisoire,  pourra  donner  les  résultats  acquis,  peut-être  aussi,  sur 
quelques  questions,  des  résultats  nouveaux,  et  servir  de  point  de 
départ  à  des  recherches  nouvelles.  On  le  divisera  en  cinq  parties  : 
1"  la  répartition  de  la  propriété  et  la  division  progressive  du  sol; 
■2"  les  charges  de  l'agriculture  et  des  paysans  (droits  domaniaux, 
dîmes,  impôts)  ;  3»  la  culture  et  les  progrès  de  l'exploitation  ;  4°  la 
circulation  et  la  vente  des  produits  (transports,  marcliés,  i)rlx, 
exportation  et  importation);  3°  la  vie  matérielle,  inlellectuellc, 
morale,  politique,  des  classes  rurales. 

1,  CcUe  histoire  est  à  peine  connue.  C'est  tout  récemment  qu'on  a  commencé  à 
l'étudier.  Les  matériaux  ne  mani|ucnl  pas,  m.ils  ]es  ilocumonts  iraichivi's  ne  sont  |ias 
toujours  classé».  Les  séries  F  '•,  F  ",  P.  Q  ',  R,  des  parties  entières  des  séiiis  II,  K,  au\ 
Archives  nationales,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  sont  des  mines  très  riches, 
a  peine  explorées.  A  plus  forte  raison  les  .\rchites  départementales.  Une  série  de  nin- 
Du^rapbies  régionales  serait  nécessaire;  un  mouvement  se  Tait  dans  ce  sens  Mariun. 
8ée,  etc.). 
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LA  RÉPARTITION    DE   LA    PROPRIÉTÉ   ET   LA    DIVISION    PROGRESSIVE   DU  SOL. 

L'étranger  voyageant  en  France  au  xviii'  siècle  était  frappé  d'une 
manière  générale,  surtout  dans  certaines  régions,  par  le  morcelle- 
ment du  sol.  Ce  fut  un  des  étonnements  de  l'agronome  anglais 
Arthur  Young  en  1787  :  venant  d'un  pays  où  des  surfaces  im- 
menses étaient  et  sont  encore  possédées  par  un  seul,  il  était  surpris 
par  la  grande  division  du  sol  dans  notre  pays.  Mais  cette  division, 
très  grande  par  rapport  à  l'Angleterre,  était  loin  d'être  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Nous  n'avons  pas  un  inventaire  complet  des  terres  pour  le 
xviii«  siècle.  Ce  n'est  que  par  des  études  minutieuses  et  particu- 
lières que  l'on  peut  connaître  à  peu  près  l'état  de  la  propriété 
foncière  d'alors  :  il  faut  consulter  les  rôles  de  tailles  et  surtout  les 
rôles  de  vingtièmes,  particulièrement  ceux  qui  furent  faits  après 
1750  et  qui  donnent,  avec  la  contenance  des  terres  possédées, 
les  noms  des  propriétaires  et  leur  profession  ou  la  classe  sociale 
à  laquelle  ils  appartiennent  (laboureur,  vigneron,  bourgeois,  etc.j. 
On  peut  aussi  se  servir  des  cahiers  des  États  Généraux  de  1789, 
mais  ici  les  renseignements  sont  plus  vagues  ;  ils  ne  peuvent 
pas  avoir  la  netteté  et  la  certitude  de  ceux  des  rôles  d'impositions  ; 
cependant  —  comme  l'a  remarqué  M.  Loutchisky  —  les  cahiers  ne 
contredisent  pas  les  registres  de  vingtièmes,  ils  les  confirment;  ils 
sont  donc  un  utile  complément  des  rôles. 

I.  La    RÉPARTITION  ENTRE  LES   DIVERSES   CLASSES.  —    Suivant  DupOUt 

de  Nemours,  rédacteur  du  cahier  du  bailliage  de  Nemours  en  1789, 
les  privilégiés  (clergé  et  noblesse)  possèdent  les  quatre  cinquièmes 
des  bois,  prés  et  herbages,  étangs  du  royaume,  et  à  peine  le  sixième 
des  terres  labourables  '.  Aux  privilégiés,  les  domaines  qui  rap- 
portent sans  grand  travail,  par  la  seule  puissance  de.  la  nature  ; 

1.  Arch.  Pari.,  t.  IV,  p.  114.  >  Quant  aux  terres  labourables,  il  n'y  en  a  pas  plus 
d'un  sixième  dont  le  produit  net  soit  entre  les  mains  des  deux  ordres  supérieurs,  tant 
il  titre  de  propriété  fonfii're  que  comme  dixièmes,  clianiparts  ou  autres  droits  seipneu- 
riaux.  a  Donc,  à  titre  de  propriété,  c'est  à  peine  le  sixième,  comme  nous  disons. 
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aux  cultivateurs,  ceux  qui  ne  donnent  de  fruits  que  par  le  dur 
labeur  et  l'effort  continu  de  familles  entières.  Arthur  Young  est 
moins  précis  ;  il  affirme  que  la  petite  propriété  occupe  le  tiers  du 
royaume*,  sans  distinguer  entre  les  diverses  espèces  deteiTes; 
mais  le  fait  de  la  division  du  sol  ressort  très  nettement  de  cette 
assertion  comme  de  tout  son  ouvrage.  Il  nous  est  impossible  d'aller 
au  delà  des  précisions  de  Dupont  de  Nemours  et  de  dire  la  surface 
du  royaume  possédée  par  les  privilégiés.  Ces  quatre  cinquièmes 
des  forêts,  prés,  étangs  et  ce  sixième  des  terres  labourables  for- 
ment-ils plus  de  la  moitié  de  la  superficie  du  royaume,  en  sont-ils 
les  deux  tiers,  le  tiers  restant,  dont  parle  Young,  appartenant  aux 
non  privilégiés?  Nous  n'avons  pas  de  documents  ni  de  travaux 
généraux  qui  puissent  nous  permettre  une  détermination  quel- 
conque, même  très  approximative.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que 
l'on  estimait,  au  début  de  la  Révolution,  les  biens  ecclésiastiques  à 
3  milliards  environ  ^,  mais  sans  que  nous  puissions  en  dire  la  super- 
ficie. Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien,  d'après  les  estimations  de 
Dupont,  économiste  très  compétent,  que  les  propriétés  des  bour- 
geois et  des  paysans  aient  couvert,  non  pas  seulement  le  tiers,  mais 
la  moitié  du  royaume.  Presque  tout  le  sol  cultivable  était  aux  culti- 
vateurs; que  des  défrichements,  des  dessèchements  fussent  opérés, 
et  toutes  les  terres  conquises  sur  le  marécage  et  la  forêt  tombaient 
dans  le  lot  des  cultivateurs  et  augmentaient  la  richesse  du  tiers  état. 
1"  Ecclt'siastifjups.  —  Les  propriétés  ecclésiastiques  étaient 
surtout  considérables  dans  l'Est  et  le  Nord.  En  Lorraine,  en  Bour- 
gogne, dans  les  Flandres,  l'Artois,  le  pays  de  Caux,  et  aussi  en 
Bretagne  et  sur  les  bords  de  la  Loire,  il  y  avait  de  grandes  abbayes, 
et  les  menses  épiscopales  étaient  riches.  Outre  les  terres,  il  ne  faut 
pas  oublier  les  immeubles,  les  maisons  des  villes  ;  la  richesse 
ecclésiastique  consistait  plus  souvent  en  édifices  qu'en  terres,  dans 
la  région  de  Bordeaux,  par  exemple';  à  Lyon,  la  plupart  des 
maisons  appartenaient  aux  ecclésiastiques  * . 

1.  Arthur  Youiig,  Voyage»  en  France  en  f7S7,  niS,  ^7*9,  trad.  fr.  d*  Lesage,  iii-12, 
t.  11,  p.  214.  •  Le  nombre  [de»  petites  propriété»  exploitées  par  leur»  propriétaires)  est 
li  irrand  >|ue  je  penche  à  croire  qu'elles  rurment  le  tiers  du  myaumc.  i 

2.  Lettre  d'Amelut,  directeur  de  la  Caisse  de  l'Extraordinaii-e,  au  pn:-sideut  de  l'As- 
sembli-e  léiçislatiite,  2  sept.  1192  (Arch.  nat.,  D  vi,  liasse  2  bis). 

3.  Dans  la  réirion  de  l.ibourne,  les  biens  ecclésiustiques  cunsistaient  surtout  en  mai- 
sons de  ville.  Cf.  Marcel  Marion,  ta  vente  des  biens  nationaux  dans  le  district  de  Li- 
l/ourne,  p.  6.  (Extrait  de  la  Heime philomalhique  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  i902.) 

4.  Charlétjr,  Documents  sur  les  ventes  de  biens  nationaux  dans  le  Rhône,  1906 
(publication  de  It  Commissiuo  de  l'histoire  écoDomique  de  la  Rérolution). 
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2"  Nobles.  —  Les  grands  domaines  des  nobles  se  trouvaient 
surtout  dans  l'Ouest  (Normandie,  Bretagne),  le  Sud-Ouest  (entre 
Charente  et  Dordogne)  et  le  Centre  (Auvergne)  * .  La  généralité  de 
Rouen  avait,  en  1698,  sept  marquisats,  six  comtés,  près  de  cent 
baronnies  ;  la  noblesse  y  garda  au  xviiie  siècle  de  sa  force  sociale  et 
économique^.  En  Bretagne,  de  grandes  surfaces,  couvertes  d'ajoncs 
et  de  genêts,  appartenaient  aux  nobles,  quand  elles  n'étaient  pas 
aux  moines  et  aux  prêtres.  Les  familles  apanagées  avaient  en  Nor- 
mandie, en  Bretagne,  en  Auvergne,  en  Dauphiné,  d'immenses  do- 
maines, composés  surtout  de  forêts,  d'étangs  et  de  prés  et  pacages, 
dont  les  paysans  demandaient  à  garder  l'usage  pour  leurs  troupeaux 
et  leur  approvisionnement  en  bois,  ce  qui  occasionnait  souvent  des 
conflits  entre  eux  et  leurs  seigneurs 3.  Mais,  à  côté  des  grands  fiefs, 
combien  do  médiocres  et  de  tout  petits  qui  suffisent  à  peine  à  la 
subsistance  d'une  famille!  En  Languedoc,  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  «  il  n'y  a  pas  quinze  familles,  dit  l'intendant  Basville, 
qui  aient  20,000  livres  de  rente  et  très  peu  qui  en  approchent  ».  La 
plupart  des  nobles  du  Languedoc  demeurent  à  la  campagne;  ceux 
qui  demeurent  dans  les  villes,  surtout  du  Bas  Languedoc,  «  sont 
sans  équipage  et  font  profession  d'une  grande  économie^  ».  De 
môme  en  Bretagne  '%  beaucoup  de  petite  noblesse  pauvre,  et  sans 
doute  aussi  dans  la  plupart  des  pays  de  France.  Aussi  y  a-t-il  un 
certain  nombre  de  gentilshommes  campagnards  qui  font  valoir  par 
eux-mêmes  leurs  terres. 

3"  Bourgeois.  —  Les  bourgeois  possèdent  aussi  des  terres  sur- 
tout aux  environs  des  villes  :  ainsi  dans  la  banlieue  de  Lyon  et 
d'Orléans,  où  beaucoup  ont  des  propriétés  de  plaisance,  môme 
des  châteaux".  Malgré  le  droit  de  franc-fief  ils  en  acquièrent,  mais 

1.  Cf.  les  papiers  des  princes  apanages,  série  U,  Arcli.  nat.  (irramls  domaines  de 
Monsieur,  comte  de  Provence,  en  Normandie  (Alençon),  —  du  comte  d'Artois  en  Poi- 
tou, Berry,  dans  te  duclié  d'Angoulènic,  etc.,  —  du  duc  de  Bouiltiin  en  Auvergne,  etc. 
—  ArUiur  Youn?,  trad.  Lesage,  éd.  in-12,  p.  S3  (sur  le  pays  eiitie  Garonne,  Dordogne 
et  Charente). 

2.  Mémoire  de  l'intendant  de  Rouen  (1698),  aux  Arcli.  nat.,  série  K. 

3.  Cf.  les  papiers  des  princes  apanages,  série  R,  aux  Anh.  nat.  Nous  aurons  l'occa- 
sion de  nous  en  servir.  Inventaire  de  ces  papiers  par  Bruel,  aux  Arch.  nat.  Voir  le  paiti 
que  j'en  ai  tiré  dans  ma  thèse  latine  (1898),  citée  plus  loin. 

4.  Basville,  intendant  du  Languedoc  cité  par  H.  Moniu,  L'intendance  de  Basville 
en  Lanr/uedoc,  p.  92j. 

5.  H.  Sée,  Les  classes  rurales  en  Bretagne  du  xvr  siècle  à  la  Bévoliilion  {Revue 
d'histoire  moderne,  t.  VI,  p.  3H). 

6.  Charléty,  Documents  relatifs  à  la  vente  des  biens  nationaux  dans  le  déparle- 
ment du  Rhône,  1906,  propriétés  des  bourgeois  émigrés,  voir  à  la  table.  —  0.  Bloch. 


L'AGRICULTURE  ET  LES  CLASSES  RURALES  EN  FRANCE  (37 

les  font  valoir  rarement  ;  parfois  même  ils  les  revendent  aux 
paysans  et  sont  ainsi  un  instrument  actif  de  la  division  du  sol, 
comme  en  Limousin  '.  Dans  la  Flandre  maritime  ils  les  gardent  et 
en  tirent  une  puissance  politique  plus  grande^.  Beaucoup  de 
bourgeois,  anoblis  par  leurs  fonctions  (magistrats,  conseillers  du 
Roi,  etc.),  ont  des  terres  nobles  et  sont  des  seigneurs;  ils  rentrent 
donc  dans  la  classe  des  privilégiés  et  se  séparent  de  celle  de  la 
bourgeoisie.  Ces  offlciers  royaux,  propriétaires  de  leurs  charges, 
grands  seigneurs,  possesseurs  de  droits  féodaux  et  de  justices  sei- 
gneuriales, sont  nombreux  et  puissants  dans  certaines  régions, 
en  Bretagne  et  en  Dauphiné,  par  exemple  '.  Ce  n'est  pas  vers  la 
terre  que  les  capitaux  des  marchands,  des  négociants,  des  fabri- 
cants se  portent;  c'est  vers  l'industrie  et  le  commerce  surtout, 
vers  les  entreprises  lointaines  (traite  des  nègres,  commerce  et 
industrie  des  sucres,  etc.).  Le  bourgeois  est  celui  qui  ne  travaille 
pas  la  terre;  quand  il  en  a  une,  il  la  fait  exploiter  par  d'autres.  La 
plupart  de  ses  domaines  sont  des  domaines  d'agrément. 

4°  Paysans.  —  Les  paysans  ont  souvent  à  eux  une  grande  partie 
du  sol,  en  dehors  de  celui  qu'ils  cultivent  pour  les  ecclésiastiques, 
nobles  et  bourgeois.  Dans  le  Bas-Limousin  (élections  de  Tulle  et 
de  Brive)  qui  comprend  310,000  arpents,  les  paysans  ont,  au 
xvm»  siècle,  plus  de  la  moitié  de  la  terre.  La  répartition  du  sol, 
dans  ce  pays  presque  exclusivement  agricole,  est  la  suivante  : 

ECCLÉSIASTIQUES.  NOBLES.  BOURGEOIS.  PAYSANS. 

9.600  arp.         4C.000arp.       80.000  arp.       171.000  arp.' 

Cahiers  du  bailliage  d'Orléans,  1906,  t.  I,  p.  \i.vi  l't  200  (cahier  di'  Saiiit-Jcaii-U'- 
Blani). 

1.  LoiiUhisky,  ou»r«Bt'  cité  plu»  loin. 

■2.  I^K  cahiers  île  la  Flandre  marilime  en  11  Si),  publiés  par  A.  do  Sainl-LéL'er  Pt 
Pli.  Sattnac,  t.  1",  introd.  p.  xiii. 

3.  Cf.  GifTard,  Les  jmlices  seigneuriales  en  Bretagne  iiu.r  Xy'll'  el  Xl'llh  siècles. 
1903.  —  H.  Séc,  article  cité. —  P.  Goiiard,  Lu  grande  peur  en  Dauphiné.  VMM. 

4.  Pour  la  propriété  en  Limousin.  Laoïiuais,  Artnis.  etc..  Je  résuiiii'  les  travaux  de  Lout- 
rliisky  en  ne  prenant  (pie  les  résultats  les  plus  Impurtiints  et  les  plus  certains.  Sur  ce» 
travaui,  cf.  la  Hevite  il'hisloire  moderne,  tome  III,  pp.  I'i6-ni.  —  Les  travaux  de 
l>outcliisky  sont  :  l*  un  article  de  In  Hevue  historir/ue.  sept.  ISO.'i  :  J*  /,<;  peli/e  pro- 
priété en  France  et  la  vente  des  biens  nationaux  Paris,  Clian)pii)n.  1H97.  in-S", 
164  p.)  ;  3*  Les  possessions  des  pagsans  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution, 
principalement  dans  le  Limousin,  en  russe.  Kiev,  l'JOO,  in-S*,  255  p.  (c'est  louvraiçe 
le  plus  important).  M.  Loutchisky  a  surtout  étuilié  les  rôles  de  1750  à  1779  en  Limou- 
siD  ;  les  chiffres  donnés  se  rapportent  à  celte  période. 
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Ce  sont  les  paysans  qui  possèdent  le  plus.  Quant  à  la  bourgeoisie, 
qui,  ici,  possède  beaucoup  plus  que  dans  d'autres  régions  (c'est  un 
trait  particulier  au  Limousin),  elle  sert  d'instrument  de  morcel- 
lement du  sol  des  privilégiés  pour  les  paysans.  Dans  la  plaine  de 
Laon  les  paysans  possèdent  aussi  plus  de  la  moitié  des  terres.  Dans 
d'autres  pays,  comme  l'Orléanais,  ils  n'ont  que  la  plus  petite  partie 
du  sol'  ;  mais  il  semble  bien  que  ces  pays  soient  des  exceptions. 

Ainsi  la  répartition  entre  les  diverses  classes  sociales  est  très 
souvent  favorable  aux  paysans  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  pos- 
sèdent une  fraction  notable,  la  moitié  souvent  de  la  superficie,  et 
les  meilleures  terres  (les  terres  arables,  les  vignobles),  les  forêts, 
les  étangs  restant  aux  ecclésiastiques  et  aux  nobles. 

Répartition  entre  lés  classes  rurales.  —  La  répartition  entre  les 
paysans  est  intéressante  aussi.  11  y  a,  à  la  lettre,  des  classes 
rurales.  D'abord  deux  groupes  :  un  groupe  exclusivement  agricole, 
occupé  seulement  à  la  culture,  et  un  groupe  mi-agricole,  mi-indus- 
triel, composé  d'industriels  et  de  marchands  (meuniers,  cabaretiers, 
aubergistes,  etc.),  ensuite  d'artisans  (maçons,  charpentiers,  tisse- 
rands, tailleurs,  etc.).  Industriels  et  artisans  possèdent  des  terres 
et  ne  cessent  d'en  acquérir,  particulièrement  les  cabaretiers  et  les 
aubergistes;  c'est  de  la  terre  que  vivent  aussi  en  partie  ces  indus- 
triels et  artisans,  si  petite  que  soit  la  part  qu'ils  en  aient;  mais  au 
faible  revenu  qu'ils  en  tirent  ils  ont  besoin  d'ajouter  l'appoint  de 
professions  étrangères.  Suivant  les  régions,  les  deux  groupes,  l'un 
agricole,  l'autre  que  nous  appellerons  brièvement  industriel,  sont 
dans  un  rapport  différent  et  la  répartition  des  terres  est,  jmr  suite, 
différente. 

•  Le  groupe  agricole  comprend  les  laboureurs,  les  journaliers,  les 
vignerons  (dans  les  pays  de  vignobles).  C'est  lui  qui  possède  de 
beaucoup  le  plus  de  terres.  Le  groupe capic'oléj,  plus  ou  moins 
nombreux,  suivant  les  pays,  détient  toujours  une  très  petite  quan- 
tité de  terre.  Ainsi,  dans  l'élection  de  Tulle,  artisans  et  industriels 
formant  6,5  0/0  de  la  population  agricole,  n'ont  que  S  0/0  de  la 
superficie  du  pays.  Et  ces  5  0/0  sont  extrêmement  morcelés. 
Beaucoup  n'ont  que  de  simples  lopins.  De  même  en  Laonnais,  en 

1.  Camille  Bloch,  La  répartition  de  la  propriété  foncière  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution dans  quelques  paroisses  de  la  généralité  d'Orléans  {Revue  d'histoire  moderne, 
t.  II,  p.  246!,  étude  réunie  à  d'autres  dans  les  Études  sur  thiiloire  économique  de  la 
France  {1760-i789),  1900. 
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Artois,  etc.  :  la  plupart  des  membres  de  ce  groupe  n'ont  qu'une 
maison  avec  ou  sans  lopin. 

Le  groupe  agricole  renferme  d'abord  les  laboureurs,  plus  nom- 
breux dans  les  pays  exclusivement  agricoles  que  dans  les  pays  qui 
s'Industrialisent  et  qui  possèdent  des  capitaux  :  dans  le  Limousin, 
la  Bourgogne,  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  le  pays 
toulousain,  le  Laonnais  et  surtout  la  Normandie  ;  il  y  a  trois  fois 
plus  de  labourelirs  dans  le  Bas-Limousin  qu'en  Normandie  et  deux 
fois  plus  que  dans  le  Laonnais.  Puis  viennent  \es  Journaliers,  qui 
sont  aussi  propriétaires;  au-dessous  deux  les  vignerons.  Les 
laboureurs  du  Limousin  ont  la  moitié  des  terres  paysannes  (ils 
forment  d'ailleurs  près  de  la  moitié  de  la  population  rurale),  ceux 
du  Laonnais,  le  tiers  seulement  (ils  ne  sont  gu^re  que  le  tiers  de  la 
population  rurale).  Entre  les  laboureurs  il  y  a  de  grandes  diffé- 
rences. Le  plus  souvent  ils  ont  des  domaines  de  20  à  30  arpents, 
rarement  de  plus  de  50  ;  quelquefois  de  moins  de  20,  surtout  dans 
les  pays  où  la  teire  a  plus  de  valeur  (l'élection  de  Brive,  par  rapport 
à  celle  de  Tulle).  Ils  ont  quatre,  trois  ou  deux  bœufs,  quatre,  trois, 
deux  ou  une  vaches.  Les  journaliers  ont  généralement  de  ^  à 
20  ai-pents  ou  de  simples  lopins  ;  très  peu  possèdent  plus  de 
20  arpents.  De  même  les  vignerons  ;  le  morcellement  est  toujours 
grand  dans  les  vignobles,  dont  la  valeur  relative  est  grande. 
Enfin,  dans  ces  classes,  de  simples  propriétaires  d'une  maison  ; 
il  y  a  beaucoup  de  non-propriétaires,  de  pauvres  «  brassiers  », 
comme  l'on  disait,  n'ayant  pour  toute  fortune  que  la  force  de  leurs 
bras.  Le  plus  sourent  la  proportion  des  journaliers  et  laboureurs 
sans  propriété  foncière  ne  dépasse  pas  18  0/0  dans  les  paroisses 
du  Limousia  ;  ailleurs  cette  proportion  doit  sans  doute  être  assez 
différente,  mais  ici  les  travaux  manquent  et  les  documents  sur  la 
mendicité  et  la  misère  donnent  des  renseignements  très  variables 
suivant  les  régimes.  Ceux  qui  ne  possèdent  rien  essaient  d'entrer 
dans  le  groupe  des  artisans  et  industriels,  comme  en  Normandie 
et  en  Laonnais,  ou  travaillent  la  terre  pour  autrui,  soit  dans  le  pays 
môme  (Limousin)  soit  à  l'étranger  (Espagne)  où  Ils  vont  faire  la 
récolte  l'été  et  reviennent  ensuite  au  pays,  émigrations  temporaires 
qui  enrichissent  le  pays  d'origine.  Ainsi  il  y  a  toute  une  hiérarchie 
des  classes  rurales,  du  fait  même  de  la  division  du  sol  ;  elle  se  for- 
tifie encore  par  les  fermages  des  terres  ecclésiastiques  et  nobi- 
liaires, comme  on  le  verra  plus  loin. 
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Les  degrés  dans  la  division  du  sol  et  leurs  causes.  —  La  divisioû 
du  sol  présente,  suivant  les  régions,  une  infinie  variété  de  degrés 
et  de  nuances  qui  tiennent  à  tout  un  ensemble  de  causes  physiques 
et  économiques.  Parmi  les  causes  physiques,  la  qualité  du  sol  et  la 
nature  des  cultures  sont  de  celles  qui  exercent  la  plus  grande 
influence  sur  la  répartition.  Dans  les  plaines  fertiles,  dans  les  terres 
dalluvions  ou  sur  les  croupes  agricoles  riches  en  blé  de  l'Alsace  et 
de  l'Artois,  la  petite  propriété  est  très  développée.  Arthur  Young 
trouve  beaucoup  de  petits  propriétaires  dans  les  Flandres,  l'Artois, 
l'Alsace,  la  vallée  de  la  Garonne,  le  Béarn  ^  Lés  études  récentes 
des  historiens  montrent  que  la  propriété  paysanne  existait  ailleurs 
aussi,  dans  le  Laonnais,  en  Limousin,  etc.,  etc.  La  nature  des  cul- 
tures est  favorable  ou  défavorable  à  la  division  du  sol .  Dans  les 
pays  de  landes,  d'ajoncs,  de  grandes  forêts,  c'est  la  grande  pro- 
priété, noble  ou  ecclésiastique,  qui  prédomine,  comme  en  Bretagne*. 
Dans  les  régions  de  vignobles,  la  propriété  est,  au  contraire,  extrê- 
mement divisée.  La  terre  a  plus  de  valeur,  la  culture  de  la  vigne 
exige  des  soins  constants  et  délicats.  Il  arrive  même  que  dans  ces 
pays  (Bourgogne,  pays  Nantais,  Saintonge,  Val  de  Loire^  le  sol  est 
divisé  à  l'excès  et  que  le  vigneron  s'y  trouve  économiquement  bien 
inférieur  au  laboureur  et  voisin  du  journalier  '. 

1.  Arthur  Young,  trad.  Lesagc,  édit.  in-12,  t.  H,  p.  198  :  t  Les  petites  propritjtés  de 
liaysans  se  trouvent  partout  à  un  point  que  nous  nous  refuserions  à  croire  en  Angle- 
terre, dans  toutes  les  provinces,  mi^me  celles  où  les  autres  régimes  priSdoniiiient  :  mais 
dans  le  Quercj,  le  Languedoc,  les  Pyrénées,  le  Béarn,  la  Gascogne,  une  partie  de  la 
Guyenne,  l'Alsace,  les  Flandres  et  la  Lorraine,  ce  sont  elles  qui  l'emportent.  Dans  les 
Flandres,  en  Alsace,  le  long  de  la  Garonne  et  dans  le  Béarn,  leurs  possesseurs  me  pa- 
rurent vraiment  à  l'aise.  » 

2.  H.  Sée,  article  cité. 

3.  Arthur  Young,  trad.  Lesage,  in-12,  t.  11.  p.  187  chapitre  de  la  vigne)  :  «  C'est  la 
petitesse  des  propriétés  sur  l<'S(iuelles  on  l'entreprend  [la  culture  de  la  vigni^]  :  elle 
est  poussée  à  un  point  dont  oeuï  qui  passent  en  chaise  de  poste,  comme  un  tourhillon, 
à  travers  la  France,  n'ont  aucune  idée.  Cette  culture  exigeant  surtout  de  la  main  • 
d'oeuvre  sans  autre  capital  que  de  la  terre  et  des  hras,  sans  charrettes  ni  charrues,  ni 
bétail,  le  pauvre  peui)le  s'y  jetle,  et  la  coutume  générale  de  tout  diviser  également  entre 
les  enfants  morcelle  ces  )ietites  fi'rmis  à  ce  point  qu'il  est  impossible  que  le  coin  de 
terre  sur  lecpiel  compte  une  famille  remplisse  ses  espérances.  »  —  Cahiers  de  régions 
de  vignobles  en  1789,  notamment  ceux  du  bailliage  d'Au.xerre,  ]iubliés  par  Demay. 
(Huit.  Société  Se.  histor.  de  l'Yonne.  188i-85,  tonies  XXXVIH  et  XXXIX),  ceux  d'Au- 
tun.  publiés  par  de  Cliarmasse,  189^),  in-8",  etc.  —  Cf.  surtout  les  études  de  Lout- 
cliisky  (Bi)urgogn<'  et  pays  toulousain],  <le  Marion,  Les  classes  rurales  en  Giti/enne, 
de  Brutails,  introd.  du  Cartiilaire  de  Suint-Seurin,  citée  plus  loin,  et  Noies  sur  l'éco- 
nomie rurale  du  lioussillon,  à  la  fin  de  l'ancien  rér/ime.  Perpignan.  1889  ;  de  C. 
Bloeh,  Cahiers  du  bailliage  d'Orléans,  t,  1,  p.  xlvi  ;  de  de  Loménie,  Les  droits  féo- 
daux et  la  Révolution  Correspondant,  10  février  1877)  qui  montre  bien  le  morcpl- 
lement  des  vignobles  de  Saintonge. 
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Parmi  les  causes  économiques  qui  exercent  une  action  sur  la 
division  du  sol,  le  développement  industriel,  plus  ou  moins  grand 
suivant  les  diverses  régions,  doit  être  placé  au  premier  rang.  L'in- 
dustrie, en  effet,  l'industrie  à  domicile  (draps,  toiles,  etc.),  donne 
un  appoint  à  beaucoup  de  cidtivateurs  et  leur  permet  de  se  con- 
tenter d'une  propriété  plus  petite.  Elle  permet  même  à  tout  un 
groupe  d'entre  eux  de  vivre,  plus  ou  moins  difflcilemcnt,  il  est 
vrai,  sans  rien  posséder  qu'une  petite  maison.  Plus  une  région  est 
industrielle^  plus  la  division  du  sol  y  est  grande;  avec  les  progrès 
de  l'industrie  s'accroît  le  morcellement  de  la  terre.  Et  si  les  causes 
physiques  agissent  dans  le  même  sens,  la  division  se  trouve  d'au- 
tant plus  accentuée.  C'est  ce  que  l'on  peut  vérifier  si  l'on  compare 
le  Limousin,  leL'aonnais,  l'Artois,  la  Haute-Normandie,  en  passant 
d'un  pays  exclusivement  agricole  à  l'un  des  plus  industrialisés, 
par  des  intermédiaires  qui  montrent  bien  les  divers  stades  de  l'é- 
volution. Ainsi,  dans  l'élection  de  Tulle,  39;^  artisans  possèdent 
3,24o  arpents.  Dans  le  Laonnais,  qui  compte  environ  trois  fois  plus 
d'artisans,  1,413  artisans  possèdent  8,063  arpents,  un  peu  moins 
que  ceux  de  Tulle.  Ainsi  leur  part  est  en  moyenne  neuf  à  dix  fois 
plus  petite  dans  le  Laonnais  que  dans  le  Limousin.  De  même  pour 
les  laboureurs;  en  Laonnais  les  laboureurs,  possesseurs  d'une 
simple  maison,  sont  douze  fois  plus  nombreux  que  dans  le  Limousin. 
En  Artois,  les  possesseurs  d'une  maison  avec  ou  sans  lopin  forment 
à  peu  près  la  moitié  de  la  population  agricole.  De  môme  en  Nor- 
mandie. La  part  de  chacun  devient  plus  petite,  dès  que  le  pays 
s'industrialise,  que  l'industrie  peut  être  un  appoint  de  revenus  pour 
les  paysans,  et  que  la  terre  fertile,  propice  aux  cultures  délicates, 
comme  la  vigne,  y  prend  une  valeur  croissante.  Dans  les  pays  à 
propriété  paysanne  très  morcelée,  l'agriculture  tend  à  s'industria- 
liser, le  nombre  des  journaliers  agricoles  s'accroît.  Il  y  en  a  relati- 
vement peu,  beaucoup  moins  que  de  laboureurs,  en  Limousin,  type 
de  pays  exclusivement  agricole.  Il  y  en  a  beaucoup  plus  (pic  de 
laboureurs  dans  la  plaine  toulousaine,  euJiaonnais,  en  Normandie. 
Mais  on  compte  plus  de  journaliers  dans  les  pays  intermédiaires, 
comme  le  Laonnais, que  dans  les  pays  déjà  très  industriels,  comme 
la  Haute-Normandie;  ici,  en  effet,  l'atelier  attirant  davantage,  on 
devient  plutôt  artisan  '. 

1.  Cf.  l'ouTrage,  déjà  cité,  de  LouUliisky.  en  russe,  aii.ilysù  daii«  la  Ueiue  d'histoire 
moderne,  tomi;  Ut,  pp.  lob- 171. 

«.  S.  H.  —  T.  Xt,  X*  3b.  10 
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II.  L'agouisition  uu  sol  par  les  classes  rurales.  —  Il  semble  bien 
que  le  sol  français  soit  allé  en  se  divisant  de  plus  en  plus  au  cours 
du  xviu«  siècle  entre  les  classes  rurales.  Mais  ce  phénomène  ne  s'est 
pas  produit  partout  avec  la  même  netteté,  et  môme  parfois  ce  sont 
des  tendances  à  la  concentration  que  l'on  peut  saisir  '.>'éanmoins, 
dans  l'ensemble,  il  n'est  pas  douteux  que  les  classes  rurales  n'aient 
possédé  plus  de  terre  en  1789  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 
On  peut  se  rendre  compte  de  ces  mouvements  de  la  propriété  fon- 
cière par  les  rôles  de  vingtièmes  et  aussi  par  les  registres  de  lods  et 
ventes,  droits  payés  à  chaque  mutation  aux  seigneurs. 

Les  registres  de  lods  nous  montrent  souvent  des  mutations  très 
fréquentes,  et  la  propriété  dans  un  mouvement  incessant.  Ainsi  en 
1790,  le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux 
déclarait  avoir  perçu  pendant  les  quatorze  années  précédentes,  à 
titre  de  lods,  S4fl,810  livres  ;  si  l'on  ajoutait  les  remises  consenties, 
tantôt  de  la  moitié,  tantôt  du  tiers,  la  somme  totale  irait  à  824,715 
livres.  En  prenant  1/8  du  prix  pour  le  taux  des  lods,  la  valeur  des 
propriétés  relevant  du  chapitre  monterait  à  476,000  livres.  Ainsi  en 
quatorze  ans  le  chapitre  avait  touché,  sous  forme  de  droit  de  mu- 
tation, même  avec  des  réductions  consenties,  une  somme  bien  su- 
périeure à  la  valeur  des  propriétés.  En  trente-cinq  ans,  de  173S  à 
1778,  il  y  eut  57  mutations  pour  74  immeubles  dépendant  du  cha- 
pitre ;  39  sont  passés  à  des  propriétaires  d'autres  familles,  et  quel- 
ques-uns ont  été  aliénés  deux  et  même  trois  fois  *.  Les  droits  de  lods 
et  ventes  deviennent  un  revenu  de  plus  en  plus  important.  C'est  ce 
que  montrent  très  bien  aussi  les  archives  des  princes  apanages.  La 
recette  des  lods  dans  le  duché  d'Angoulême  passe  de  5,920  livres, 
en  1783,  à  6,772  en  1784,  et  à  17,040  en  1788.  Dans  le  comté  de 
Poitou,  elle  est  de  15,659  livres  en  1779,  puis  elle  augmente  pro- 
gressivement de  1781  à  1784,  tour  à  tour  de  18,074,  42,756,  79,552, 
et  92,257  livres  ;  en  1788  et  1789,  elle  tombe  à  34,272  et  à  26.283, 
sensiblement  supérieure  encore  à  ce  qu'elle  était  en  1779,  et  di- 
minuée sans  doute  par  une  série  de  causes  que  nous  aurons  à 
exposer  dans  un  autre  article.  Dans  le  Berri,  beaucoup  plus  d'oscil- 

1.  Sur  ces  tendances  contraires,  cf.  Marion,  Les  classes  rurales  en  Guyenne,  et  ar- 
ticle, dans  la  Révolution  française,  sur  les  rôles  du  vingtièmes  et  les  cotes  du  pays  tou- 
lousain, novembre  1894  (à  ce  sujet,  discussion  de  Marion  par  Loutchiskj  eu  tète  de  son 
ouvrage  russe  sur  le  Limousin). 

i.  lirutails,  Carlulaire  de  l'église  collégiale  Saint-Seurin  de  Borçltquf  (Bordeaux, 
1897,  in-8'),  introduction,  p.  ilii  sqq. 


L'AGRICUtTtlRE  ET  LES  CLASSES  RURALES  EN  FRANCE  143 

lations;  de  1777  à  1785  la  recette  est  en  général  égale  ou  supérieure 
à  20,000  livres;  elle  atteint  30,000  livres  en  1785,  puis  tombe  à 
17,495  en  1786,  14,962  en  1787,  13,907  en  1788,  et  se  réduit  à  pres- 
que rien  en  1789  et  1790.  Dans  le  duché  d'Anjou  et  le  comté  du 
Maine,  malgré  des  oscillations  assez  fortes,  elle  monte  de  1774  à 
1779  et  1782.  Si  l'on  pouvait  la  suivre  en  remontant  le  cours  du 
xvin*  siècle,  la  progression  quelle  accuse  vers  1774  ou  1778,  suivant 
les  pays,  se  manifesterait  avec  plus  de  netteté  ^  Beaucoup  de  ces 
lods  sont  le  signe  de  transmis.sions  dans  les  mêmes  familles,  mais 
beaucoup  aussi  —  on  l'a  vu  —  indiquent  des  mutations  à  des  per- 
sonnes étrangères.  Ces  mutations  sont  de  plus  en  plus  nombreuses. 
La  propriété  foncière  apparaît  donc  beaucoup  moins  stable  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire. 

Les  rôles  de  vingtièmes  permettent  de  préciser  l'évolution  et  de 
voir  comment  les  paysans  et  les  bourgeois  ont  acheté  des  terres. 
Ici  —  comme  dans  la  plaine  toulousaine  —  le  mouvement  vers  la 
division  du  sol  a  été  faible  ;  sur  52  paroisses  de  ce  pays,  étudiées 
par  M.  Loutchisky,  19  présentent  une  diminution  de  cotes  foncières, 
33  une  augmentation,  entre  1762  et  1782  ;  donc  dans  quelques 
paroisses  il  y  a  tendance  à  la  concentration,  dans  la  plupart  ten- 
dance à  la  division  de  la  terre.  Dans  le  Berri,  la  Touraine,  le  Li- 
mousin, l'Auvergne,  le  Laonnais,  l'Artois,  la  Normandie,  le  morcel- 
lement est  beaucoup  plus  important.  Dans  le  Bas-Limousin,  de  1779 
à  1791,  les  bourgeois  achètent  beaucoup  aux  nobles  et  revendent 
souvent  aux  paysans  ce  qu'ils  ont  acquis.  La  noblesse  a  perdu 
5,500  séterées  (la  séterée  vaut  près  de  la  moitié  dun  arpent)  en 
douze  ans  (1779-1791),  et  ses  terres  sont  allées  :  1*  aux  paysans 
(54  0/0),  et  2»  aux  bourgeois  (46  0/0),  lesquels  les  ont  revendues 
dans  beaucoup  de  cas  aux  paysans.  Les  ecclésiastiques  n'ont 
presque  rien  perdu.  Ainsi  les  classes  privilégiées  perdent,  les 
paysans  et  les  bourgeois  achètent  '^  Pour  la  période  de  1750  à  1779, 
rien  de  très  probant,  les  documents  ne  permettent  pas  de  conclure, 

i.  ToiM  eei  ehiffreii  «ont  tiré»  d'une  étnde  de  statistiques  trouvées  ilans  les  papiers 
dei  prince*  aptnagt's,  aux  Archivti  natleaalet,  têric  R.  Cf.  Ph.  Sagnac  Quomodo  jura 
domina  aucta  fuerint  régnante  Ludovico  XVI  (dutumcnts  donnés  à  l'appundice, 
pp.  68-«9  . 

2.  Cf.  Loutehiiky,  avec  lei  réierres  que  j'ai  formuiûes  au  tujct  des  «  tant:  prores- 
sion  •,  Revue  d'histoire  moderne,  article  cité,  p.  169.  C'i'St  ce  qui  m'amène,  les  con- 
sidérant eooime  des  bourgeois,  à  faire  une  placi;  plut  grande  ^à  la  lionrgi'oisie  et  à 
nuidi&er  sur  ce  point  l'inturprùtalion  du  savaot  russe.  Pour  moi,  en  défiaitiTe.  les 
bourireois  et  les  paysans  achètent,  et  les  bourgeois  ne  rerendent  pas  tout  aux  paysans. 
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mais  on  voit  que,  dans  fiuolques  paroisses,  les  achats  ont  été  moins 
nombreux  après  d780.  Ainsi,  dans  le  Limousin,  l'évolution  vers  le 
morcellement  avait  été  intense,  surtout  de  1750  à  1780.  Même  évo- 
lution, dès  1750,  dans  le  Laonnais,  l'Artois;  toujours  les  privilégiés 
perdent  du  sol. 

Quels  sont  les  acheteurs,  d'une  manière  précise  ?  Dans  78  pa- 
roisses du  Bas-Limousin  (élection  de  Tulle  et  nord  de  celle  de  Brive) 
de  1779  à  1791,  ceux  qui  ont  acheté  le  plus,  ce  sont  les  gens  «  sans 
profession  »,  donc,  suivant  nous,  des  bourgeois,  vivant  de  leurs 
revenus;  ils  ont  acquis  4,438  séterées,  soit  69,3  0/0  du  total  des 
terres  achetées.  Puis  viennent  les  laboureurs  qui  ont  acquis 
1,211  séterées,  les  journaliers  avec  702  séterées,  les  vignerons  avec 
des  achats  insignifiants.  Dans  le  midi  de  l'élection  de  Brive,  les 
gens  «  sans  profession  »  n'ont  qu'un  gain  net  de  81  séterées,  de 
1782  à  1791  ;  les  laboureurs  viennent  ici  en  tête  avec  207  séterées, 
et  les  journaliers  avec  ISO.  Ainsi  les  bourgeois  se  rendent  acqué- 
reurs dans  ce  pays  essentiellement  agricole.  En  a-t-il  été  ainsi  par- 
tout, dans  les  pays  déjà  industrialisés,  par  exemple?  Les  capitaux 
des  bourgeois  ne  se  sont-ils  pas  portés  alors  presque  exclusivement 
vers  le  commerce  et  l'industrie?  C'est  probable;  mais  nous  n'en 
savons  rien  jusqu'ici.  Peut-être  dans  tous  les  pays  agricoles  les 
bourgeois  auraient  acquis  de  nouvelles  terres  à  la  fin  de  l'ancien 
régime;  c'était  la  seule  manière  de  placer  son  argent  dans  ces 
pays.  Dans  les  pays  industriels  ils  l'auraient  plutôt  placé  dans  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Je  serais  assez  tenté  d'accepter  cette  hypo- 
thèse. Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  ce  n'est  là  qu'une  pure  con- 
jecture. Parmi  les  paysans,  ce  sont  surtout  les  laboureurs  qui 
achètent  des  terres  ;  ce  sont  eux  qui  profiteront  le  plus  des  ventes 
de  biens  nationaux;  bien  loin  en  arrière,  viennent  les  journaliers, 
les  vignerons,  et  aussi  les  artisans,  comme  les  cabaretiers  du  Li- 
mousin, qui  ont  réussi  à  acquérir  quelques  lopins  et  à  améliorer 
leur  condition. 

Comment  les  classes  rurales  ont-elles  pu  acquérir  des  terres  au 
xviu"  siècle  ?  Ce  qui  l'explique  d'abord,  c'est  la  passion  du  paysan 
pour  la  terre  et  l'ambition,  qui  est  toute  sa  vie,  d'arrondir  sou 
champ,  puis  son  esprit  d'économie,  souvent  poussé  à  l'avarice,  qui 
lui  permet  seul  ces  achats,  la  paix  après  les  longues  guerres  de 
Louis  XIV,  et  des  guerres  moins  ruineuses  qu'auparavant,  exemptes 
d'invasion  du  territoire,  surtout  l'essor  économique  après  1750,  des 
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périodes  de  bonnes  récoltes  qui  amenèrent  pour  quelques  années  la 
liberté  d'exportation  des  grains,  notamment  en  1764,  et,  par  suite, 
de  plus  hauts  prix,  les*progrès  de  l'exploitation  agricole,  et  l'aug- 
mentation des  produits,  l'accroissement  de  la  population,  de  la 
consommation,  de  la  richesse  sous  toutes  ses  formes.  C'est  ce  que 
l'on  comprendra  mieux  plus  loin.  liC  haut  prix  des  grains  qui,  dans 
certains  pays,  comme  la  Lorraine,  a  pu  se  soutenir  jusqu'aux 
années  antérieures  à  1787',  a  enrichi  les  laboureurs,  les  journa- 
liers, et  leur  a  permis  d'économiser  et  d'acheter  de  nouvelles 
terres.  Peut-être  même  ont-ils  songé  moins  à  l'exploitation  inten- 
sive des  teures  qu'ils  possédaient  déjà  qu'à  l'acquisition  de  nou- 
velles. Malgré  les  progrès,  la  routine  était  encore  si  forte,  les 
connaissances  techniques  si  peu  répandues,  la  passion  d'acquérir 
si  naturelle  et  si  puissante,  que  les  capitaux  ruraux  sont  allés  plutôt 
vers  l'achat  du  sol. 

m.  Causes  de  la  divisIon  nu  sol  autres  oue  la  dissociation 
DES  grandes  propriétés.  —  La  division  du  sol  ne  s'est  pas  seule- 
ment produite  par  des  morcellements  et  des  transferts  des  grandes 
propriétés  des  privilégiés  aux  bourgeois  et  surtout  aux  paysans. 
Elle  s'est  opérée  aussi  par  la  mise  en  culture  des  terres  incultes 
concédées  aux  cultivateurs,  morcelées  entre  eux,  et  par  le  partage 
des  biens  communaux. 

1°  DèfricUemenU.  —  Les  défrichements,  les  dessèchements,  qui 
tendaient  à  se  faire  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  au  xviii'  siècle, 
furent  encouragés  par  le  Gouvernement  qui,  après  17(54  et  1766, 
exempta  d'impôts  les  cultivateurs  pendant  un  certain  nombre 
d'années;  nous  verrons,  en  étudiant  le  progrès  agricole,  que 
cette  mise  en  culture  de  nouvelles  terres  fut  intense  partout, 
comme,  par  exemple,  en  Bretagne,  en  Lorraine.  Voilà  donc  de 
nouveaux  propriétaires. 

2°  Partage  de  communaux .  —  Le  partage  des  communaux 
commença  à  s'opérer  en  même  temps.  11  nous  est  impossible  de 
dire  actuellement  la  superficie  des  biens  communaux  partagés  entre 
les  habitants  jusqu'en  1789;  il  nous  suffira  de  montrer  l'importance 
de  ce  mouvement  de  division,  malgré  les  obstacles  et  les  difficul- 
tés ;  les  luttes  sociales,  les  divergences  d'idées,  les  conflits,  vio- 

1.  Rapport  de  Gonsin  (1787),  .\tscmbléi>  provinciale  de  Lorraine,  Bilil.  nat.  Lk"/  'il. 
p.  263. 
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lents  parfois,  qui  éclatèrent  à  l'occasion  de  ces  partages,  trouve- 
ront place  ailleurs  '.  Ces  biens,  qui  appartenaient  aux  communes, 
et  dont  les  seigneurs  ne  cessaient  de  s'emparer  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  au  mépris  des  conventions  et  de  l'Ordonnance  des 
Eaux  et  Forêts,  consistaient  en  pâturages,  forêts,  étangs,  marais  ; 
ils  étaient  —  et  ils  sont  encore  —  très  étendus,  surtout  dans  les 
pays  montagneux.  Mais  toutes  les  communautés  rurales  n'en  pos- 
sédaient pas,  même  dans  les  pays  de  pâtures,  comme  la  Lorraine  : 
d'où,  pour  ces  communautés,  la  nécessité  d'un  droit  de  parcours, 
que  nous  aurons  l'occasion  d'étudier  plus  loin.  Le  mouvement 
agricole  tendit  à  supprimer  le  droit  de  parcours,  à  favoriser  la  clô- 
ture des  terres,  à  partager  les  biens  communaux,  en  vue  de  l'aug- 
mentation de  la  production  du  blé  surtout.  Les  économistes,  les 
grands  propriétaires,  souvent  les  Assemblées  provinciales,  deman- 
daient la  division  des  communaux  ;  parfois  aussi,  comme  à  l'As- 
semblée provinciale  de  Lorraine,  des  hésitations  se  manifestaient. 
Les  arrêts  du  Conseil  autorisant,  sur  le  rapport  des  intendants, 
les  partages  de  communaux,  furent  fréquents  après  1770  ;  il  y  eut 
des  partages  dans  toutes  les  généralités  du  royaume,  aussi  bien  en 
Artois,  en  Picardie  et  en  Normandie  que  dans  la  Marche,  l'Auvergne 
et  les  régions  pyrénéennes^.  En  1789,  on  est  en  pleine  période  de 
partage  des  communaux.  Ce  sont  ces  pratiques,  jointes  aux  théo- 
ries des  révolutionnaires,  qui  seront  confirmées,  précisées,  mais 
singulièrement  étendues  par  la  Législative,  décrétant  en  1792,  le 
,  partage  obligatoire  des  communaux,  transformé  en  partage  facul- 
tatif par  la  Convention,  eu  1793.  Pour  les  partages  dilférents 
systèmes  étaient  proposés  :  1°  par  tête  d'habitant,  '2*  par  feu,  en 
entendant  par  ce  mot  un  ménage,  3°  au  prorata  de  la  taille  de 
chaque  habitant,  4°  en  proportion  des  biens-fonds  de  chacun. 
Les  deux  premiers  favorisaient  les  manouvriers,  les  pauvres  ;  les 
deux  autres,  les  riches  du  village,  les  principaux  propriétaires  et 
taillables.  Les  revenus  des  biens  communaux  étaient  dans  certains 


1.  I/itudo  des  biuns  communaux  au  iviii*  siècle  demanderait  beaucoup  de  dé- 
Toloppements  ;  elle  inléressct  toute  l'iiistoire  de  l'agriculture  et  des  classes  rurales. 
Nous  ne  pourrons  la  traiter  ici  avec  l'ampleur  qu'elle  demande,  mais  nous  comptons 
le  faire  plus  tard  ailleurs,  en  utilisant  une  quantité  considérable  de  documents  d'ar- 
chives. 

2.  Les  documents  sont  nombreux  aux  ArcliiTes  nationales  et  dans  les  ArchiTC»  dépar- 
tementales. Aux  Arch.  nat.,  il  faut  consulter  surtout  H'  1488-1498  (partages  de  commu- 
paux),  1485-1481  (parcours),  F'»  326-334  (partages). 


L'AGRICULTURE  ET  LES  CLASSES  RURALES  EN   FRANCE  14Î 

pays  répartis  au  prorata  de  la  taille.  Ainsi  dans  l'élection  de  Troyes, 
où  les  communautés  avaient  Ihabitude  d'employer  les  revenus  des  ' 
communaux  à  l'acquit  de  charges  ordinaires,  l'excédent  était  par- 
tagé entre  tous  les  habitants  au  prorata  de  la  taille'.  Le  Gouver- 
nement et  les  intendants  ne  favorisent  pas  les  propriétaires  et  les 
riches;  ils  cherchent  à  multiplier  le  nombre  des  propriétaires,  à 
permettre  aux  pauvres  l'accès  à  la  propriété,  à  empêcher  l'accapa- 
rement des  communaux  par  les  riches .  Bien  des  partages  proposés 
n'ont  pu  être  effectués  à  cause  de  ces  divergences  de  vues.  Même 
des  arrêts  du  Conseil  restèrent,  pour  cette  raison,  lettre  morte. 
Ainsi,  l'intendant  de  C&en,  de  Fontette,  avait  fait  rendre  par  le 
Conseil,  en  1770,  un  arrêt  qui  permettait  le  partage  de  deux  landes, 
près  de  Crollon,  en  parties  égales  entre  les  ménages  existants  et 
non  autrement.  Le  partage  n'eut  pas  lieu,  les  propriétaires  voulant 
qu'on  autorisât  le  partage  des  landes  en  raison  de  leui's  propriétés. 
La  réponse  A  l'intendant  fl771)  contient  toute  la  théorie  du  Gou- 
vernement :  «  M.  le  Contrôleur  général  n'a  point  été  touché  des 
motifs  sur  lesquels  les  propriétaires  fondent  leurs  représentations 
et  ils  ne  lui  ont  pas  paru  capables  de  faire  changer  le  plan  que  le 
Conseil  a  adopté  pour  ces  sortes  de  partages.  11  serait  trop  long  de 
vous  détailler  ici  toutes  les  réflexions  qui  ont  déterminé  le  choix 
de  ce  plan.  Elles  sont  toutes  dictées  par  l'intérêt  de  l'Etat  et  par 
celui  des  paroisses  qui  possèdent  des  communes.  Tout  habitant  a 
un  droit  égal  sur  ces  terrains  indivis.  En  donnant  une  espèce  de 
propriété  à  des  gens  qui  n'en  ont  aucune,  on  les  attache  à  leur 

possession,  on  forme  des  chefs  de  famille  et  des  citoyens' » 

L'Assemblée  constituante,  cherchant  à  réaliser,  par  les  ventes  de 
biens  nationaux,  «  l'accroissement  heureux,  surtout  parmi  les  ha- 
bitants des  campagnes,  du  nombre  des  propriétaires  »  (décret  du 
14  mai  1790)  ne  fera  que  suivre  une  tradition  ancienne. 

C'est  suivant  cette  théorie  que  l'édit  de  1773  sur  le  partage  des 
communaux  et  le  dessèchement  des  marais  en  Artois  établit  le  par- 
tage égal  par  chefs  de  famille,  le  tiers  réservé  au  seigneur,  suivant 
le  droit  de  triage  '.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  sous  l'ancien 
régime,  une  règle  uniforme  ail  été  suivie.  Les  coutumes  variaient 

1.  L'InUfidant  de  Champastie,  Rouillé  d'Orfeoil,  au  ContrAlour  géïK'T.al  [23  aoAt  1787) 
Arth.  nat.  H  •  1488. 
f.  Dotaler  dn  Crollon  (génC-rallM  Ae  Caeti],  Iblil.,  H>  lifiK. 
3.  .\rtois.  Arch.  nat..  H*  1488. 
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suivant  les  pays,  et  elles  étaient  parfois  formelles  sur  les  commu- 
naux ;  alors  on  arrivait  à  un  compromis,  comme,  par  exemple,  à 
Pérignat,  près  Sarlièvcs  (Auvergne),  où  les  liabitants,  surtout  les 
notables,  ne  voulaient  pas  du  partage  égal,  contraire  à  la  coutume 
d'Auvergne,  qui,  au  titre  d'habitant,  ajoute,  comme  condition  à 
remplir,  la  qualité  de  propriétaire  ou  possesseur  du  sol  ;  les  forains, 
propriétaires,  participeront  au  partage.  La  communauté  délibéra  et 
demanda  à  l'intendant  d'approuver  ses  propositions.  Elles  étaient 
compliquées,  tenant  compte  de  la  force  économique  et  des  droits 
traditionnels  de  cbacun.  Le  communal  serait  divisé  en  73  parts 
égales.  20  seraient  données  au  seigneur  de  Pérignat,  à  titre  de 
triage  ;  4  à  Bourlain,  2  1/2  à  Voiret,  propriétaires  forains  qui,  avec 
le  seigneur,  avaient  fait  prendre  cette  décision.  Les  48  parts  1/2 
restantes  seraient  réparties  entre  les  habitants  composant  43  feux. 
Mais  ici  nouvelles  inégalités;  une  division  en  cinq  classes.  Pre- 
mière classe:  les  8  habitants  les  plus  haut  taxés  auraient  2  parts 
chacun,  soit  16  parts;  deuxième  classe:  les  H  habitants  les  plus 
taxés,  après  les  8  premiers,  auraient  1  part  1/2;  troisième  classe: 
les  10  habitants  suivants,  sur  la  liste  d'imposition,  auraient  1  part; 
quatrième  classe  :  10  liabitants  auraient  12  part  ;  cinquième  classe  : 
les  4  derniers  auraient  1/4  de  part.  L'intendant  de  Chazerat 
approuva  pleinement  la  délibération  ;  ainsi  en  décida  le  Conseil  par 
un  arrêt  du  15  juillet  1783  ',  Ainsi  tantôf  c'est  le  partage  égal  par 
chefs  de  famille,  comme  en  Artois  ou  comme  à  Autiste  (généralité 
de  Rouen)  ^,  tantôt  c'est  la  division  entre  les  propriétaires  et  les 
taillables,  à  raison  des  biens-fonds  cl  des  impositions,  comme  à 
Pérignat,  en  Auvergne.  Lequel  de  ces  systèmes  a  prévalu?  A  défaut 
d'une  statistique  complète  de  tous  les  partages  faits  avant  la 
Révolution,  nous  voyons  que  le  plus  souvent  les  intendants  ont 
combattu  les 'prétentions  des  seigneurs  et  des  gros  propriétaires 
et  ont  cherché,  d'accord  avec  le  Conseil  du  Roi,  à  faire  triompher 
le  système  du  partage  égal  par  ménage  ^. 

i.  PiTignat  (AuvcriTiic),  1782.  Arcli.  uat.,  H'  1488. 

2.  .\iitist(>  (Rouen),  178 i,  ibid. 

3.  Beaucoup  di'  <locHmints  sur  celte  qui'Stion.  Ouli'e  ci'ux  déjà  cités,  cf.  une  lettre 
de  Pajot  de  .Marclieval,  intendant  du  Daupliiné  (21  dée.  177.3;,  Arcli.  nat..  H'  14S9<  : 
•  L'intendant  estime  (|n'il  faut  |iarlagei-  par  portions  éirales  entre  tous  les  chefs  de  fa- 
mille. Si  l'on  partageait  relalivement  aux  possessions,  la  majeure  partie  des  commu- 
naux passerait  entre  les  jnains  des  nobli'S  et  des  ecclésiastiques  ipU  sont  déjà  les  plus 
gros  tenanciers,  et  l(^s  habitants  roturiers,  qui  sont  les  vrais  cultivateurs,  n'auraient 
que  la  plus  petite  portion.  » 
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3"  Les  lois  successorales.  —  Enfin,  parmi  les  causes  de  division 
du  sol,  il  ne  faut  pas  oublier  le  partage  égal  à  la  mort  du  proprié- 
taire, entre  ses  enfants,  quelquefois  seulement  entre  les  fils,  règle 
générale  en  France  pour  les  terres  roturières,  appliquée  avec  une 
rigueur  absolue  dans  certains  pays,  comme  la  vallée  de  la  Loire 
moyenne  qui  avait  des  coutumes  d'i'f/alitr  parfaite.  La  population 
augmentant  au  xvm»  siècle,  il  semblerait  que  le  morcellement 
opéré  par  les  lois  successorales  ait  dû  être  plus  grand,  plus  fré- 
quent; mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  grande  quantité  de 
terres  défricbées  et  de  communaux  divisés.  On  voit  très  bien,  en 
étudiant  un  domaine,  le  cisaillement  de  la  propriété.  Dans  les  terres 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Seurln,  c'est  à  un  émlettement 
graduel  en  petits  lopins  que  l'on  assiste  '.  Arthur  Young  n'avait  pas 
manqué  de  le  constater,  et  à  cette  occasion  il  critique  encore  une 
fols  le  système  de  la  petite  propriété  qui  ne  peut  que  procurer  une 
mauvaise  culture  et  faire  des  malheureux.  «  Une  étendue  de  40  ou 
30  acres  (16  à  20  hectares)  ne  suppose  pas,  dit-il,  une  mauvaise 
culture,  mais  une  division  par  20  acres  (8  hectares)  l'implique 
forcément;  à  plus  forte  raison  des  subdivisions  en  10, 3,2,1  acre 
(4, 2  hectares,  80  ares,  40  ares)  ;  car  j'ai  vu  de  ces  fermes  descendre 
jusqu'à  la  moitié,  au  quart  d'une  vergée  anglaise  (3  ares  et  2  ares 
30  centiares),  et  les  familles  qui  s'y  étalent  fixées  y  tenaient  autant 
que  si  elles  eussent  été  de  100  acres.  La  population  qui  s'en  suit 
est  nombreuse  dans  quelffues  cas,  mais  c'est  un  surcroît  de  misé- 
rables. Les  mariages  se  font  sur  l'idée,  mais  non  sur  la  réalité  dune 
existence  assurée;  ils  mettent  au  monde  des  êtres  que  ne  de- 
mandent ni  le  travail  des  villes,  ni  celui  des  manufactures,  et  que  la 
misère  et  les  épidémies  qui  eu  naissent  enlèvent  incessamment-.» 
Tableau  tout  à  fait  poussé  au  noir,  en  vertu  d'idées  préconçues, 
mais  qui  montre  bien  les  effets  de  la  division  successorale  Le 
partage  égal  contribuait  aussi  à  augmenter  le  morcellement  par- 
cellaire, si  funeste  à  la  bonne  exploitation  du  sol,  et  qui  doit  être 
distingué  avec  soin  de  la  division  de  la  propriété  ;  nous  l'étudierons 
ailleurs. 

Ainsi  —  en  laissant  de  côté  les  possessions  des  paysans  el  des 
autres  classes  sociales,  en  ne  tenant  compte  que  des  propriétés  ou 
des  lenures  considérées  comme  des  propriétés  sous  le  simple  paie- 

1.  Brutails.  iolrod.  au  Carlulaire  île  Sainl-Seurin,  di'jà  <-Hi;-. 

2.  Arthur  Young.  tome  il,  chap.  ii,  «  De»  peUtes  propriétés  »,  p.  ■215-216. 
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ment  des  redevances  domaniales  —  il  est  certain  qu'au  xvni*  siècle 
il  y  eut  une  évolution  constante  vers  la  division  du  sol.  Pour  les 
terres  cultivées  le  mouvement  parait  assez  lent,  ne  favorise  guère 
que  certaines  classes  sociales,  particulièrement  les  laboureurs, 
c'est-â-dire  ceux  qui  ont  des  capitaux  ou  des  économies.  Il  est 
beaucoup  plus  rapide  pour  les  terres  incultes  et  les  communaux; 
les  défrichements,  qui  ont  transformé  en  peu  de  temps  de  vastes 
étendues,  ont  augmenté  le  nombre  des  propriétaires  en  même 
temps  qu'ils  ont  accru  la  propriété  de  ceux  qui  possédaient  déjà. 

IV.  Rapport  de  la  hépartitîon  du  sol  avec  la  population.  —  Pour 
bien  faire  saisir  le  mouvement  vers  la  division  du  sol,  il  faudrait 
pouvoir  dire  combien  il  y  avait  de  propriétaires  en  1750,  par 
exemple,  et  combien  en  1789.  Ainsi  posé  le  problème  est  extrê- 
mement difficile,  même  impossible  à  résoudre.  En  effet,  on  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  la  population  de  la  France 
au  xvin»  siècle.  On  sait  sûrement  qu'elle  a  augmenté.  Peut- 
être  était-elle  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  de  20  millions  au 
moins;  peut-être  était-elle,  en  1789,  de  24  à  26  millions.  Il  faut 
laisser  une  marge  de  plusieurs  millions  ;  celle  que  nous  avons 
laissée  est  même  peut-être  insufûsante;  personne,  en  tout  cas, 
ne  le  saurait  dire.  Il  n'est  pas  probable  que  l'on  puisse  jamais  en 
savoir  davantage  :  les  documents  font  ici  défaut  ou  ne  suffisent 
pas.  Le  nombre  des  propriétaires  ne  pourrait  non  plus  être  fixé 
avec  précision  ;  en  tout  cas,  il  serait  vain  de  vouloir  le  faire  aujour^ 
d'hui.  Peut-on  arriver  à  des  approximations?  Sans  doute  on  le 
pourra,  quand  on  aura  étudié  tous  les  rôles  de  vingtièmes  ;  ce  sera 
une  base  solide;  mais  on  n'aboutira  jamais  à  autre  chose.  Puis, 
parmi  ces  propriétaires,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  à  la  limite 
du  prolétariat  ou  même  de  vrais  prolétaires,  n'ayant  pour  tout  bien 
qu'une  maisonnette  avec  ou  sans  jardin.  La  statistique  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même.  Voilà  quelques-unes  des  difficultés.  Mais,  à  défaut 
de  réponse  mathématique,  on  peut  saisir,  d'un  côté,  la  concen- 
tration de  la  terre  dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  privilégiés 
(seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques),  de  l'autre  le  mouvement  de 
division  qui  tend  à  morceler  les  grands  domaines  laïques  —  les 
ecclésiastiques  se  défendent  bien  —  au  profit  des  bourgeois  et 
surtout  des  classes  rurales. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que,  eu  égard  à  la  population  relâthr*- 
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ment  dense  de  la  France  par  rapport  aux  autres  pays  de  l'Europe, 
en  1789,  les  gens  des  campagnes  n'avaient  pas  assez  de  terre  à  eux. 
La  terre  manquait  aux  bras.  Il  y  avait  beaucoup  d'individus  sans 
propriété.  Sans  doute,  beaucoup  d'entre  eux  devenaient  journaliers 
agricoles,  artisans,  ouvriers  de  manufactures  dans  les  villes; 
l'exode  vers  la  ville  continuait  depuis  l'introduction  en  France  de 
la  grande  industrie.  Mais,  malgré  l'essor  économique,  les  manufac- 
tures n'étaient  pas  encore  assez  nombreuses  ni  assez  importantes 
pour  procurer  du  travail  à  tous.  'V^oilà  pourquoi  il  se  fit  des  par- 
tages de  communes,  des  défrichements;  voilà  pourquoi  —  nous  le 
verrons  —  les  paysans  demandaient,  en  1789,  le  partage  des  biens 
de  la  Couronne  et  des  grands  domaines  ecclésiastiques.  Beaucoup 
de  gens  mouraient  de  faim  ;  la  misère  engendrait  le  vagabondage, 
la  mendicité,  le  brigandage.  La  division  du  sol  qui  se  fit  au  xvni" 
siècle  n'était  pas  assez  rapide  ni  assez  "intense  pour  suivre  le  mou- 
vement de  la  population  et  suffire  aux  besoins  des  petites  gens.  Cette 
situation  économique,  qui  apparaîtra  mieux  plus  loin,  explique  bien 
des  faits  et  des  lois  de  la  Révolution. 

Conséquences.  —  La  division  du  sol  exerça  des  influences  mul- 
tiples sur  l'agriculture  et  toute  la  vie  agricole.  Elle  tendit  certaine- 
ment à  accroître  la  production,  la  population,  la  valeur  de  la  terre 
et  celle  des  fermages,  si  basses  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le 
prix  de  la  main-d'œuvre,  etc.  Mais  ici  la  division  de  la  propriété  est 
loin  d'agir  seule.  Une  foule  d'autres  causes  s'y  ajoutent,  qui  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent  si  bien  qu'il  est  très  difficile  et  délicat  de 
préciser  l'action  propre  de  chacune  d'elles.  On  les  verra  mieux  en 
action  toutes  ensemble  plus  loin,  dans  l'étude  sur  le  progrès  agri- 
cole au  xviii»  siècle .  . 

Ph.    SAtNAC, 
ProfcMeur  à  la  Faculté  dca  Lettres  de  rUnWersit^  de  LilU . 
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I.E  SENTIMENT  AMOUREUX 
DANS  LA  LITTÉRATURE  MÉDIÉVALE 


ETUDE   PSYCHOLOGIQUE   ET   SOCIALE 


«  Jamais  la  hiérarchie  n'a  été  plus  fortement  organisée  quau 
moyen  âge  »,dit  M.  Glasson  ,',  et  c'est  réellement  là  le  caractère 
fondamental  de  cette  époque.  Chaque  homme,  tant  au  point  de  vue 
civil  que  religieux,  est  compris  dans  un  groupement  tel  qu'il  do- 
mine d'autres  individus  et  que  d'autres  le  dominent;  depuis  le 
serf  de  la  glèbe  ou  même  l'esclave,  la  hiérarchie  est  continue  :  tout 
seigneur  a  un  suzerain  en  même  temps  que  des  vassaux ,  tout 
évêque  a  un  prélat  auquel  il  doit  obéissance  et  des  religieux 
auxquels  il  commande.  Le  roi  a,  en  principe,  un  pouvoir  absolu, 
c'est-à-dire  un  pouvoir  qui  n'est  limité  que  lorsque  sa  force  devient 
impuissante. 

C'est  une  hiérarchie  complète,  faisant  de  l'homme  tout  autant 
que  de  la  terre  un  objet  de  propriété,  ne  laissant  qu'un  champ 
extrêmement  réduit  au  sentiment  de  l'égalité  et  faisant  que  deux 
individus  qui  s'approchent  se  considèrent  l'un  comme  domi- 
nateur, l'autre  comme  dominé.  La  volonté  et  l'effort  sont  indivi- 
duels et  deux  hommes  qui  viennent  en  contact,  tâchent  de  se  sou- 
mettre l'un  à  l'autre,  si  l'un  ou  l'autre  n'est  déjà  soumis  :  un 
chevalier  qui  rencontre  son  semblable  se  mesure  avec  lui;  dans 
sa  mentalité,  l'homme  s'isole  et  se  retranche  de  la  collectivité  hu- 

1.  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France.  Moyen  âge,  p.  5. 


LE  SENTIMENT  AMOUREUX  DANS  LA  LITTÉRATURE  MÉDIÉVALE     lb3 

niaine  autant  qu'il  en  est  séparé  par  sa  cuirasse  ou  par  les  fossés 
de  son  ciiàteau-forl. 

La  personnalité  morale  de  lindividu  se  limite  nettement  à  un 
nombre  d'êtres  très  restreint:  ceux  qui  sont  hiérarchiquement  infé- 
rieurs n'exercent  dans  la  mentalité  de  celui  qui  les  domine  qu'une 
action  relativement  minime  et  très  subordonnée,  et  les  supérieurs 
agissent  sur  ceux  qu'ils  dirigent  par  la  simple  expression  de  la 
volonté,  sans  communication  large  ou  intense  des  états  d'âme. 
De  là  une  intolérance  absolue  se  combinant  avec  une  soumission 
ou  une  servilité  totales.  Le  sentiment  profondément  moral,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  sympathie  ',  ne  se  rencontre  guère  dans  la  vie 
active  ;  aussi  ce  sentiment  se  transpose-t-il  dans  un  monde  plus 
abstrait  et  moins  réel  :  dans  l'idéal  ;  toutefois  dans  la  conception 
ainsi  créée  on  ne  supprime  pas  le  fondement  hiérarchique  des  rap- 
ports sociaux,  mais  ceux-ci  acquièrent  une  douceur  et  une  ten- 
dresse réellement  extraordinaires. 

L'homme  de  la  classe  inférieure  cherche  un  protecteur  moins 
brutalement  autoritaire  que  son  seigneur,  un  maître  sensible  à  ses 
souffrances  tant  corporelles  que  sentimentales  :  la  piété  envers 
les  êtres  d'essence  divine  s'intensifle.  Le  seigneur  laïque  ou  ecclé- 
siastique se  crée  un  amour  idéal  profond,  soit  envers  la  femme, 
soit  envers  un  être  plus  abstrait  encore  :  le  Dieu  infini. . .  Tous  ces 
sentiments  restent  cependant  concentrés  dans  le  «  moi  individuel» 
et  ne  sont  en  somme,  comme  le  remarquait  Shaftsbury,  que 
l'expression  d'un  égoïsme  rafûné^;  sauf  quelques  individus  groupés 
—  dans  les  communes  par  exemple  —  tous  ignorent  ce  qu'est 
la  vie  d'un  ensemble  humain;  chacun,  dans  le  réel  et  même  dans 
l'idéal,  veut  pour  lui  seul  et  par  lui  seul,  nul  ne  sent  l'action 
puissante  d'un  groupe  d'hommes  semblables  à  lui-même,  ni  d'une 
volonté  réellement  collective. 

La  principale  règle  morale  du  seigneur  est  de  faire  respecter  sa 
volonté  de  suzerain  et  en  même  temps  d'être  un  vassal  soumis. 


1.  En  oppiisitioii  iii;ce«sairc  à  la  sympathie  est  l'amour  du  piiiiviiir  ou  do  la  supério- 
riti';  qui  nr  subsiste  ipie  lorsqu'on  foule  aux  pieds  l'individualité  du  prochain  au  lieu 
de  la  chérir.  (Bain,  Les  émotions  et  la  volonté,  p.  113.) 

2.  L'é)toiste  airit  comme  s'il  savait  que  l'absolu  est  son  bien  ;  la  charité  intolérante 
'et  violente  agit  de  son  ciité  ii  votre  éfjard  comme  si  elle  savait  cpie  votre  bien  absolu 
est  tel  ou  tel,  comme  si  elle  possédait  dans  le  creux  de  sa  main  la  formule  positive  de 
la  vraie  t  bonne  »  volonté,  du  •  vrai  »  bien  universel  et  absolu.  ^Fuuillée,  L'idée  mo- 
derne du  droit,  p.  330.) 
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P.  Meyer  estipe  que  le  dévouement  absolu  au  seigneur  est  le  fon- 
dement de  la  morale  féodale,  comme  le  dit  le  vieux  proverbe  : 

Soit  drois,  soit  tors,  s'ai  oï  tesmoignier 
Doit  li  bons  liges  son  droit  seignor  aidier. 

[Gaydon,  p.  93.  Paul  Meyer,  Girart  de  Rotissillon, 
Introd.,  p.  Lxviii.) 

M.  V,  Cherbuliei  a  trouvé  l'expression  bien  exacte  ;  «  Un  jour  il 
commandera  :  que  d'abord  il  se  soumette  et  qu'il  serve  !  —  Comme 
il  avait  ennobli  la  propriété,  le  moyen  âge  ennoblit  le  service.  » 
(^Le  grand  œuvre,  p.  18o.) 

Dans  la  famille,  l'autorité  du  chef  est  formidable  et  même  bru- 
tale. Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  existait  en  France  une  dispo- 
sition juridique  qui  permettait  à  un  mari  de  battre  et  même  de 
blesser  impunément  sa  femme,  à  condition  de  ne  pas  briser  un 
membre  ou  de  ne  pas  occasionner  de  blessure  mortelle  *. 


•*• 


Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  tjçes  de  volonté  étroite 
et  intolérante.  La  volonté  a  pour  schéma  psychologique  le  cen- 
trage de  toutes  les  tendances  vers  un  effort  déterminé  et  l'élimi- 
nation totale  d'un  certain  nombre  de  tendances  antagonistes,  ou, 
si  l'on  veut,  l'intensification,  par  le  groupement,  des  résultantes 
des  appétits  divers,  au  détriment  de  la  largeur  ou  de  l'expansion 
de  la  mentalité.  C'est  à  la  fois  une  impulsion  de  certaines  ten- 
dances et  un  arrêt  plus  ou  moins  complet  des  autres. 

M.  Ribot,  dans  Les  maladies  de  la  volontr  (p.  153),  enseigne  que 
celle-ci  a  pour  condition  fondamentale  une  coordination  hiérar- 
chique, coordination  avec  subordination,  telle  que  tout  converge 
vers  un  point  unique  :  le  but  à  atteindre  (donc  un  centrage  moteur). 
C'est  là  la  volonté  normale  qui  réalise  simplement  une  subordina- 
tion de  l'ensemble  et  non  la  suppression  des  états  secondaires. 
Et,  comme  M.  Ribot  nous  le  montre  aussi,  ce  caractère  de  hié- 
rarchie est  également  la  condition  de  l'attention  (centrage  réceptif) 
et  de  l'élan  mystique  (centrage  émotif). 

Mais,  si  la  vie  s'éloigne  des  éléments  de  la  périphérie  en  anni- 

l.  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XII,  p.  492,  541. 
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hilant  ceux-ci,  le  point  de  centrage  reçoit  une  vie  d'une  intensité 
considérable  ;  toute  l'âme  se  concentre  en  une  direction  unique, 
et  ceci  répond  à  la  loi  de  compensation  mentale  qui  a  été  exprimée 
par  un  grand  nombre  d'auteurs'.  D'autre  part,  les  types  maîtres 
deux-mêmes  ^les  volontaires  dans  la  vie)  et  les  types  unifiés  (les 
mystiques,  par  exemple)  deviennent,  dit  M.  Paulhan,  assez  faci- 
lement les  maîtres  des  autres  et  exercent  fréquemment  un  des- 
potisme assez  lourd;  l'autoritarisme  suppose,  en  effet,  l'arrêt 
des  désirs  d'autrui  en  tant  qu'ils  sont  représentés  dans  notre 
conscience  *. 

Gomme  nous  le  verrons,  l'amour  dit  platoniqu»  a  le  même 
schéma  meiital  que  le  sentiment  mystique  et  offre  notamment  des 
similitudes  profondes  avec  lui  :  aussi  les  trouverons-nous  tous  deux 
florissants  à  la  même  époque  ou  se  succédant  aisément  dans  le 
même  individu  ;  tout  comme  dans  les  cas  pathologiques,  la  folie  re- 
ligieuse succède  fréquemment  à  la  folie  erotique  ou  s'y  superpose 
(Régis,  Maladies  mentales,  p.  38),  de  même  trouve-t-on  un  grand 
nombre  de  mystiques  célèbres  qui  ont  été  de  grands  amoureux 
avant  d'être  touchés  par  la  grâce,  tels  saint  François  d'Assise,  saint 
Augustin  et  Ruysbrœck,  pour  ne  citer  qu'eux.  Il  semble  qu'il  y  ait 
là  un  mode  de  fonctionnement  de  l'esprit  qui  reste  constant,  un 
même  canevas  qui  peut  recevoir  diverses  broderies.  I«i  pensée, 
d'ailleurs,  n'est  pas  neuve  :  «  I/amour  humain  et  l'amour  divin, 
dit  le  D' Lemosle,  si  dissemblables  qu'ils  paraissent,  eu  principe, 
en  arrivent,  en  définitive,  poussés  à  leurs  dernières  conclusions, 
à  mettre  en  jeu  les  mêmes  centres  nerveux,  provocateurs  des 
mêmes  sensations  voluptueuses^.  » 

D'après  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  le  fonde- 
ment de  la  mentalité  médiévale  est  le  sens  de  la  hiérarchie  ou  de 
la  domination  ;  l'esprit  ne  voit  dans  les  relations  de  phénomènes, 
quels  qu'ils  soient,  que  des  rapports  de  subordination  :  en  mys- 
tique, le  plus  hiérarchique  de  tous  les  auteurs,  le  pseudo  saiut 
Denis  l'Aréopagite,  est  celui  quia  le  plus  inspiré  les  écrivains,  tous 

i.  Non*  citerons  :  Cabanis,  te  rapport  du  physique  et  du  moral,  I,  p.  152  ;  te 
D'  Tucki;,  T.  Durand  Je  Gros,  Essais  de  physiologie  philos,,  \t.  80  ;  Bernheim,  llyp- 
noltjtme,  suggestion,  tic,  pp.  108  et  112,  et  même  saint  Franfuis  de  Sales,  Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  p.  51. 

2.  Paulhan,  Les  Caractères,  p.  35  et  36. 

3.  Dr  Lemesle,  Revue  de  l'Hypnoliime,  Mptembre  1901.  Le  nombre  d'auteurs  qui 
ont  soutenu  la  même  thèse  est  considérable  :  Moraau  (de  Tours),  Lombroso  et  Ferrero, 
Friedraich,  Régis,  Brouardel,  Meynert,  etc. 
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se  réclament  de  lui  :  Hughes  de  Saint-Victor,  lUiysbroeck,  Eckhart, 
Scot  Erigène.  Dante  et  même  saint  Thomas  d'Aquin.  En  science 
mémo,  cette  notion  se  retrouve  vivante  ;  non  seulement  tout  écii- 
vain  s'efface  devant  un  maître  dont  la  pensée  le  domine,  mais  la 
hiérarchie  se  pose  encore  dans  les  choses  :  ainsi  les  alchimistes 
classaient  les  métaux  d'après  leur  ordre  de  noblesse,  de  perfection 
ou  de  pureté  :  fer,  plomb,  étain,  mercure,  argent,  or  et  enfin  la 
pierre  des  philosophes.  Tout  sétage  vers  un  sommet  comme  un 
clocher  gothique  '.  Il  sera  utile  de  rappeler  à  ce  sujet  la  distinction 
intéressante  que  MM.  Murisier  et  Janet  ont  faite  entre  le  volontaire 
et  l'autoritaire.  Ce  dernier  est  plutôt  un  faible  qui  a  la  crainte  du 
doute,  qui  cherche  à  rendre  le  milieu  homogène  parce  qu'il  sent  sa 
projjre  faiblesse.  Ce  caractère,  fréquent  chez  les  psychasihéniques, 
se  rencontre  chez  eux  avec  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimés,  d'être 
dirigés,  et  avec  leur  désir  de  commandement^.  Les  grands  volon- 
taires ont  un  égoïsme  moins  étroit,  leur  sentiment  moral  est  plus 
étendu.  Ce  dernier  caractère  figure  rarement  dans  la  littérature 
chevaleresque,  l'autre,  par  contre,  est  la  règle. 

L'amour  revêt  nettement  ce  caractère  d'autorité,  de  domination 
d'un  côté,  d'effacement  et  de  soumission  de  l'autre  ;  ou,  comme  le 
dit  La  Rochefoucauld,  «  l'amour  est  une  passion  de  régner  »,  et 
Balzac,  «  ordinairement  l'amour  veut  un  esclave  et  un  dieu  » 
{L Enfant  maudit).  Un  auteur  persan  exprime  cela  sous  une  forme 
bien  orientale  :  «  Quiconque  a  son  cœur  attaché  à  un  objet  aimé, 
a  sa  barbe  placée  dans  la  main  d'autrui  »  (Sadi;.  Nietzsche,  de  son 
côté,  fait  parler  Zarathustra  ainsi  :  c  Où  il  y  a  sacrifice  et  regard 
d'amour,  il  y  a  aussi  la  volonté  d'être  maître.  C'est  sur  des  chemins 
détournés  et  jusque  dans  le  cœur  du  plus  puissant.  C'est  là  qu'il 
vole  la  puissance  ^.  » 

Les  phénomènes  pathologiques  qui  ne  sont,  en  somme,  qu'une 
exagération  unilatérale  de  l'état  normal,  le  démontrent  sans  con- 
teste. Chez  les  sadiques  notamment,  l'idée  de  domination  est  pous- 
sée à  l'extrême  ;  chez  les  masochistes,  au  contraire,  c'est  le  désir 
de  se  trouver  entièrement  livrés  à  la  puissance  de  la  femme,  la 

1.  M.  Heiiirich,  dans  son  Histoire  de  la  U/teraluie  allemande,  a  bien  marqué  ce 
parallélisme  entre  le  dévelcippcmeiit  du  niiiiuesang  et  les  destinées  de  l'architecturfe 
(t.  1,  p.  8:i). 

2.  P.  Janet,  Obsessions  et  psi/chaslMaies  ;  Murisier,  Les  maladies  du  sentiment 
religieux. 

3.  Ainsi  parla  Zarathustra,  p.  157.  , 
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joie  de  sentir  ses  liumilialions  et  ses  tortures  '.  Sighele,  dans  son 
ouvrage,  Le  crime  à  deux,  a  également  montré  que,  dans  les  phé- 
nomènes de  pathologie  sociale,  l'un  des  deux  personnages  est 
totalement  dominé  par  l'autre.  MM.  Binet  et  Gille  de  la  Tourette 
remarquent  que  Itî  phénomène  d'amour  accompagne  fréquemment 
la  soumission  totale  d'un  individu  à  un  autre,  et  cela  couramment 
dans  l'hypnose  où  les  sentiments  affectifs  du  sujet  envers  l'hypno- 
tiseur sont  fréquents  ^.  Ce  hesoin  d'être  dominé,  de  trouver  un 
maître,  de  fau'e  le  sacrifice  de  soi,  se  rencontre  ordinairement  avec 
une  intensité  très  grande  chez  les  psychasthéniques'. 

Voyons  comment  ce  sentiment  de  suhordination  ou  de  vassalité  ' 
dans  l'amour,  se  manifeste  dans  la  littérature  de  la  nohlesse  mé- 
diévale. 

Guillaume  deLorris,  l'auteur  de  la  première  partie  du  Roman  de 
la  Rose,  met  dans  la  houche  dune  des  amantes  : 

Sire,  fis-je,  or  m'entendes  : 
Ne  sai  por  quoi  vous  demandés 
Pleiges  de  moi,  ne  séurlés*:  ('cautions) 

Vous  save  bien  de  vérités 

Que  mon  cucr  m'avés  si  toloit*  (*  enlevé) 

Et  si  soupris  que  s'il  voloit. 
Ne  peut-il  riens  faire  por  moi. 

Se  ce  n'estoil  pas  voslre  olroi  *.  ('  autorisation) 

I,i  cuci"s  est  voslre,  non  pas  miens. 
Car  il  convient, soit  maus,  soit  biens*  {*  que  ce  soit 

C'i'il  fiice  vostre  plaisir.  [mal  ou  bien) 

{Roman  de  la  Rose,  l'J87-07.) 

I^  soumission  à  la  volonté  d'autrui  est  totale,  l'amant  possède  le 
cœur  et  celui-ci  n'agit  que  pour  plaire  à  autrui.  Chrétien  de  Troyes 
écrit  dans  l'erceval  le  Gallois  : 


\.  Voii  Krafl  Khiii;;,  l'si/chopatliia  sejualin,  |i.  lOj.  ilcnveiiuto  CelMui  cite  le  cas 
intéressant  île  sa  maîtresse  revenant  ù  lui  arec  amour  pane  (|u'il  l'avait  hrutalement 
battue,  puis  il  la  monire  recliercliant  les  coups.  [Trail.  Leclauclié,  t.  II,  p.  iH-'ii.) 
Dans  les  Siebeluiigeii  (sir.  870  et  'Mi),  Kriemliilil  exprime  suit  ailmiration  pour 
Siej,'friecJ  cl  mentionne  les  coups  i|U'clle  en  a  reçus.  Dans  le  Chrtiniciiu  Tuiutiense 
de  Cuillaume  le  r,oni|ut'rant,  Matliilile,  lillc  de  Biamlouin  V,  iléclare  son  amour  au 
bàtanl  après  i|ue  eelui-ci  l'a  traînée  par  les  cheveux  et  lui  a  donné  des  coups  de  poing 
et  des  cuups  de  pieds.  —  Les  cas  sont  noniltreui  d'ailleurs. 

i.  Gille  de  la  Tourette,  L'Injpnotisme,  p.  322-6;  Binet,  Hevite  jihilo.sopkirine,  1887, 
p.  474. 

■'1    Janet,  Obsessions  et  psycluist/iénies,  I,  p.  388. 

4    Sclierr,  Heschiehle  lier  deutsc/ien  Dichtuiiif.  p.  8!». 

fl.  .S.  H.  —  T.  XI,  :<•  3.7.  11 
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K'amors  a  si  granl  signorie 

Sur  cens  ki  sont  en  sa  ballic 

Qu'ils  n"oseroient  rien  véer 

Cou  l'amors  lor  vint  coinandcr    (6249-83)  '. 

Les  troubadours  disent  fréquemment  qu'ils  se  sont  livrés  à  la 
domination  de  la  femme  qu'ils  aiment  et  très  fréquemment  ils  em- 
ploient des  imagos  par  lesquelles  ils  comparent  leur  soumission  à 
celle  d'un  vassal,  d'un  serf  ou  d'un  esclave,  et  la  fidélité  dans  l'obéis- 
sance à  leur  dame  n'a  pas  moins  d'importance  que  la  fidélité  du 
vassal  envers  son  seigneur. 

La  volonté  de  l'amant  disparaît  totalement,  l'attraction  vers  la 
femme  est  irrésistible  ;  c'est  vme  fatalité  irrésistible,  une  véritable 
contrainte  que  l'amant  exprime  souvent  lorsqu'il  dit  qu'il  est  pri- 
sonnier de  l'amour.  Un  minnesinger  allemand,  le  comte  Rodolphe 
de  Fénis  a  chanté  : 

Je  m'étonne  de  la  puissance  avec  laquelle  ma  maîtresse  me  force  à 
aller  vers  elle  seule,  quand  je  suis  loin  d'elle  {semblable  à  la  mite). 

Un  autre  disait  : 

Elle  commande  en  mon  cœur  comme  une  dominatrice,  plus  puissam- 
ment que  moi-même.  (Henri  de  Morungen,  Enchantement  d'amour.) 

Dans  le  Tristan  de  Gottfried  von  Strasburg,  Riwalin  dit  à  Blan- 
schefleur  : 

Ce  que  tu  veux,  cela,  je  le  veux  aussi    (1543). 

Le  poème  médiéval  où  l'esprit  à  la  fois  de  domination  et  de  sou- 
mission se  marque  avec  le  plus  d'intensité  est  probablement  Erec, 
soit  le  conte  gallois,  soit  le  poème  de  Chrétien  de  Troyes  ou  celui 
d'Hartmann  von  Aue  ;  la  volonté  de  la  femme  Enide  est  totalement 
subordonnée  à  celle  de  son  époux  Erec  ;  celui-ci  l'oblige  au  silence 
sous  peine  de  mort;  et  le  drame  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
la  femme  est  tout  entier  dans  la  lutte  que  son  amour  a  à  soutenir 
contre  le  sentiment  d'obéissance  à  l'ordre  qu'elle  a  reçu,  sans  que 
jamais  apparaisse  un  mot  de  reproche  contre  la  dureté  de  son 
mari.  Dans  le  voyage  qu'ils  font  ensemble,  les  deux  conjoints  ren- 
contrent des  voleurs.  Enide  préfère  mourir  que  de  se  taire  et  sauve 

1.  Cf.  également  le  dit  de  la  Panthère  d'Amors,  1807-8  j  Philippe  de  Beaumanoir, 
Contes  d'amours,  26,  ctc; 
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par  là  la  vie  de  son  mari.  Lorsqu'on  punition  de  sa  désobéissance, 
Erec  en  fait  son  valet,  elle  se  soumet.  (Ed.  Haupt,  3090  et  suiv.) 
Elle  répond  à  un  chevalier  qui  veut  la  délivrer  et  la  prendre 
pour  épouse  : 

Tout  ce  que  mon  compagnon  peut  me  faire 

Je  le  supporte  à  bon  escient. 

Comme  femme,  comme  valet 

Ou  comme  épouse,  telle  ([u'il  veut  (jue  je  sois, 

En  tout  je  lui  suis  soumise  (3810-S). 

L'être  que  l'on  aime  peut  agir  comme  bon  lui  semble  :  l'aman 
ne  discute  pas  et  ne  manifeste  aucune  révolte  contre  les  pires 
tyrannies.  —  Ainsi  Lancelot  a  exposé  sa  vie  pour  la  reine,  il  lui  a 
sacrifié  son  honneur,  et  lorsqu'il  s'approciie  d'elle,  elle  le  reçoit 
avec  une  dureté  extrême  ;  il  reste  confondu,  sans  faire  de  re- 
proches, et  la  reine  le  quitte  brutalement. 

Lancelot  jusqu'à  l'entrée 

Des  ieuz  et  del  cuer  la  convoie  : 


Et  li  ueirsont  remes  defors 

Plein  de  lermes,  avuec  le  cors  (3070-80). 

Ces  larmes  sont  sa  seule  protestation. 

X  cet  esprit  de  soumission  répond  un  idéal  moral  extrêmement 
élevé,  c'est  l'abnégation,  l'oubli  de  soi-même  '.  Comme  le  mystique, 
l'amant  concentre  toute  sa  vie  dans  l'image  de  l'être  aimé:  cette 
image  vit  dans  son  âme  plus  que  toute  autre  idée  ou  sentiment,  elle 
est  même  la  vie  totale  :  «  Tout  l'être  s'immole  à  un  être  chéri,  que 
ce  soit  Dieu  ou  la  créature  ■'«.Wolfram  von  Eschenbach  dit  dans  son 
Parsifal  que,  «  pour  celui  qui  aime  vraiment,  le  cœur  tout  entier 
est  pris  par  l'amour  «  (IIL  363).  C'est  ce  que  ClirétiiMi  de  Troyes 
exprime  avec  tant  de  force  dans  Li  rommis  de  la  chnrrfle;  pour 
servir  sa  dame,  le  chevalier  passe  outre  à  toutes  les  considérations 
de  gloire  et  de  conscience  et  même  aux  lois  de  la  chevalerie'. 

1.  Mi';mR  clicz  les  éroloinaiiPS  nous  troUTOim  C(^  facteur  :  •  Us  s'uiihliciit  en  i|urli|ui' 
sorte  eui-mùmes  ;  ils  vouent  à  l'olijet  de  leur  aiiiouV  un  ciiUf  pur.  souvent  secrrl  ;  se 
rendi'ut  ses  esclaves,  e\éeutent  ses  unlrei  avec  uue  flilélité  souvent  puérile,  ohéissant 
auï  caprices  (|uils  lui  prélent  :  ils  sont  en  eitase,  en  contemplation  ilevaut  sis  perfee- 
Uons  souvent  iinajçinaires  ••  ■Ksnuirol,  Mulfiilies  menlalex.  1,  p.  347.) 

2.  lieinricli.  Histoire  de  la  littérature  allemande,  t.  1,  p.  71. 
'^.  Mais  aniors  est  el  cuer  anclose 

Qui  li  conuuiJc  et  iemont 
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L'amour  dominant  tout  autre  sentiment  est  un  des  épisodes  des 
romans  de  Tristan.  Celui-ci  n  hésite  pas  à  se  déguiser  en  fou  et  à 
subir  tous  les  opprobres  i)our  revoir  sa  bien-aimée  : 


Tôt  por  l'amor  Ysiaut  conqiicrrc. 
Mont  li  ert  boen  ce  qu'il  faisoil, 
Nule  rien  ne  lui  dcsplaisoit 
Fors  ce  qu'il  n'estoit  o  Yseult 
Celi  desirrc,  celi  veult. 

[Ijifolk  Tristan,  de  Berne  vl41-144),  Romania,  1886.) 

Lorsque  dans  le  Tristan,  de  Béroul,  les  deux  amants  sont  con- 
duits au  supplice,  chacun  d'eux  oublie  son  propre  état  et  ne  sin- 
(juiète  que  des  souffrances  de  l'autre.  Tristan  demande  au  roi  Marc 
grâce  pour  Yseult,  non  pour  lui  (p.  40,  éd.  Fr.  Michel).  Yseult  s'ex- 
prime ainsi,  quand  on  les  mène  au  bûcher  : 

Tristan,  fait  ele,  quel  damage 
Qu'à  si  grant  honte  estes  liez  ! 
Qui  ni'océist,  si  garisiez, 
Ce  l'ust  grant  joie,  beaus  amis  (p.  63). 

Tristan,  s'étaut  échappé,  dit  à  Governal  : 

Ha  !  las  !  dolent  !  et  moi  que  chaut? 
Quant  n'ai  Yseut  rien  ne  me  vaut. 
Que  dut  ici  que  ne  ni'ocis  ? 

Quc>  tdst  an  la  cliaiirte  mont, 
Amois  le  vialt  et  il  i  saut, 
yue  de  la  lionle  ne  li  cliaut 
Puisqu'amois  le  coinaudo  et  vialt     (IS-ÎS). 

Plus  loin,  le  même  poète  décrit  cet  oubli  de  soi-même  : 

Cil  de  la  cliarrete  panse, 

Gom  cil  qui  force  ni  deiraiise 

N'a  vers  amois  qui  le  juslise  *  ;  ('domine) 

Et  ses  pansers  est  de  tel  guise 

Que  lui-mi'ismes  en  ubiie, 

INe  set  s'il  est  ou  s'il  n'est  mie  : 

Ni  ne  li  mambie  *  de  son  non  ('  souvient) 

Ne  set  s'il  est  armez  ou  non  ; 

Ne  set  où  va,  ne  sel  ilon  vient  : 

De  rien  luile  ne  li  sovient 

Fors  d'une  seule,  et  pur  celi 

A  mis  les  autres  en  obli 

A  cete  seule  panse  tant 

Qu'il  u'ot  ne  vois,  ne  rien  n'antant     (7H-724). 
<;f.  éiralement  lais  de  Marie  de  France,  Lanval,  121-127,  édil.  Smliler  ;  Cliristine 
de  Pisan.  Le  débat  de  deux  amants,  Vi'i-'i  ;  Glianson  de  Geste  Aiol,  2218-2221,  etc. 
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Enfin,  quand  Yseult  apprend  la  fuite  de  Tristan  : 

Dex,  fait-elc,  en  ait  bon  grez  ! 
Or  ne  me  cliaut  ce  il  m'ocient 
On  ils  me  lient  on  deslient  fp.  63). 

Nous  trouvons  le  même  sentiment  exprimé  dans  le  7'm/an  de 
Thomas,  Ysoll  est  en  mer  et  vogue  vers  Tristan.  Elle  se  dit  : 

Lasse,  chaîtive 
Deiis  ne  volt  pas  que  jo  tant  vive 
Que  jo  Tristran  niim  ami  veie 
Ne  je  em  mer  volt  que  je  seie. 
Tristran,  s"à  vus  parlé  eusse, 

.Ne  me  calsist  '  se  puis  moruse.  ('  importât) 

Beats  amis,  quant  oret  ma  mort 
Ben  sai  puis  n'aurez  jà  confort 
De  ma  mort  aurez  tel  dolur, 
.\  ce  qu'avez  si  grant  langur. 
Que  jà  puis  ne  purrez  gaurir  (1GI6-I626). 
De  la  meie  mort  ne  n'est  ren, 
Quant  Deu  la  volt  jo  l'iai  vul  ben  ; 
.Mais  tresque  vus,  amis,  l'orrez 
Jo  sai  ben  que  vus  en  murrez  (1635-8). 

Dans  le  Parsifal  de  Wolfram,  la  femme  d'Orileus,  soupçonnée 
par  lui  d'infidélité  et  punie  injustement,  souffre,  non  de  sa  propre 
souffrance,  mais  de  celle  de  son  époux  (IH,  137). 

C'est  encore  ce  sentiment  d'humilité  devant  l'être  aimé  qui  fait 
dire  à  Héloïse  :  «  Bien  rpie  le  nom  d'épouse  paraisse  plus  fort  et 
plus  saint,  celui  de  votre  maîtresse  a  toujours  été  plus  doux  à  mon 
cœur,  et  même,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  celui  de  votre 
concuhine,  de  votre  fille  de  joie.  »  —  Thème  grandement  admiré 
par  Jean  de  Meung,  dans  le  Roman  de  la  Hose,  au  point  de  dire  : 

Mes  je  ne  croy  mie,  par  m'ame 
Qu'onc  puys  fut  nulle  telle  ferame... 

Jehan  de  Condé  dans  une  de  ses  poésies  :  De  l'amant  hardi  et 
de  l'amant  cremetous,  est  d'avis  que  : 

Amans  selonc  m'entencion 

Doit  manoir  en  sujection 

Puisqu'il  voet  mierchi  desiervir  (obtenir  la  pitié). 

(Ed.  Scheler,  vers  142-144.) 
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Mais  si  l'amour  exige  une  soumission  totale,  un  renoncement 
absolu,  il  procure  en  revanche  un  bonheur  qui  dans  certains  cas 
touche  à  l'infini. 

Lamant,  comme  l'extatique,  trouve  le  bonheur  en  un  autre  être; 
«  ils  font  le  sacrifice  de  leur  p(U"sonne  pour  vivre  en  quelque  chose 
de  supérieur  '  »,  et  pour  l'un  comme  pour  l'autre  aucun  rêve  n'est 
comparable  à  celui-là  ;  l'amour  seul  fait  le  prix  de  la  vie. 

«  En  paradis  qu'ai  je  a  faire?  dit  Aucassin,  je  n'i  quier  entrer, 
mais  que  j'aie  Nicolete,  ma  tres-douce  amie  que  j'aim  tant  »  (p.  8). 
Comparez  cette  pensée  à  celle  de  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi  : 
«  Si  vous  me  donniez  l'enfer  avec  ses  all'reux  tourments,  je  le 
regarderais,  si  je  vous  y  trouvais,  comme  un  paradis  »  (I,  p.  386). 

Guill.  de  Lorris  dans  le  Roman  de  la  Rose  : 

■    ...n'est  nul  greignor*  paradis  (*  plus  grand) 

Qu'avoir  amie  a  son  devis  (1312-1313). 

Christine  de  Pisan  compare  l'amour  à  une  fontaine  dont  tout 
bonheur  jaillit  : 

Mon  doulz  ami,  ([uanque  je  j)uis  amer 

Vostrc  doulceur  rii'a  de  tous  maulz  gario. 

Et  vrayement  je  vous  puis  bien  clamer 

Fontaine  dont  tout  bien  vient  {100  ballades,  xxiv). 

Ne  n'a  nul  bien  sanz  vous,  ne  soir,  ne  main  (M.,  x.\xn). 

Dans  Le  débat  des  deux  Amants,  elle  fait  dire  par  la  dame  : 

(Juant  est  de  moj,  je  tiens  et  vueil  tenir 

Que  d'amour  vionent 
Tous  les  plaisirs  qui  homme  en  joie  Uenent 
Et  tous  les  biens  (ju'aiix  bons  apartienent  i'l043-1046). 

Plus  loin,  elle  compare  l'amour  à  un  rayon  qui  illumine  l'âme 
tout  entière  et  qui  n'y  laisse  place  qu'à  la  joie  (1840-4). 
Nous  trouvons  dans  le  Lai  du  Conseil  : 

Qiiar  famé  doit  ostre  li  pons 

De  toute  la  joie  du  monde 

Car  toz  li  liions  nous  en  abonde 

[Lais  inédils,  de  Fr.  Michel.) 

1.  Définition  de  l'amuur  par  une  psycliasllioiii(|iie  île  1'.  Jknet.  Obsessions  et  psi/cha- 
slhénies,  I,  p.  388. 


r.E  SENTIMENT  AMOUREUX   DANS  LA   LITTÉRATURE  MÉDIÉVALE     163 

Un  continuateur  du  Tristan  de  Gottfried,  Heinrich  von  Freiberg, 
a  délicatement  exprimé  cette  pensée:  Kaedin, l'ami  de  Tristan, voit 
apparaître  Yseult  et  s'écrie  :  «Un  soleil  s'élève  dans  le  ciel  et  ici 
apparaît  un  second  soleil  ».  Tristan  lui  répond:  «  Ce  soleil-là  est  le 
soleil  du  ciel,  mais  celui-ci  est  pour  la  joie  de  mon  cœur,  un  bril- 
lant rayon  de  lumière,  c'est  Ysolt,  ma  femme,  la  reine  qui  par  son 
clair  éclat  peut  si  joyeusement  briller  dans  mon  cœur.  »  (V.  4539- 
4o47)  ^  Heinrich  von  Morungen  dit  que  la  femme  qu'il  aime  est  un 
éclat  de  soleil  sans  nuages.  Un  intéressant  poète  latin,  chrétien 
du  VI*  siècle,  Venantius  Fortunalus,  faisait  déjà  employer  par  une 
amante  une  image  à  peu  près  semblable  :  «  Sans  toi,  la  nuit  m'en- 
veloppe de  ses  ailes  noires  et  même  le  jour  lumineux  est  la  nuit 
pour  moi  :  ni  les  lis,  ni  les  narcisses,  ni  les  violettes,  ni  les  roses, 
ni  la  lavande,  ni  l'amour  ne  réjouissent  mon  cœur^.  » 

Dans  Clygh,  de  Chrétien  de  Troyes,  Fénice  dit  à  Clygès  : 

Un  povres  letis,  oscurs  et  sales, 

M'iert  plus  clers  que  totes  cez  sales, 

Qant  vos  seroiz  ansamblc  o  moi 

Si  je  vos  ai  et  je  vos  voi. 

Dame  serai  de  toz  les  biens 

Et  toz  li  mondes  sera  miens  (53i>5-'o360]. 

Même  ce  grossier  et  brutal  chevalier  qui  porte  le  nom  de  Guil- 
laume d'Orange,  ou  de  Guillaume  au  Court-Nez,  exprime  un  senti- 
ment de  môme  nature  :  si  on  eût  voulu  l'enfermer  dans  la  chambre 
de  la  belle  Orable,  au  château  de  Glorielte,  il  eût  préféré  cette 
prison  à  la  France  entière  [Guill.  d'Orange,  éd.  Jonckbloet,  p.  43  '). 

Walthervon  derVogelweide  n'ose  comparer  aux  joies  du  paradis 
le  bonheur  que  donne  la  femme,  mais  celui-ci  dépasse  tout  ce  que 
le  monde  peut  offrir  : 

1.  Noua  retrouvons  mime  dan»  le«  poèmes  nrienUui  celte  ri)ni|iarnisiiii  île  la  femme 
aimée  avec  le  «olell  (Saili.  Gullialan,  v.  6).  Il  est  inutile  Je  rapiielir  que  pour  les 
mystiques,  c'est  presque  un  lieu  commun  que  de  fiiire  do  la  divinité  le  soleil  di'  lime. 

2.  Monuin.  Germ.  IV,  .-.lit.  l,eo.  lilt.  VIIU  r.  5.  233. 

3.  Cf.  éjfalement  Meole  de  Margival  qui  attribue  à  l'amour  la  puissance  de  supprimer 
toutes  peines  : 

Et  li  poez  dr  tous  maux  destorher*  (*  débarrasser) 

Ceulz  i|ui  servir  veulent  entièrement 

De  cuer,  de  corps,  sans  nul  ilecevi^ment  '.  ('  déception) 

{l.e  dit  de  la  l'anthère  d'Amors.  88C-8.) 
Dans  Floire  el  Btunceflor  la  même  pensée  est  exprimée  : 
Quant  je  vous  ai  à  mou  talent 
il  m'est  avis,  nul  mal  ne  sent.  (Édit  Bekter,  '7308-9.) 
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Que  peut  vous  donner  le  monde 

De  plus  cher  qu'iino  femme, 

Et  qui  puisse  davantage  rcjouii-  un  cœur  passionné  ? 

,   {Waz  hat  diu  wcrlt  ze  f/ebenne.) 
Ailleurs  il  dit  : 

L'amour  est  le  lion  de  tout  bonheur: 

Sans  Tamour  le  cœur  n'est  jamais  réellement  heureux. 

(Manager  frâf/et  iraz  ich  lilage.) 

Henri  VI,  empereur  et  poète,  chantait  : 

Les  pays  et  les  empires  me  sont  soumis 

Quand  je  suis  près  de  l'aimée. 

Mais  lorsque  je  me  sépare  d'elle 

Toute  ma  puissance  et  mes  ricliesses  s'évanouissent. 

{Salut  à  VAimce.) 

Le  comte  Otto  von  Bottenlauben  dit  que  si  le  Christ  n'offrait  tant 
de  douceur,  son  aimée  pourrait  être  le  paradis  pour  lui.  [Drpart 
pour  la  croisade.) 

Telle  est  généralement  l'espérance,  tel  est  le  rêve  que  vivent  les 
amants  mystiques  et  vers  la  réalisation  duquel  ils  tendent.  C'est 
un  but  infiniment  lointain;  car  l'amour,  ne  pouvant  atteindre  son 
harmonie  complète,  est  à  la  fois  joie  et  douleur  (Chrétien  de  Troyes 
ou  Roman  d'Enfias).  Wolfram  [Parsifal,  V,  Ti'i)  estime  que  les  deux 
facteurs  sont  équivalents,  d'autres  attachent  à  la  note  douloureuse 
une  importance  prépondérante  ^ 

Mais  encore,  de  même  qu'en  mystique,  le  but  est  l'union  par  le 
sentiment,  la  fusion  des  deux  cœurs  en  un  seul. 

Jean  de  Meung,  le  continuateur  du /?oman  de  la  Rose,  le  dit  ainsi  : 

Amors  fait  de  propre  commun, 

Amors  fait  do  divers  cuors  un, 

Amors  enchauscc  *  ce  me  semble  ('  poursuit) 

Amors  départ  *,  amors  assemble  {'  sépare) 

Amors  joint  divers  cuers  ensemble.    (3034-8.) 

Le  cœur  de  l'amant  ne  lui  appartient  plus  : 

Li  chevaliers  n'a  cuers  que  un 
Et  cil  n'est  mie  ancor  à  lui, 
Einz  est  comandez  k  autrui 
Si  qu'il  net  jiuct  ailiers  prestor 

[Li  romans  de  la  chnrrete,  1229-1232.) 

1.  Cf.  FeiiJ.  Michel,  lleinrich  von  Morunçjen  und  die  Troubadours,  pp.  182  et  suiï. 
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Dans  Clygès,  la  reine  dit  à  Alexandre  : 

Qu'aparceiie  m'an  sui  bien 
As  contenances  de  chasciin 
Que  de  deus  cuers  avez  fet  un. . .    (2294-2297.) 

Wolfram  von  Eschenbach  fait  dire  par  la  jeune  et  naïve  Odilot,  à 
Gavain  qu'elle  aime  :  «  Tu  n'es  en  réalité  que  moi,  bien  que  les 
noms  soient  distincts.  Tu  n'es  qu'un  avec  moi  et  tu  es  à  la  fois 
bomme  et  jeune  fille.  »  (VII,  369.) 
On  lit  dans  le  Tristan  de  Goltfried  : 

Alors  les  aimés  reconnurent 

entre  eux,  un  esprit, 

un  c^eur  et  une  volonté.    (12033-U;  éd.  Bechslein.) 

et  plus  loin  :  «  Nous  deux,  Tristan  et  Isôt,  —  sommes  pour  toujours 
une  chose  unique  sans  distinction  »  (1H;^36-S),  et  encore  :  «  Notre 
corps  et  notre  vie  sont  tellement  unis,  tellement  enchevêtrés  l'un 
dans  l'autre,  que  vous  emportez  ma  vie,  et  me  laissez  ici  la  vôtre  » 
(18507-11). 

L'intériorisation  de  l'image  de  l'aimée  est  un  phénomène  inté- 
ressant et  qui  rappelle  les  cas  similaires  si  nombreux  dans  la 
mystique.  La  dame  est  enfermée  dans  le  cœur  de  l'amant  qui  l'y 
voit  et  l'y  sent,  suivant  les  termes  de  H.  von  Morungen,  de  Ulrich 
von  Lichtcnstein  et  du  troubadour  Raimbaut  de  Âurenga. 

L'amour  de  la  femme  étant,  comme  l'amour  divin,  la  tendance 
totale  et  constante  '  de  toutes  les  aspirations  de  l'être,  passe  comme 
lui  parla  contemplation  et  aboutit  à  un  état  nettement  extatique  : 

Je  vis  devant  moi  les  roses  en  fleurs 

Qui  éveillaient  beaucoup  d'idées  allant  toutes  vers  ma  maltresse. 

ainsi  parle  le  trouvère  allemand  Dietmar  von  Aist. 

Chez  les  amants  on  rencontre  aussi  cet  éloignement  du  monde 
que  M.  Murisier  a  remarqué  chez  les  mystiques^,  chez  eux  aussi  le 
sentiment  se  dissocie  de  la  vie  sociale,  et  les  uns  comme  les  autres 
désirent  s'isoler.  Il  ne  faut  pas  que  le  réel  puisse  atteindre  puis- 

1.  Wace  décrivant  Tainonr  du  roi  Uler  pour  Igerni-  : 

S'eiiteiite  i  a  tôle  torni'c  : 

Se  il  nianjoit,  ««  il  l)evoit. 

Se  il  parioit,  se  il  taisnit 

Toti'S  ores  a  li  pansoil.  {Roman  de  Hnil,  8809-13.) 

2.  Murisier,  Le  funalisine  velir/ieux  [Rev.  philos.,  dcc.  1900,  pp.  503  et  576). 
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saniment  ces  sentiments  et  c'est  pourquoi  tous  deux  se  cachent. 
La  discrétion  de  l'amant  est  chose  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'amour  chevaleresque.  Un  chevalier  l'exprime  en  ces  termes  : 

Tout  autressi  coin  la  roiisée 
Monte  à  larron  deseure  l'arbre 
Et  el  moiistier  deseur  le  marbre 
Où  ne  piiet  plovoir  ni  venter 
Tout  autressi  doit  trespas.ser 
La  bonc  amor  entre  la  gent 
C'on  ne  s'en  aperçoive  noient; 
Quar  puis  qu'amors  est  aperçute 
Esl-ele  trahie  et  déçute. 

{Lai  du  conseil.  Fr.  Michel,  Lais  inédits.) 

Car  granl  amours  est  a  droit  maintenue 
Si  doit  de  .II.  sans  plus  estre  sceue. 
[Le  dit  de  la  Panthère  d'Amors  de  Nicole  de  Margival,  9H-2.) 

C'est  ce  hesoin  de  mystère  qui  fait  que  les  amours  sont  clandes- 
tines et  partant  illégilimes.  Des  auteurs  du  temps  considèrent  que 
l'amour  idéal  est  incompatible  avec  le  mariage  des  amants.  Celui-ci 
ramène  les  amants  dans  les  sphères  de  la  vie,  et  l'amour,  au  con- 
traire, vit  de  l'éloignement  du  réel  et  de  l'anéantissement  des  sen- 
timents sociaux  ;  —  de  fait  le  mariage  n'était  le  plus  souvent,  dans 
la  nol)lesse,  que  l'union  de  deux  fiefs,  et  il  devait  être  essentielle- 
ment antipathique.  L'amour  conjugal  était  ridiculisé  et,  presque 
toujours,  la  dame  que  chantaient  les  troubadours  était  déjà  mariée. 


#** 


Nous  trouvons  le  phénomène  d'extase  nettement  décrit  dans  plu- 
sieurs œuvres;  l'amant  s'abstrait  dans  sa  contemplation  au  point 
de  ne  plus  rien  voir  et  de  ne  plus  rien  sentir  d'autre.  Ainsi  le  c/ie- 
valier  à  la  charrette  en  pensant  à  sa  dame  n'entend  ni  ne  voit 
le  chevalier  qui  défend  le  gué  (742  et  suiv.).  Aucassins,  dans  la 
bataille,  ne  se  souvient  que  de  son  amie,  il  ne  songe  pas  à  com- 
battre. «  Onques  ne  l'en  sovient,  ains  pensa  tant  à  Nicolete,  sa 
douce  amie,  qu'il  oublia  ses  resnes  et  quanques  il  dut  faire  (12), 
plus  tard  il  ne  s'aperçoit  pas  non  plus  des  blessures  que  lui 
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fottt  les  épines  et  les  ronces,  tant  il  pensa  à  Nicolete,  sa  douce 
amie  (27).  » 

L'attention  se  concentre  exclusivement  sur  l'amour,  rien  d'autre 
ne  vit  dans  la  mentalité  :  «  Les  souffrances  que  Tristan  et  Yseult 
supportent  dans  la  forêt  ne  sont  que  jeux  d'enfants,  car  ils  avaient 
à  côté  de  cela  beaucoup  de  joie  de  leur  grand  amour.  »  (Eilhart 
d'Oberg,  4349-31  ) 

Le  fait  n'était  naturellement  pas  inconnu  aux  Minuesinger;  un 
d'eux,  Friedrich  von  Hausen,  le  dit  : 

J'ai  tant  pensé  à  elle,  ' 

Que  parfois  j'arrivais  à  un  rûve  profond 

Et  lorsqu'on  me  saluait,  je  ne  m'en  apercevais  point. 

Dante  décrit  et  explique  son  extase  :  l'amour  prend  tant  d'empire 
sur  moi,  qu'il  frappe  tous  mes  esprits  épouvantés,  tuant  les  uns, 
chassant  les  autres,  de  telle  sorte  que  l'amour  reste  seul  à  vous 
regarder.  «  Un  seul  esprit  reste  et  vit  encore  en  moi,  Béatrice, 
parce  qu'il  s'occupe  de  vous  »  [La  tne  nouvelle).  C'est  bien  là, 
semble-t-il,  un  état  comparable  à  ce  que  les  mystiques  appellent 
la  mort  en  Dieu. 

Mais  l'épisode  le  plus  saisissant  est  celui  de  ParsifaI,  que  nous 
relaterons  tout  au  long  étant  donnée  l'importance  qu'il  a  au  point 
de  vue  psychologique. 

Les  Mabinoyion  le  racontent  ainsi  :  un  corbeau  tombe  sur  la 
neige,  Peredur  (ParsifalJ  s'arrête  et  compare  le  noir  du  corbeau,  la 
blancheur  de  la  neige  et  le  rouge  du  sang,  aux  cheveux  de  la 
femme  qu'il  aimait  le  plus,  à  son  teint  et  aux  deux  places  rouges 
de  ses  joues. 

L'intensité  avec  laquelle  le  héros  songe  à  sa  femme,  l'empêche 
de  répondre  au  chevalier  qui  lui  parle.  Il  l'abat,  ainsi  qut;  vingt- 
cinq  autres,  mais  il  ne  quitte  pas  sa  méditation. 

La  même  aventure  se  trouve  dans  Percerai  le  Gallois  : 

Si  s'apoia  desor  sa  lance 

Por  esgarder  cela  semblance. 

Du  sanc  et  de  la  noif  !  ensamble  ('  neige) 

La  fresce  color  li  resamble 

Qui  ert  en  la  face  s'amie  ; 

Si  pensa  tant  que  il  s'oblie  ; 

C'aulresi  estoit  en  son  vis 

Li  verniaUs  sur  le  blanc  assis  ...    .. 
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Com  ces  .III.  goûtes  de  sang  furent 
Qui  sor  la  blance  noif  parurent; 
En  l'esgarder  que  il  faisoit, 
,  Li  ert  avis,  tant  li  plaisoit 

Qu'il  véist  la  conlor  novele 
De  la  face  s'arnie  biéle. 
Percevaus  sor  les  gotes  muse, 
Toute  la  matinée  i  use, 
Tant  que  fors  des  tentes  issirent 
Escnier  ki  muser  l'i  virent  ; 
Si  quidèrent  qu'il  somcUast  (5;;75-93). 

Perceval  abat  deux  chevaliers.  Gauvain  vient  le  voir 

Et  vient  au  chevalier  tôt  droit, 
Qui  sor  sa  lance  est  apoiés, 
N'encor  n'estoit  pas  anoiés 
.    .  De  son  penser  qui  moult  li  plot. 

Et  nonporquant  li  solaus  ot 
.11.  des  goûtes  del  sanc  remises 
Qui  sor  la  noif  furent  assises 
Et  l'antre  aloil  jà  remetant  (5800-8). 

Perceval  répond  à  Gauvain  : 

Il  en  ont  jà,  esté  diii 
Fait  Percevaus,  qui  me  toloient 
Ma  vie  et  mener  m'en  voloient 
Ausi  com  se  je  fusce  pris  ; 
Et  jou  estoie  si  pensis 
/  d'un  penser  ki  moult  me  plaisoit, 

Et  cil  ki  partir  m'en  voloit 
iNaloit  mie  querant  son  preu 
que  devant  moi,  en  icest  leu, 
avait  .III.  gotes  de  fresc  sanc 
qui  enluminoient  le  blanc  ; 
En  l'esgarder  m'estoit  avis 
que  la  frescc  color  del  vis 
M'amie  la  bièle  véisse, 
Ke  jà  partir  ne  m'en  quesisce  (5820-34). 

Quel  monde  émotif  immense  suscite  une  sensation  simple  !  Quelle 
puissance  d'expansion  rêveuse  dans  ces  âmes  contemplatives  ! 
N'est-ce  pas  là  un  cas  identique  à  celui  de  ces  mystiques  en  con- 
templation, et  pleurant  d'émolion  devant  une  plante,  qui  sug- 
gère l'idée  du  Dieu  infini? 

Wolfram  devait  certes  reprendre  ce  thème  ;  Parsifal  ressent  une 
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véritable  extase  amoureuse,  il  est  en  contemplation  devant  les  trois 
gouttes  de  sang  sur  la  neige  et  n'entend  pas  ce  quon  lui  dit.  L'hal- 
lucination ou  plutôt  l'illusion  apparaît;  il  croit  voir  sa  femme 
devant  lui  et  l'image  ne  disparaît  que  lorsque  Gauvain  recouvre 
les  taches.  Bien  plus,  au  réveil,  il  a  oublié  les  combats  qu'il  a 
livrés  pendant  l'extase  (VI,  300-30-2). 

Un  autre  point  de  comparaison  intéressant,  c'est  que  dans  les 
deux  états  d'àme  —  mystique  ou  amoureux  —  l'émotion  semble 
se  localiser  ou  prendre  naissance  au  point  le  plus  intime  de  lètre, 
désigné  par  les  mystiques  sous  des  noms  divers  :  1'  «  étincelle  »  de 
l'école  dominicaine  allemande,  le  «centre»,  le  «  fond  »  ou  le  «  point 
le  plus  intime  »  de  l'âme  de  certains  autres,  ou  la  «  ftne  pointe  de 
mon  esprit  »  de  Jeanne  de  Chantai.  C'est  ainsi  que  Heinrich  von 
Freiberg  décrit  le  rappel  de  l'image  d'YseuItla  Blonde  dans  le  cœur 
de  Tristan  :  «La  même  Isôt,  la  blonde,  la  belle,  arriva  droit  comme 
une  auiore  ou  comme  un  brillant  rayon  de  soleil  dans  l'Ame  de 
Tristan. . .  et  l'amour,  le  violent,  amena  Isot  d'Irlande  et  la  déposa 
rapidement  dans  la  cellule  la  plus  intime  du  cœur  de  Tristan,  dans 
l'endroit  le  plus  intérieur  de  son  cœur,  là  où  son  ànie  lui  donne  la 
vie  »  (v.  78o  à  «Oo). 

L'amour  se  traduit  d'ailleurs  par  des  émotions  véritablement  re- 
ligieuses et  par  un  culte  réel,  et  quelques  femmes  surtout  l'ont 
senti.  Héloïse  écrivait  à  Abélard  :  «  Dieu  le  sait  que  toute  ma  vie, 
j'ai  plus  redouté  de  vous  offenser  que  de  l'offenser  lui-même  et  que 
c'est  à  vous  bien  plus  qu'à  lui  que  je  désire  plaire.  »  Une  foi  ab- 
solue en  l'être  aimé  est  nécessaire,  bien  que,  comme  nous  le  ver- 
rons, l'amour  se  déclare  sur  un  simple  indice  : 

Kn  vrayc  amour  tonte  .soiispcçon  Une 
Et  qui  inescroit  certes  l'uinoiir  defline 
Car  loiaiillé,  qui  tout  bon  cucr  affine, 

On  doit  penser 
Estre  en  celle  qu'on  aime  sanz  cesser 
Et  qu'en  nul  cas  ne  daigneroit  fausser; 
Ne  tel  penser  en  son  cuer  amasser 

En  nulle  guise 
Amant  ne  doit,  car  chascun  croit  et  prise 
Ce  qu'il  aime,  c'est  communal  devise, 
Si  est  bien  droit  qu'a  l'amant  il  souftise 

Sanz  autre  preuve. 
(Christine  de  Pisan,  Le  Débat  de  deux  Amattls,  1269-1280.) 
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On  trouve  un  rapprochement  entre  le  sentimenl  amoureux  el  le 
sentiment  religieux  dans  le  poème  médiéval  Ider  (v.  3706  et  suiv.). 
Les  modernes  eux  aussi  ont  fréquemment  senti  cette  similitude; 
George  Sand  entre  autres,  lorsqu'elle  dit  que  l'amour  est  l'inspira- 
tion sainte  de  la  partie  la  plus  éthérée  de  notre  âme  vers  l'inconnu- 
M"""  de  Staël  a  également  dépeint  le  caractère  religieux  de  l'amour, 
sa  puissance,  son  enthousiasme  et  son  mystère.  Chateaubriand  voit 
dans  l'amour  un  idéal  qui  touche  plus  à  l'âme  qu'au  corps.  C'est  en 
effet  là  une  des  caractéristiques  de  l'amour,  ce  sentiment  s'élève 
en  quelque  sorte  au-dessus  du  réel,  il  spiritualise  nos  visions  et 
crée  dans  le  domaine  de  l'imagination.  Ainsi  chantait  Walther  von 
der  Vogelweide  :  «  L'amour  n'est  ni  homme  ni  femme,  il  n'a  ni  âme 
ni  corps,  il  n'a  pas  reçu  d'image  terrestre;  on  connaît  son  nom, 
lui-môme  est  étranger  ici-bas,  et  pourtant,  sans  lui,  personne  ne 
peut  acquérir  ni  la  grâce  ni  la  faveur  divines.  » 

La  représentation  de  la  personne  réelle  ne  sert  que  de  point  fixe 
au  sentiment;  la  conception,  dite  réelle,  de  cette  personne  s'éva- 
nouit en  tant  qu'image  nVentale.  C'est  ce  que  Shakespeare  met  dans 
la  pensée  de  Roméo  :  «  étrange  sentiment,  qui  de  rien  crée  tout  », 
et  comme  dit  Cuil.  de  Lorris  :  «  donne  joie  de  noient»  (2455). 


••• 


C'est  parce  que  le  nombre  de  sensations  nécessaires  à  la  for- 
mation de  l'amour  est  exirômenient  réduit  que  certains  auteurs 
n'ont  pas  hésité  à  l'aire  aimer  par  leurs  héros  des  dames  que  ceux- 
ci  n'avaient  jamais  vues.  Guillaume  d'Orange  n'avait  jamais  aperçu 
Orable.  Elle-même  est  tellement  éprise  de  Guillaume  «  qu'elle  est 
à  peine  maîtresse  d'elle  »  [op.  cit.,  p.  47).  Dans  le  Parsifal  de 
"Wolfram,  Gamoflanz  aime  Itonje  qu'il  n'a  pas  encore  vue  (xii,  204). 
La  même  chose  se  trouve  dans  le  poème  héroïque  allemand  Ortnit 
et  dans  la  légende  de  Gudrtin.  D'ailleurs  ce  fait  est  loin  d'être 
purement  littéraire.  On  connaît  l'histoire  de  certains  poètes  qui 
jamais  n'avaient  vu  l'objet  de  leur  culte  ou  (|ui  l'avaient  à  peine 
aperçu  ;  citons  :  Dante  et  Pétrarque  en  Italie,  Scheffleld,  Surrey  et 
Spencer  en  Angleterre,  le  minnesinger  Walther  von  der  Vogelweide, 
et,  enfin,  le  troubadour  Rudel  qui  fut  épi'is  d'un  amour  fantastique 
pour  une  princesse  idéale  de  Syrie.  La  pathologie  nous  offre  des 
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exemples  de  même  nature,  tel  ce  malade  dont  parle  Bail,  qui  avait 
un  amour  extrêmement  chaste  pour  une  femme  qu'il  avait  entrevue 
un  moment  et  dont  il  ne  se  rappelait  môme  pas  si  elle  était  blonde 
ou  brune  '. 

Mais  l'événement  le  plus  fré([uent  dans  la  poésie  héroïque  est  ce 
que  Stendhal  a  appelé  le  coup  de  foudre  ;  il  suffit  que  les  deux  per- 
sonnages se  voient  pour  qu'immédiatement  la  «  cristallisation  » 
s'opère;  «  lamour  naît  brusquement,  sans  autre  réflexion...,  un 
trait  de  beauté  nous  fixe,  nous  détermine  ^  »,  la  cause  en  est  un  «je 
ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  le  reconnaître  ^  ».  Dès 
le  premier  moment,  les  amants  sont  l'un  à  l'autre  avec  l'entièreté 
de  leur  âme  et  dès  lors  ils  sont  capables  de  donner  leur  vie  l'un 
pour  l'autre.  On  raconte  dans  les  Mabinoginn  que  dès  qu'Yvain 
avait  vu  la  dame,  il  fui  enflammé  d'amour  pour  elle,  de  sorte  qu'elle 
prit  entière  possession  de  lui.  II  suffit  de  quelques  paroles  échan- 
gées pour  que  Floriant  et  Florette  s'aiment  ardemment  ;  dans  Per- 
cerai le  Gallois,  Gauvain  et  Antikonie  se  déclarent  leur  amour  dès 
qu'ils  se  voient;  dans  le  même  poème  la  sœur  de  Brandelis  encore 
fait  part  de  son  amour  au  même  Gauvain  alors  qu'ils  se  rencontrent 
pour  la  première  fois  et  elle  lui  dit  : 

A  bandon 
Vos  mec  mon  cors,  et  vos  présent 
H'amour  à  tous  joiis  loiaument  (12118-20). 

Dans  Etu'os,  Lavinie  est  éprise  d'Enéas  en  le  voyant  (806:2V  Les 
lais  bretons  en  offrent  divers  exemples. 
Guigemar  est  féru  d'amour  pour  la  dame,  dès  le  premier  abord  : 

Tiite  la  nuit  a  si  veiliié 

E  suspiré  e  travaillié  '  (410).  ('  a  soiilTert) 

De  même  dans  Lanval  : 

Quant  la  pucclc  oï  parler 

Celui  l(i  tant  la  peut  amer 

S'amiir  et  sun  cuer  li  otrcie  (132-135)  ♦. 

1.  La  Folie  ëroli({iie,  Kncé|iliale  1S87,  p.  93." 

2.  La  Bnijcre,  Caiaclères  (Du  cœur). 

3.  Pasc.il.  l'enséen,  vin,  29  (éil.  Cliarpenlier). 

i.  Cf.  le  lai  ilel  Désire  (Fr.  Michrl,  l.ais  inédits  des  xii*  et  xiii*  siècles],  le  lai  île 
Graelent,  attrihui',  probablement  à  tort,  à  Marie  de  France  Jlocuiefort,  Lais  de  Marie 
de  France),  le  lai  de  (juingamor  (Homania,  U  VIU). 
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Faul-il  rappeler  que  lel  est  le  thème  que  Shakespeare  a  conservé 
à  ses  héros  et  ses  héroïnes.  Tous  s'aiment  au  premier  coup  d'œil 
(Roméo  et  Juliette  ou  Ferdinand  et  Miranda),  et  dans  tous  les  contes 
populaires,  la  môme  idée  se  rencontre,  le  moindre  indice  (la  pan- 
toude  de  Cendrillon,  p.  ex.)  suffit  pour  grouper  tous  les  sentiments 
aiïectifs.  Dans  les  poèmes  médiévaux  nous  trouvons  l'épisode  du 
cheveu  d'Yseult  qu'une  hirondelle  apporte  et  qui  produit  sur  Marc 
un  eH'et  lel  (|u'il  jure  de  n'épouser  que  la  femme  à  laquelle  il  a 
appartenu  (épisode  qui  se  trouve  dans  le  Tristan  d'Eilhart  von 
Olierg);  c'est  d'ailleurs  un  fait  fréquent  pour  un  chevalier  de  s'é- 
prendre dune  princesse  inconnue  au  seul  récit  de  sa  heaulé. 


#** 


Mais  si  l'on  conçoit  l'amour  comme  une  force  toute-puissante 
qui  s'empare  du  cœur  malgré  la  volonté,  s'il  est  possihle  que  Tris- 
tan puisse  aimer  Yseult  d'Arundel  plus  qu'il  ne  le  voulait  (Gottfr., 
1!H'2()',  on  comprend  également  ce  sentiment  d'impuissance  devant 
l'amour,  lel  (jue  Marc  l'exprime  dansle>'o??ia/i  en  prose  de  Tristan  : 
«  Ceux  (|ui  saimenl  passionnément  ne  sauraient  être  hlasmes  ;  ils 
soûl  poussés  par  force  de  nature  et  amours  ci  déçut  le  plus  sage 
homme  du  monde,  ce  lu  Salomon  meismes.  »  (Éd.  Loseth,  p.  2'29  '.) 

L'amour  est  conçu  comme  en  dehors  du  raisonnement  et  comme 
,domiuanl  la  volonté,  c'est  une  sorte  d'ivresse  s'emparant  de 
l'èlro,  «  qui  éhianle  l'âme,  pareil  au  vent  de  la  montagne  qui  s'abat 
sur  les  chênes-»;  il  est  semblable  au  dieu  antique  qui  chassait 
l'âme  de  la  prélresse  cl  pai'lait  par  sa  bouche. 

L'envahissement  de  l'amour  a  une  similitude  profonde  avec 
la  naissance  de  l'idée  fixe  ;  Marcé  [Traité  pratique  des  maladies 
mentaJes,  p.  35,1)  décrit  celle-ci  comme  suit  :  «  Chez  un  individu 
prédisposé,  faible  de  caractère,  doué  d'une  sensibilité  vive,  un  mot, 
une  émotion,  une  crainte,  un  désir,  laissent  un  jour  une  impres- 

\.  M'  •  Lps|iiiiasse  tciiviiit  ù  son  amant  :  «  Je  suis  cnliaiinJe  vois  vous  par  nu  attrait, 
jiar  un  sentiment  que  j'alihuiie,  mais  (|ui  a  li'  pouvciir  de  l.i  uicilédiction  ri  île  lu  fata- 
lité. "  [l.eltres.]  M.  l'.ioliet  a  cite  de  nomliieux  exemples  ipii  prouvent  ([u'un  peut  iHre 
é|]erdùment  aniiiunux  d'une  femme  i|u'uii  méprise  et  (|uune  femme  sé|)rend  souvent 
d'un  individu  (|u'elle  sait  parfaitement  indigne  d'elle.  (L'amour,  liev.  des  D.~MonUes, 
18'J1,  III,  p.  Uiti.) 

■J.  Saplio,  Fiuyinenls,  ii. 
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sion  profonde.  La  pensée,  née  de  cette  façon,  se  présente  à  l'esprit 
dune  manière  importune,  elle  ne  le  quitte  plus,  elle  l'obsède,  elle 
domine  toutes  ses  conceptions. . .  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  ce  roi  dont  Philippe  de  Beaumanoir  nous  a 
décrit  la  passion  pour  sa  propre  fille,  passion  à  laquelle  il  essaie 
en  vain  de  résister  ? 

Sens  et  amour  le  font  doloir. 

Que  dedens  son  cuer  se  conibatent. 

Si  que  le  roi  souvent  embatent  *  (*  poussent! 

Une  heure  en  sens,  l'autre  en  folie. 

[La  Manekine,  i'8-%i.j 

Puis  il  est  poussé  irrésistiblement  à  la  séduction. 

Je  ne  puis,  dit  Tristan  à  Kardin,  détourner  mes  pensées  de  l'a- 
mour que  j'ai  pour  ta  sœur  (Heiurich  von  Freiberg,  32o-350).  Plus 
loin  le  même  auteur  (2715-4o)  dit  que  leur  amour  ou  plutôt  leur 
fatalité  les  domine  et  qu'il  oblige  Tristan  à  aller  vers  Ysot. 

Cette  lutte  de  l'individu  contre  l'envahissement  de  cette  idée  qui 
s'impose  fait  naître  aisément  contre  elle  un  sentiment  bien  sem- 
blable à  la  haine.  Dans  Jehan  et  Blonde ,  ieh&i\,  sentant  sa  pas- 
sion, s'interroge  : 

Estelle  amours  qui  me  dourdelle? 
Amours  '!  Nenil,  ains  est  haine 
Dont  mi  ocl  m'ont  donné  estrine".  *don) 

iPh.  de  Beaumanoir,  Jehan  et  Bkrnde,  518-20. ; 

Dante  lui  aussi  a  subi  cette  obsession,  cette  contrainte  du  senti- 
ment amoureux,  l'idée  s'imposait  à  lui  dune  façon  permanente! 
aussi  0  l'amour  prit  sur  moi  un  ascendant  si  fort,  que  parla  force 
que  mon  imagination  lui  accordait,  je  me  sentis  dès  lors  contraint 
de  lui  obéir  complètement  »  {La  vie  nouvelle). 

Écoutons  quelques  autres  de  nos  poètes  médiévau.x  qui  décrivent 
cette  sorte  de  possession. 

L'auteur  d'Enras  compare  l'amour  à  une  folie;  il  parle  ainsi  de 
l'état  d'âme  de  Didon  : 

Mil  feiz  li  demande  une  chose, 
Ele  ne  fine  ne  repose 
En  mi  son  conte  s'arestait, 
Ne  sait  que  dit  ne  qu'ele  fait. 
Tôt  pert  le  sens  et  la  parole. 
Amors  l'a  fait  de  sage  foie  (1403-1408). 
R.  S.  H.  —  T.  XI,  N«  33.  12 
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Marie  de  France  dit  môme  : 

Tels  est  la  mesure  d'amer 

Que  nuls  n'i  doit  raisun  guarder  {Equiian,  19-20). 

Dans  Cligcs,  de  Chrétien  de  Troyes,  Sordamors  se  dit  : 

Mes  amors  m'a  si  anvaïe, 

Que  t'oie  sui  e  esbaïe 

Ne  defanse  rien  ne,  m'i  vaut, 

Si  m'estuet  sofrir  son  asaut  (934-938). 

P.  Meyer  écrit  à  ce  sujet  :  «  Au  Midi,  comme  au  Nord,  chez  les 
trouvères  et  chez  les  ti'oubadours,  l'auteur  pour  montrer  le  dé- 
sordre de  son  esprit  bestourné  (c.-à-d.  mis  à  l'envers),  énumère  une 
série  de  circonstances  où  il  éprouve  des  sensations  contraires  à 
celles  d'un  homme  ayant  son  bon  sens.  Bernart  de  Ventadour  chan- 
tait :  «  J'ai  au  cœur  tant  d'amour,  de  joie,  de  douceur,  que  l'hiver 
me  semble  fleur  et  la  neige  verdure.  »  {Romania,  1890,  p.  7.) 

C'est  ce  qui  se  présente  avec  une  intensité  peut-être  plus  grande 
encore  chez  les  malades  :  «  L'amour  morbide  des  dégénérés  n'est 
qu'une  obsession  pathologique,  un  syndrome  épisodique,  un  délire 
partiel.  »  (Laurent,  L'Amour  morbide.) 

Gottfried  rappelle  que  de  son  temps  un  proverbe  disait  :  «  L'a- 
veuglement de  l'amour  est  tant  intérieur  qu'extérieur,  il  aveugle 
les  yeux  et  la  pensée,  ce  que  les  amants  voient  bien  entre  eux, 
cela  ils  ne  veulent  pas  le  voir.  »  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Marc  :  il 
était  aussi  certain  que  de  la  mort  et  il  voyait  bien  que  sa  femme 
Yseult,  en  son  cœur  et  en  ses  sens,  appartenait  entièrement  à  l'a- 
mour de  Tristan,  et  pourtant  il  ne  voulait  pas  le  savoir.  [Tristan, 
17748-17756).  Plus  loin,  à  propos  de  son  amour  pour  Yseult  d'A- 
rundel,  Tristan  exprime  aussi  cet  égarement  :  «  Ah  !  Dieu  béni, 
combien  ce  nom  m'égare  !  il  trompe  et  embrouille  la  vérité  et  le 
mensonge  de  mes  sens  et  de  mes  yeux  «  (18998-19003). 

C'est  d'ailleurs  la  pensée  que  Théocrite  déjà  avait  exprimée  à 
diverses  reprises  dans  ses  idylles  :  «  Souvent  l'amour  trouve  beau 
ce  qui  est  sans  beauté.  »  [Daplmis  et  Damoetas.)  Boucœus  dit  : 
«  Gracieuse  Bombyca,  ils  t'appellent  tous  Syrienne,  maigre  et 
brûlée  du  soleil.  Moi  seul  je  te  trouve  la  couleur  du  miel.  »  {Les 
Moissonneurs.) 

Quoi  d'étonnant,  par  suite,  que  l'on  ait  attribué  quelquefois  la 
naissance  de  l'amour  à  une  boisson  enivrante  :  le  philtre.  On  le 
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rencontre  fréquemment  dans  les  poèmes.  Dans  le  Lancelot  hol- 
landais on  fait  boire  au  chevalier  une  boisson  préparée  avec  cer- 
taines herbes  afin  qu'il  perde  l'esprit  et  qu'amour  et  désir  lui 
viennent,  puis,  on  le  mène  en  la  couche  de  la  fille  du  roi  qui  désire 
vivement  concevoir  du  plus  vaillant  des  chevaliers  que  la  terre  ait 
jamais  porté.  Lancelot,  croyant  avoir  retrouvé  sa  reine,  s'enflamme 
d'amour  et  comble  la  jeune  fille  de  caresses.  A  son  réveil,  il  dé- 
couvre la  ruse,  et  furieux,  il  veut  mettre  à  mort  celle  qui  le  trompe. 
Il  est  pris  de  pitié  devant  sa  grâce  et  ses  larmes  et  lui  pardonne, 
mais  quitte  le  château  à  l'instant.  (Ed.  Jonckbloet,  15100-300.) 

Le  pbiltre  d'amour  existe  dans  la  légende  de  Tristan  ;  Gottfried 
en  parle  ainsi  :  «  Maintenant  que  la  vierge  et  l'homme,  Ysot  et 
Tristan,  avaient  bu  tous  deux  la  boisson,  celui  qui  est  le  plus  actif 
du  monde  :  l'amour,  celui  qui  poursuit  tous  les  cœurs,  se  glissa 
dans  le  cœur  de  tous  deu.t  ;  avant  qu'ils  s'en  fussent  aperçu  l'amour 
les  avait  pris  en  son  pouvoir  »  (11711-9).  La  boisson  n'est  pas  tou- 
jours citée,  on  attribue  quelquefois  l'eflét  à  une  cause  plus  vague, 
de  nature  magique  aussi.  Blanschefleur  dit  que  depuis  qu'elle  a  vu 
Riwalin,  son  âme  n'est  plus  joyeuse  comme  avant.  Elle  attribue  le 
changement  à  un  charme.  [Tristan,  986-1001.)  Dans  le  Parsifal  de 
Wolfram,  Klingsor,  par  sorcellerie,  entraîne  une  femme  à  fuir  avec 
lui.  (II,  65.) 

L'amour  donc,  de  même  que  la  foi,  produit  une  sorte  de  posses- 
sion et,  comme  elle  aussi,  il  exige  une  croyance  absolue,  c'est  ce  qui 
explique  des  récits  tels  que  celui  de  Lohengrin  où  l'amour  doit 
mourir  lorsque  l'aimé  cherche  à  connaître.  Les  anciens  avaient 
nettement  compris  cela,  témoin  \' Amour  et  Psychr  d'Apulée.  Il  est 
d'ailleurs  un  passage  de  Lucrèce  bien  connu  par  l'ironie  que  l'au- 
teur y  a  mise  :  «  Et  pourtant  lorsqu'on  est  pris  et  enlacé,  on  pour- 
rait encore  se  soustraire  au  mal,  si  l'on  ne  se  faisait  obstacle  à 
soi-même.  Il  faudrait  ne  pas  fermer  les  yeux  sur  les  imperfections 
morales  et  physiques  de  la  personne  qu'on  recherche  et  qu'on 
désire,  etc.  »  (De  Nat.  Rer.,  III,  1135  et  suiv.).  Platon  {République) 
s'était  exprimé  d'une  manière  semblable  ^  C'est  ce  que  M.  Binet 

i.  Un  anrieii  auti'urdu  xvii'  siècle,  inti-ressaiit  qui-lquefois,  compare  di'gà  l'aimiur  à 
certaines  maladies  «le  l'esiirit  :  «  Un  amant,  dit-i|,  peut  bien  conserver  son  jugemeqt 
libre  dans  ce  qui  ne  concerne  point  la  personne  qu'il  ayme,  mais  sitost  qu'elle  y  est 
intéressée,  il  faut  qu'il  soit  esclave  de  sa  passion  et  qu'il  ju^e  des  choses  suivant  cette 
agréable  erreur  qu'elle  luy  a  inspirée.  »  (De  la  Chambre,  Z.e»  caractères  du  pasiions, 
1C38,  LI,  ch.  II. 
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appelle  du  fétichisme,  c'est-à-dire  une  adoration  aveugle  pour 
les  défauts  et  les  caprices  d'une  personne,  mais,  comme  il  le  dit 
lui-même,  il  existe  un  état  d'âme  de  même  nature,  plus  accentué 
encore.  «  Le  fétichisme  amoureux,  dit-il,  a  une  tendance  à  dé- 
tacher complètement,  à  isoler  de  tout  ce  qui  l'entoure  l'objet  de 
son  culte  et  quand  cet  objet  est  une  partie  d'une  personne  vi- 
vante, le  fétichiste  essaye  de  faire  de  cette  partie  un  tout  indé- 
pendant'.  » 

M.  Pierre  Janet  note  très  bien  l'influence  qu'une  seule  sensation 
peut  avoir  dans  la  «  cristallisation  totale  de  l'être  »  :  «  Ce  n'est  pas, 
dit-il,  dans  un  instant  de  gaieté,  de  hardiesse  et  de  santé  morale 
que  commence  l'amour,  c'est  dans  un  instant  de  tristesse,  de  lan- 
gueur, de  faiblesse.  Il  suffit  alors  de  la  moindre  chose  ;  la  vue  d'un 
visage  quelconque,  un  geste,  un  mot  qui  nous  aurait,  l'instant  pré- 
cédent, laissés  tout  à  fait  indifférents,  nous  frappe  et  devient  le 
point  de  départ  d'une  longue  maladie  amoureuse.  Bien  mieux,  un 
objet  qui  n'avait  fait  en  nous  aucune  impression,  dans  un  instant 
où  notre  esprit  mieux  portant  n'était  pas  inoculable,  a  laissé  un 
souvenir  insignifiant  qui  réapparaît  dans  un  moment  de  réceptivité 
morbide-.  » 

«  Chez  les  malades,  dit  von  Krafft-Ebing,  un  objet  inanimé,  une 
partie  isolée  du  vêtement,  suffit  par  elle  seule  à  l'excitation  et  à 
la  satisfaction  du  penchant  sexuel'.  »  Les  poètes  médiévaux  ne 
poussent  pas  le  culte  à  ce  point,  mais  néanmoins  des  objets  ina- 
nimés, ayant  le  plus  souvent  appartenu  à  la  personne  aimée,  re- 
çoivent une  adoration  semblable  au  culte  des  reliques. 

Nicolete  jette  ses  cheveux  à  Aucassins  emprisonné  : 

Aucassins  les  prist  li  ber 

Si  les  a  moût  honerés 

Et  baisiés  et  acolés  (p.  17,  éd.  Suchier). 

Selon  l'un  des  manuscrits  d'Enéas  (Bibl.  nat.,  f.  fr.  60),  Enée  a 
envoyé  un  anneau  à  Lavinie  : 

Lavine  l'anelet  esgarde 

La  main  i  tent  ne  plus  ni  tarde 

i.  Binet,  Le  fétichisme  dans  l'amour  [Rev.  philos.,  1887,  pp.  143  et  263). 

2.  Des  formes  inférieures  de  l'activité  normale  {Rev.  de  l'hypnoi.,  t.  IV,  p.  19). 

3.  Psychopathia  sexualis,  p.  222.  On  trouve  un  exemple  intéressant  dans  les  Con- 
fessions d'un  enfant  du  siècle  de  Musset,  éd.  Charpentier,  p.  430. 
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Et  cil  li  baille  bonnement 
Amor  sanz  amesurement 
La  lors  si  tresportée  tonte 
Et  ravie  que  d'une  roule 
Plus  de  c.  fois  1  anelet  baise. 

{Enéas,  éd.  Salverda  de  Grave.) 

Chrétien  de  Troyes,  dans  Clygh,  conte  que  Sordamors  a  en- 
voyé à  Alexandre  une  chemise  qu'elle  a  cousue  avec  un  de  ses 
cheveux  : 


Tote  la  nuit  la  chemise  anbrace, 

Et  quant  il  le  chevol  a  remirc. 

De  tôt  le  mont  enide  estre  sire 

Bien  fet  amors  de  sage  fol 

Quant  cil  fet  joie  d'un  chevol 

Et  si  se  délite  et  déduit*  (1640-ib).  (•  réjouit) 

Le  même  thème  se  retrouve  dans  le  roman  de  la  Charrette  :  Lan- 
celot  étant  en  possession  d'une  poignée  de  cheveux  de  la  reine,  les 
adore  réellement,  les  embrasse  et  les  estime  au  delà  de  tout  ce  que 
le  monde  peut  offrir  de  précieux  : 

James  œl  d'ome  ne  verront 

Nule  chose  tant  enorer 

Qu'il  les  comance  à  aorer  (ou  acolerj 

Et  bien  sent  mile  foiz  les  toche 

Et  à  ses  ialz  et  à  sa  boche 

Et  à  son  front  et  à  sa  face. 

.N'est  joie  nule  qu'il  n'an  face 

Molt  s'an  fet  liez,  molt  san  ft-t  riche  (1460-1468). 

Dans  Enéas  encore  nous  trouvons  un  cas  seml)lable,  mais  le 
fétichisme  ici  se  rapproche  d'un  délire  erotique.  Parlant  de 
Didon  : 

Molt  est  la  dame  mal  baillie 

Et  quant  ce  est  qu'el  s'enlroblie, 

Ensemble  lui  ciiide  gésir, 

Entre  ses  braz  tôt  nu  tenir; 

Entre  ses  braz  le  cuid£  estreindre 

Ne  set  s'amor  covrir*  ne  feindre  ("  cacher) 

Ele  acole  son  covertor, 

Confort  n'i  trueve  ne  amor  ; 

Mil  fciz  baise  son  oreillier, 

ïot  por  l'amor  al  chevalier, 
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Guide  que  cil  ki  eH  absent 

Enz  en  son  lit  li  fust  presenz 

N'en  i  a  mie,  aillors  esteit. 

Parole  a  lui  coin  s'el  l'oeit  ; 

En  son  lit  le  taste  et  quiert 

Quant  nel  trueve,  des  poinz  se  fiert. 

Ele  plore  et  fait  grand  duel  (1235-1251) 


#** 


Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  que  l'amour  chevaleresque  et  la 
mystique  ont  eu  des  rapports  émotifs  profonds.  Nous  ne  cherche- 
rons pas  à  déterminer  ici  lequel  des  deux  a  été  la  cause  généra- 
trice de  l'état  d'âme.  Mais  néanmoins  il  sera  peut-être  intéressant 
d'indiquer  que  cette  interdépendance  ou  ce  parallélisme  ne  s'est 
pas  borné  au  moyen  âge.  En  règle  générale,  les  polythéistes  ne 
sont  extatiques  ni  dans  la  foi  ni  dans  l'amour.  Par  contre,  aux 
Indes,  nous  retrouvons  un  ensemble  de  manifestations  semblables 
à  celles  du  moyen  âge  :  dans  un  conte  du  Mahabarata,  Naba  et 
Damayanti,  deux  amants  s'aiment  sans  s'être  jamais  vus.  En 
Perse,  Abou-Sa'id,  le  premier  poète  mystique,  chantait  :  «  L'amour 
est  le  filet  de  Dieu,  l'amour  est  le  piège  du  Seigneur  »;  «  Le  jour  où 
je  serai  uni  à  toi,  je  mépriserai  le  sort  des  anges  du  paradis  —  mon 
cœur  se  sentira  à  l'étroit  dans  les  plaines  du  paradis.  »  Le  poète 
conçoit  à  la  fois  la  nature  religieuse  de  l'amour,  et  le  bonheur 
mystique  qu'il  donne.  Un  autre  poète  mystique  hindou,  Bartrihari, 
a  exprimé  des  sentiments  semblables  à  ceux  de  nos  chevaliers, 
telle  cette  phrase  :  «  En  ce  monde,  l'amour  a  pour  effet  d'unir  deux 
cœurs  en  une  même  pensée.  »  Ailleurs,  il  place  l'amour  au  même 
niveau  religieux  que  le  culte  de  Civa  :  «  Je  n'ai  pas  entouré  de  mon 
amour  une  jeune  fille  aux  yeux  de  gazelle,  que  fatigue  le  poids  de- 
ses  hanches  et  ployée  sous  la  charge  de  ses  seins,  je  n'ai  rien 
donné  aux  brahmanes,  je  n'ai  pas  offert  de  sacrifices,  je  n'ai  pas 
rendu  hommage  au  dieu  Giva  :  hélas  !  malheureux  que  je  suis, 
quelle  faveur  pourrai-je  demander  le  jour  où  je  tomberai  au  pou- 
voir de  la  mort?  »  L'Inde  et  la  Perse  étaient  deux  nations  mo- 
nothéistes, mystiques  et  autoritaires. 

Dans  les  poètes  postérieurs  au  moyen  âge,  nous  retrouvons  en- 
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core  des  échos  similaires  ;  le  poète  anglais,  Edmond  Spetiser,  a  écrit 
une  page  sublime  :  « . .  .Ces  cheveux  d'or,  ces  yeux  brillants  comme 
des  étoiles,  retourneront  en  poussière  et  perdront  leur  clarté  si  belle. 
Mais  la  lampe  divine,  dont  les  célestes  rayons  allument  l'amour 
des  amants,  ne  s'éteindra  et  ne  faiblira  jamais.  Quand  les  esprits 
vitaux  se  disperseront,  elle  reviendra  à  sa  planète  natale;  car  elle 
est  née  là-haut  et  ne  peut  mourir,  étant  une  parcelle  du  plus  pur 
des  cieux.  »  Plus  loin,  il  exprime  plus  fortement  encore  la  nature 
religieuse  ou  divine  de  l'amour  :  «  Il  monte  bien  loin  de  la  basse 
poussière,  sur  des  ailes  d'or,  jusque  dans  l'empyrée  sublime,  au 
delà  des  atteintes  du  désir  sensuel...  »  L'amour  est,  pour  Spenser, 
cause  de  tout  bien,  de  toute  beauté  et  de  toute  noblesse,  comme 
pour  les  chevaliers. 

Aussi  cet  amour  idéal  dont  la  littératun?  médiévale  donne  les  cas 
les  plus  caractéristiques,  abandonne-t-il  tout  ce  qui  est  concret  ou 
accidentel  ;  on  n'aime  pas  dans  la  femme  telle  ou  telle  chose,  telle 
ou  telle  qualité  —  «  on  aime  ».  La  femme  se  conçoit  comme  ayant 
toutes  les  perfections  tant  du  corps  que  de  l'âme  ;  elle  est  la  plus 
belle,  la  plus  chaste,  la  plus  noble  et  la  plus  vertueuse  ;  nulle 
autre  m;  la  surpasse  et  l'on  ne  s'inquiète  pas  de  ce  que  les  autres 
amants  disent  la  même  chose  de  leurs  dames.  Ces  expressions  sont 
même  devenues  peu  à  peu  des  images  courantes,  de  véritables 
stéréotypies  ;  le  chevalier  est  beau,  fort,  preux  et  courtois.  Les 
êtres  sont  conçus  abstraitement,  ce  qui  se  dit  de  l'un  se  transpose 
à  l'autre  sans  difficulté.  L'homme  et  la  femme,  en  tant  qu'être* 
personnels,  disparaissent  derrière  le  sentiment  lui-même,  et  celui- 
ci  même  ne  se  conçoit  que  sous  une  seule  direction  :  la  profondeur. 
Pas  de  communion  large  des  âmes,  pas  de  ces  joies  variées  à  l'in* 
fini  (sauf  peut-être  dans  une  page  du  Tristan  de  Thomas)  ;  l'amour 
chevaleresque  est  sérieux  et  même  triste,  ou  plutôt  exclusif  de 
toute  joie. 

La  littérature  médiévale  ne  nous  offre  aucune  de  ces  images 
riantes  et  légères  qui  fleuriront  au  xviii*  siècle  ;  ni  badinage,  ni 
folies,  ni  passe-temps  joyeux,  ni  rires,  ni  pleurs,  ni  querelles  enfan- 
tines. Tout  est  d'une  froideur  religieuse.  L'aimé,  comme  le  Dieu,  se 
place  à  une  distance  trop  grande  pour  que  quelque  chose  de  la  vie 
matérielle  apparaisse  en  lui.  Au  moyeu  âge,  l'amour  n'est  pas 
symbolisé,  comme  il  le  sera  plus  tard  après  la  Renaissance,  le  sym- 
bole ou  l'allégorie  disparaissent,  lô  iehtiment  se  porte  trop  haut, 
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au  delà  de  toute  image,  pour  qu'une  forme  puisse  le  matérialiser  : 
il  est  trop  divin,  il  tend  vers  l'infini  insaisissable  et  inexprimable, 
c'est  le  culte  d'un  être  aussi  abstrait  et  aussi  inconnaissable  que  le 
dieu  de  l'époque.  Et  pourtant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  moindre 
moyen  de  rappel  fait  revivre  le  sentiment  dans  toute  son  ampleur. 
Sous  ce  rapport  encore  l'amour  est  réellement  divin  par  son  omni- 
présence. Comme  la  foi,  l'amour  aussi  cherche  l'absolu  et  l'éternité 
dans  la  possession.  Il  s'éloigne  de  toute  joie  fragmentaire  comme 
de  toute  beauté  relative.  Le  chevaUer  est  le  plus  preux  et  le  plus 
fort  des  héros  qui  apparaissent  dans  le  récit,  il  vainc  régulièrement 
tous  ses  adversaires,  ou  plutôt  il  fait  partie  pour  la  circonstance 
du  groupe  de  ceux  qui  ne  sont  jamais  battus  (le  roi  Artus  et  Gau- 
vain  dans  les  romans  de  la  Table  Ronde).  De  même,  comme  nous 
l'avons  dit  aussi,  on  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  ce  sentiment 
d'amour  qui  veut  que  la  femme  soit  physiquement  d'une  beauté 
parfaite  ;  l'amour  pour  une  femme  laide,  tel  que  Balzac  l'a  décrit 
dans  son  œuvre  admirable  La  Recherche  de  V Absolu,  n'est  jamais 
entré  dans  la  conception  médiévale. 

L'œuvre  de  ce  temps  est  toujours  abstraite  et  idéaliste  ou  bien 
grossièrement  triviale;  de  même  que  le  sentiment  pour  la  femme 
aimée  s'élève  à  des  hauteurs  extrêmes,  le  sentiment  pour  les  autres 
femmes  n'est  qu'un  mépris  brutal  ;  le  rêve  s'est  trop  élevé  au- 
dessus  de  la  matière  et  du  réel  pour  cherclier  à  les  ennoblir  ;  une 
scission  totale  s'est  faite  et  on  le  constate  aussi  aisément  dans  le 
domaine  religieux,  littéraire  ou  pictural  que  dans  la  vie  réelle  de 
l'époque.  C'est  ce  que  M.  G.  Paris  a  bien  observé  :  «  Les  grossièretés 
nombreuses  que  l'on  rencontre  sont  d'autant  plus  instructives 
qu'elles  sont  involontaires  et  qu'elles  montrent  la  brutalité  à  peine 
réprimée  qui  subsiste  encore  presqu'entière  sous  le  vernis  de  poli- 
tesse et  de  laffmements  que  la  société  chevaleresque  du  xii'  siècle 
aima  à  faire  briller  ' .  » 

Bien  que  l'amour  soit  considéré  comme  supérieur  au  domaine 
rationnel,  bien  qu'il  semble  devoir  être  dû  tout  entiej-  à  l'élan  de 
l'être,  de  même  que  le  sentiment  religieux,  lorsque  les  poètes  de- 
viendront des  professionnels,  il  se  cristallisera  peu  à  peu,  il  se 
fixera  et  perdra  progressivement  sa  spontanéité  comme  on  le  voit 
chez  certains  troubadours  (Raimbaut  d'Aurenga,  p.  ex.);  il  déter- 

1.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXX,  p.  24». 
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minera  même  des  lois  et  l'obligation  de  se  conformer  à  une  tia- 
dition,  à  un  cliché  :  c'est  ainsi  qu'apparut  au  Moyen  Age  une  dog- 
matique amoureuse,  aussi  bien  qu'une  dogmatique  chrétienne. 
Parmi  les  codes.  De  Arte  honeste  amandi  d'André  le  Chapelain 
fut  le  plus  célèbre.  Le  Roman  de  la  Rose  lui-même  est  un  véritable 
code,  et  peu  après  lui  parurent  des  œuvres  telles  que  la  Panthère 
d'Amors  de  Nicole  de  Margival,  la  Poire  de  Tibaud,  Le  Jeu  de  la 
Chaoette  Martinet  de  Mahieu  le  Poirier  et  d'autres  (parmi  les- 
quelles de  nombreuses  imitations  d'Ovide  :  La  Clefd'Amors,  L'Art 
d'aimer  de  Jacques  d'Amiens,  de  Guiard,  etc.)  qui,  soi-disant  con- 
sacrées à  l'amour,  ne  contiennent  que  de  froides  combinaisons  de 
l'esprit,  sans  une  parcelle  de  vérité  ni  de  passion  '. 

Paol  Hermant. 
1.  G.  Paris,  La  lillémture  françaite  au  moyen  rfjë,  p.  162. 


REVUES  CRITIQUES 


LA  «LOGIQUE»  DE  M.  BENEDÉTTO  CROGE' 


L'Esthétique  àe  M.  Groce  (voir  Rev.  de  Synth,  hist.,  août  1903) 
était  le  développement  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  Pontaniana 
de  Naples.  Elle  doit  avoir  pour  complément  une  Logique,  dont 
l'auteur  publie  aujourd'hui  Vesquisse;  cette  esquisse  est,  d'ailleurs, 
la  reproduction  d'un  autre  mémoire  lu  à  la  même  Académie  napo- 
litaine, en  mai  1904  et  avril  190o. 

On  connaît  les  idées  philosophiques  de  M.  Groce.  Deux  facteurs 
concourent  à  la  connaissance  :  l'imagination  et  Y  entendement. 
VEsthi' tique  était  la  théorie  de  l'imagination  ;  la  Logique  sera  la 
théorie  de  l'entendement.  Et  l'objet  de  la  théorie  est  déterminé  par 
là  :  l'imagination  n'est  autre  chose  que  la  connaissance  de  l'indi- 
viduel, l'intuition  définit  son  acte;  l'entendement  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  de  l'universel,  son  acte  se  réduit  au  concept. 
D'où  le  titre  complet  de  l'esquisse  :  Logique,  envisagée  comme 
science  du  concept  pur. 


**• 


1)  11  s'agit  donc  exclusivement  d'une  science  philosophique.  Et 
l'auteur  exclut  de  sa  recherche  les  problèmes  que  des  logiciens, 

1.  Keiiedetto  Croce.  Lineamenti  di  una  logica  corne  scienza  tlel  concelto  puro, 
ia-t,  UO  p.,  Naplet,  Tipogrtfia  Giauniui,  1905. 
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mal  informés  (à  son  sens)  de  la  yéritable  nature  de  leur  objet,  ont 
présenté  à  tort  comme  problèmes  logiques.  Il  n'admet  pas  la  lo- 
gique psychologique ,  laquelle  substitue  à  la  détermination  de 
l'essence  du  fait  logique  la  détermination  de  sa  genèse  historique. 
S'il  regarde  la  logique  spéculative  comme  formelle  (puisque  l'uni- 
versel est  la  forme  même  de  la  pensée),  il  rejette  la  logique  forma- 
liste, qui  s'attache  à  une  pensée  vide  et  non  existante  et  fait 
abstraction  du  vrai.  Il  consent  à  ce  que  la  logique  soit  une  science 
des  valeurs,  mais  en  ce  sens  qUe  l'on  assignera  une  valeur  à  l'uni- 
versel comme  tel,  et  que  Ion  ne  distinguera  pas  entre  le  fait  de 
pensée  tel  qu'il  est  et  le  tnême  fait  tel  qu'il  devrait  être.  La  logique 
n'est  pas,  à  ses  yeux,  une  introduction  à  la  philosophie  ;  réflexion 
sur  l'activité  logique  spontanée,  elle  fait  partie,  à  son  rang,  de  la 
philosophie  intégrale,  qui  est  science,  non  pas  seulement  de  la 
pensée  logique  mais  de  la  pensée  sous  toutes  ses  formes  (et  que 
l'on  peut  appeler  logique  en  un  sens  large).  La  logique  n'est  pas 
normative  et  technique,  bien  qu'elle  puisse  acquérir  une  valeur 
technique  par  rapport  à  ta  volonté  et  à  l'action  ;  et  l'on  ne  saurait 
accepter  comme  partie  de  la  logique  une  méthodologie,  car  la 
méthode  de  la  vérité  n'est  autre  que  la  vérité  elle-même,  n'y  ay&nt 
en  dehors  de  Celle-ci  que  des  recettes  qui  consistent  en  une  re- 
prise pratique  des  vérités  ou  bien  en  un  recueil  d'expédients.  La 
logique  n'est  qu'une  partie  de  la  gnoséologie,  soit  que  l'on  désigne 
sous  ce  nom  la  théorie  des  fonctions  de  connaissance  (sous  ce 
rapport  elle  complète  l'esthétique),  soit  que  l'on  entende  par  là  la 
science  intégrale  de  l'esprit.  Ainsi  la  logique  spéculative  donne 
tort,  et  à  V intellectualisme  qui  ne  veut  rien  supposer  d'antérieur 
à  la  pensée  logique  (à  savoir  la  représentation  pure),  et  à  Yem- 
pirisvie  qui  présuppose  et  la  perception  et  l'élément  historique 
(sans  voir  lélément  logique  que  ces  choses  impliquent  déjà).  Et 
l'on  doit  admetli-e  que  la  Logique  a  pour  point  de  départ  le  law- 
gage,  mais  à  la  condition  que  Ion  Identifie  l'expression  avec  la 
représentation  même  (identité  que  l'auteur  pense  avoir  établie  dans 
son  Esthétique),  et  que  l'on  entende  par  langage  toutes  les  formes 
expressives  (ce  que  méconnaissent  les  logiciens  qui  confondent  la 
science  du  langage  avec  la  grammaire). 

2)  Où  chercher  l'universel?  De  même  que  l'individuel  se  trouve 
sous  sa  forme  pure  dans  l'œuvre  d'art  développée,  l'universel  se 
trouve  sous  sa  fori&e  pure,  non  dons  l'ébauche  de  la  pensée,  mais 
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dans  la  pensée  philosophique  ;  la  réalité  logique  n'est  autre  que  la 
vie  même  de  la  science,  elle  est  identique  au  concept.  Et  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  aux  théories  de  ceux  qui,  professant  le  iiominalkme 
et  découvrant  la  loi  de  Véconomie  mentale,  nient  le  concept  en  le 
réduisant   à   une  représentation  générale.    Celle-ci  n'est  qu'un 
abstrait,  un  concept  empirique,  un  pse?«;?o-foncejO<;  et  elle  suppose 
le  concept  philosophique,  le  concept  pur  qu'elle  imite,  comme  la 
fausse  monnaie  suppose  la  monnaie  véritable.  Le  vrai  concept  nest 
pas  la  contrepartie  d'une  chose;  il  n'y  a  ni  concepts  collectifs,  ni 
concepts  individuels  (au  sens  de  concepts  piirs)\  et  le  réalisme 
méconnaît  la  nature  du  concept,  lorsqu'il  en  fait  un  individu  tem- 
porel, spatialement  déterminé,  objet  d'imagination.  —  Et  le  concept 
pur  est  Yunique  forme  logique.  En  effet  le  jugement,  comme 
?,\m'^\^  proposition,  a  un  caractère  lyrique,  c'est-à-dire  esthétique 
et  extra-logique;  le  jugement  individuel,  qxù  unit  un  concept  à  une 
représentation  individuelle,  est  post-logique;  le  jugement  n'est 
logique  qu'en  tant  qu'il  est  définition,  et  il  se  confond,  en  ce  cas, 
avec  le  concept.  Il  n'y  a  pas  de  concept  indéfinissable,  car  un  tel 
concept  serait  impensable  et  irrationnel  ;  ce  qui  importe  dans  toute 
définition,  cest  la  différence  spécifique;  toute  définition  est  in- 
complète, n'ayant  de  signification  que  par  son  rapport  à  l'orga- 
nisme total,  et  toujours  inachevé,  de  la  science;  il  n'y  a  pas  de 
systématisation  des  concepts  postérieure  à  leur  formation  elle- 
même.  —  Le  jugement  logique,  identique  au  concept,  ne  contient 
,pas  d'éléments  hétérogènes  ;  il  n'admet  donc  pas  la  dualité  du  sujet 
et  du  prédicat.  Et  le  syllogisme  n'est  pas  une  forme  logique  origi- 
nale, n'étant  autre  chose  qu'un  agencement  de  concepts  (ne  se 
réduit-il  pas  à  la  découverte  du  moyen  terme  ?)  —  Il  n'y  a  pas  de 
principes  logiques  ;  le  principe  directeur  de  la  logique,  c'est  la 
logique  elle-même.  D'ailleurs,  le  principe  d'identité  ou  de  contra- 
diction dépasse  la  sphère  logique;  le  principe  de  raison  est  ambigu. 
—  La  classification  des  concepts  est  erronée,  si  elle  les  juxtapose  ; 
les  concepts  sont  impliqtiés  les  uns  dans  les  autres,  comme  l'a 
montré  Hegel,  et  leur  loi  est  celle  du  progrès  [nufheben).  Bref, 
penser  le  concept,  c'est  penser  le  concept  de  Yun  ;  idéal  immanent 
et  progressif  de  la  recherche  philosophique  ;  le  concept  suprême 
est,  comme  l'a  montré  aussi  Hegel,  le  concept  le  plus  concret  et  le 
plus  riche. 
3)  A  l'égard  de  la  forme  logique  (mais  non  de  la  forme  esthé 
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tique),  la  nature  du  langage  (c'est-à-dire  de  l'expression)  est  chose 
indifférente.  La  pensée  logique  est  essentiellement  traduisible  ;  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  forme  littéraire,  et  envisager 
l'histoire  de  la  philosophie  (comme  on  le  fait  volontiers  de  nos 
jours)  d'un  point  de  vue  extra-philosophique.  Il  ny  a  pas  de  forme 
logique,  qui  soit  un  compromis  entre  la  pensée  et  le  mot;  et  les 
vaines  disputes  qu'engendre  ce  point  de  vue  formaliste  en  mon- 
trent l'illégitimité.  La  logique  formaliste  est  tout  arbitraire  ;  elle 
admet  une  multiplicité  de  formes  logiques,  fait  des  concepts  des 
mots  isolés  etsans  vérité  intrinsèque,  traite  des  jugements  du 
point  de  vue  de  la  grammaire  (d'où  la  classification  irrationnelle 
des  jugements),  construit  la  théorie  du  syllogisme  de  manière  toute 
verbale  (d'où  l'impossibilité  d'une  réfutation  des  sophismes  à  moins 
que  l'on  ne  renie  la  conception  formaliste).  La  logique  mathéma- 
tique, ou  logistique  (qui  n'a  pas  un  caractère  proprement  ma- 
thématique), confond  également  la  pensée  avec  la  proposition  ver- 
bale; elle  se  place,  en  somme,  au  même  point  de  vue  que  la  vieille 
logique  formaliste,  et  se  borne  à  multiplier  les  symboles.  Comme 
la  vieille  logique,  elle  peut  avoir  une  utilité  pratique  ;  mais  elle 
n'a  aucune  valeur  philosophique. 

4)  Si  les  jugements  individuels  ne  son!  pas  des  jugements  lo- 
giques,  ih  n'en  sont  pas  moins  des  éléments  de  connaissance.  Leur 
caractère  propre,  c'ast  d'impliqncr  Vexistence.  Or  l'eiistence  (à  titre 
de  prédicat,  car  l'essence  impUque  l'existence  et  tout  concept  en- 
veloppe donc  celle-ci  à  titre  d'acte  de  la  pensée)  ne  peut  être  ni 
une  forme  théorique  nouvelle,  ni  une  position  de  la  pensée  à  l'é- 
gard d'un  objet  donné  et  extramental  (un  acte  de  foi  irrationnelle). 
Il  reste  qu'elle  consiste  en  une  réflexion  de  la  pensée  théorique 
sur  la  pensée  pratique  (par  exemple,  sur  la  volonté  ou  le  désir;  ; 
par  là  s'explique  la  distinction  de  l'existant  et  de  l'inexistant,  et  le 
mode  d'existence  de  ce  dernier.  Or  les  jugements  d'existence  sont 
les  jugements  historiques.  Et  il  convientd'appliquer  l'idée  de  l'his- 
toire à  tout  ce  qui  est  événement  (réalisé  ou  simplement  voulu).  Il 
n'y  a  pas  de  critère  qui  permette  de  distinguer  entre  ce  qui  est 
historique  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  l'histoire  ne  peut  être  systéma- 
tisée, suivant  un  mode  philosophique,  car,  si  elle  détermine  par 
des  concepts  les  représentations  individuelles,  l'élément  intuitif 
ne  lui  en  est  pas  moins  indispensable,  et  elle  offre,  par  là  même, 
un  caractère  indélébilement  esthétique.  Mais  l'élément  intellectuel 
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est  également  nécessaire  ;  la  subjectivité  historique  (au  sens  ra- 
tionnel d'exercice  de  la  pensée  théorique)  est  identique  à  l'ob- 
jectivité ;  l'histoire  suppose  un  système  philosophique,  et  cette 
philosophie  totale  constitue  la  véritable  théorie  des  facteurs 
historiques,  la  vraie  théorie  des  valeurs.  Il  n'y  a  pas  d'histoire 
purement  narrative  (histoire  pittoresque  des  romantiques),  ni 
d'histoire  purement  réflexive  (histoire  formulistique  ou  sociolo- 
gique). Philosophie  et  art  indissolublement,  l'histoire  n'est  pas  une 
science  ;  elle  est  le  couronnement  de  la  science  intégrale  ;  c'est 
en  elle  que  l'on  trouve  l'équivalent  de  la  chimérique  intuition 
intellectuelle. 

3)  L'a/'/,  la  philosophie  et  Yhistoire  épuisent  toute  la  connais- 
sance. Que  deviennent,  dès  lors,  les  sciences  naturelles  ?  Elles- 
mêmes  se  sont  exclues  du  domaine  de  la  science,  puisque  leurs 
propres  théoriciens  ont  reconnu  qu'elles  se  fondent  sur  le  principe 
de  l'économie  mentale,  qu'elles  doivent  leur  systématisation  à  de 
pures  représentations  générales,  à  de  purs  concepts  représentatifs, 
bref  à  ce  qui  n'est  ni  représentable  ni  pensable,  à  des  pseudo- 
concepts. Ceux-ci  ont  leur  utilité  pratique  ;  ils  ont  leur  explication 
téléologique  ;  ils  sont' produits  spirituels,  mais  non  produits  de 
l'activité  théorique  ;  ils  supposent  les  concepts  purs.  D'ailleurs,  il 
ne  faut  pas  entendre  par  nature  un  domaine  spécial  de  l'ôtre;  il 
y  a  un  point  de  vue  naturaliste  universellement  applicable,  comme 
il  y  a  un  point  de  vue  historique  universel.  C'est  ainsi  qu'il  existe 
très  légitimement  une  linguistique,  une  esthétique,  une  morale, 
une  psychologie,  une  sociologie,  toutes  sciences  naturelles  et  em- 
piriques, occupées  à  classer  des  faits,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
pour  des  ù\sc\\Aine^  philosophiques.  Dans  toute  science  naturelle, 
la  description  se  confond  avec  Vexplication  ;  la  loi  et  la  cause  se 
ramènent  au  pseudo-concept,  par  imitation  du  concept  philoso- 
phique, qui  est  la  vraie  loi  et  la  vraie  cause.  Et  la  prétendue  inva- 
riabilité des  lois  est  un  expédient  pratique  ;  il  n'y  a  pas  de  fait  qui 
ne  constitue  une  exception  aux  lois  naturelles.  Tachygraphie  de  la 
réalité,  les  sciences  de  la  nature  se  fondent  sur  l'histoire  ;  dans  les 
variations  de  la  curiosité  historique  est  la  raison  de  leurs  propres 
variations  ;  dans  leur  fondement  historique  est  la  raison  de  leur 
éloignement  pour  la  systématisation  philosophique  (au  moyen 
des  véritables  concepts)  ;  bref,  elles  constituent  vraiment  une  his- 
toire naturelle.  Quant  à  l'idéal  mathématique  des  sciences  de  la 
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nature,  il  est  chimérique.  Les  mathématiques  ne  sont  pas  des 
connaissances,  mais  des  instruments  de  connaissance  en  vue  de 
calculer  les  faits  ;  elles  ont  pour  principes  des  fictions  impen- 
sables. Elles  ne  systématisent  les  sciences  que  dans  la  mesure 
où  l'on  se  prête  à  leurs  hypothèses.  La  mathématique  est  sim- 
plement simia  philosophie;  ni  l'activité  pratique  ne  doit  aban- 
donner la  réalité  historique  et  individuelle  pour  les  schèmes  du 
naturaliste  et  du  mathématicien,  ni  l'activité  théorique  du  phi- 
losophe ne  doit  se  modeler  sur  cette  méthode  de  symboles  et  de 
pseudo-concepts.  La  philosophie  doit  rejeter  comme  étrangère 
toute  prétention  naturaliste  ;  sa  méthode  propre,  c'est  l'intelli- 
gence qui  pense  par  concepts,  «  la  pep^ée  par  opposiUon  à  ce  qui 
n'est  point  pensée  ». 

<î)  Convient-il  de  comprendre  dans  la  logique  la  recherche  des 
catégories  ?  Mais  cette  recherche  dépasse  le  domaine  de  la  logique, 
car  elle  se  confond  avec  la  philosophie  tout  entière  ;  l'unique  ca- 
tégorie logique,  c'est  le  concept.  —  Pour  ce  qui  est  de  la  classifi- 
cation des  sciences,  à  la  mode  de  nos  jours,  si  l'on  fait  abstraction 
de  la  classification  purement  empirique  (à  fin  pratique),  ou  bien 
elle  ordonnera  les  formes  de  l'activité  théorique,  ou  bien  elle  or- 
donnera toutes  les  formes  de  la  pensée  (théorique  et  pratique)  ;  elle 
se  confondra  donc  avec  la  recherche  philosophique.  11  faut  noter, 
d'ailleurs,  que  l'on  peut  classer  les  produits  de  l'esprit  sous  leur 
aspect  concret;  on  fait  alors  l'histoire  de  la  science.  Et  l'on  doit 
prendre  garde,  en  ce  cas,  aux  formes  hybrides,  engendrées  par  les 
besoins  didactiques,  telles  que  la  science  du  langage,  la  pédagogie, 
la  statistique,  la  géographie,  la  géologie,  la  sociologie,  la  démo- 
graphie, la  criminologie,  etc.  Il  faut  que  le  critique,  ou  l'historien, 
pour  juger  ces  pseudo-sciences,  fasse  le  départ  entre  leurs  éléments. 
Les  préliminaires  méthodologiques  des  livres  qui  les  contiennent 
sont  de  peu  d'utilité,  car  le  spécialiste  est,  en  général,  de  faible 
compétence  au  point  de  vue  logique.  Au  reste,  il  est,  généralement, 
professeur  et  personnalise  sa  science.  La  philosophie  actuelle  a 
une  allure  bureaucratique. 

"i  La  théorie  de  l'erreur  dépasse,  à  son  tour,  la  recherche  lo- 
gique, puisque  c'est  expliquer  Terreur  que  d'expliquer  les  formes 
de  la  pensée  légitime,  et  que  la  pensée  logique  n'est  que  l'une  de 
ces  formes.  L'erreur,  c'est  le  néant  ;  elle  est  ainsi  condition  de  la 
vérité,  car  le  progrès  spirituel  consiste  à  aller  au  delà  de  l'affirma- 
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tion  acquise,  à  la  nier.  Mais  elle  est  contradiction,  en  ce  sens  qu'elle 
se  réduit  au  passar/e  d'un  plan  de  connaissance  à  un  autre,  mêlant 
les  deux  ordres  de  connaissance  de  manière  irrationnelle.  Et  il  se 
constitue  ainsi  une  professionnaliti'  de  l'erreur,  suivant  les  habi- 
tudes individuelles  ou  nationales.  Et  l'on  distinguera  les  modes  de 
l'erreur,  suivant  les  genres  de  connaissance  que  l'on  aura  pris  indû- 
ment pour  la  pensée  philosophique.  —  Ainsi  l'erreur  naturaliste 
consiste  à  admettre  comme  des  concepts  purs  les  pseudo-concepts 
des  sciences  naturelles,  à  faire  de  la  philosophie  une  systématisa- 
tion de  ces  sciences,  à  chercher  suivant  leurs  méthodes  une  ma- 
tière spirituelle,  à  prendre  pour  une  réalité  la  nature  (qui  est  un 
simple  point  de  vue),  la  matière,  le  déterminisme.  La  seule  philo- 
sophie concevable  est  Y  idéalisme  même  ;  et  ceux-là,  parmi  les  idéa- 
Hstes,  retombent  dans  le  sophisme  dénoncé  qui  cherchent  à  assi- 
gner une  nature  à  l'esprit  (monades.  Dieu  créateur,  etc.).  La  fonc- 
tion unique  de  la  philosophie  est  de  déterminer  l'éternel  dans  le 
devenir,  le  noumène  dans  le  phénomène,  bref  l'universel,  le  con- 
cept. —  L'erreur  du  mathêmaiisme  consistera,  par  exemple,  dans 
l'idée  leibnitzienne  d'un  calcul  universel  (les  concepts  premiers 
devenant  ainsi  les  éléments  intégrants  des  autres  concepts),  ou 
bien  encore  dans  une  théorie  réaliste  des  dimensions  spatiales.  — 
L'erreur  de  V historicisme  consistera  à  chercher  l'origine  historique 
des  faits  au  lieu  de  leur  origine  idéale,  de  leur  essence  ;  d'un  point 
de  vue  évolutionniste ,  on  méconnaîtra  ainsi  (môme  chez  les  néo- 
criticistes)  la  signification  de  l'a  joWon  kantien.  —  L'erreur  de  Yes- 
théticisme  (réaction  salutaire  contre  les /ic<îo/<A-  naturalistes)  con- 
sistera à  ne  pas  apercevoir  la  recherche  de  Véternel  au  delà  de 
Yintidlion,  à  confondre  \Aphilosophie  avec  Yart.  —  Comme  consé- 
quence de  toutes  ces  erreurs,  on  voit  naître  Y  agnosticisme,  thèse 
absurde  puisque  l'on  ne  peut  sortir  de  la  Sphère  subjective  de  la 
pensée  pour  concevoir  l'être  mystérieux  ;  l'idéalisme  philosophique 
est  un  idéalisme  absolu.  —  Il  y  a,  enfin,  des  erreurs  pratiques 
(comme  le  problème  de  l'optimisme  et  du  pessimisme)  et  des 
erreurs  méthodologiques  (comme  l'assignation  à  la  recherche 
philosophique  d'un  terme  qui  serait  l'hypothèse).  —  Bref,  l'exa- 
men critique  de  toutes  ces  erreurs,  la  critique  de  la  métaphy' 
sique,  inaugurée  par  Kant,  poursuivie  par  ses  successeurs,  con- 
stitue un  corps  de  doctrines  philosophiques  ;  cette  critique  n'est 
pas  un  système  de  prolégomènes  à  une  métaphysique,  car  son 
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achèvement  ((l'ailleuis  impossible)  supprimerait  la  métaphysique 
elle-même. 

H)  Dans  un  dernier  chapitre  {Principes  directeurs  de  l'histoire  de 
la  logique),  M.  Croce  esquisse  l'histoire  de  trois  problèmes  lo- 
giques essentiels  :  1"  le  concept  du  concept;  2"  les  rapports  entre 
la  logique  et  Vest/ictique  ;  3"  l'historique.  —  Il  résume  le  conflit 
entre  le  nominalisme  et  le  réalisme,  montre  la  signification  toute 
gnoscologique  de  ce  conflit  chez  les  modernes,  indique  dans  la 
tiièse  kantienne  de  la  synthèse  a  priori  la  source  de  Y  idéalisme 
ultérieur,  insiste  sur  la  découverte  hégélienne  de  Xidce  concrète 
comme  concept  vérilable  (en  opposition  avec  les  concepts  natura- 
listes qui  scnit  des  abslraclionsl  et  de  la  dialectique,  note  le  défaut 
de  la  philosophie  hégélienne  qui  est  d'avoir  regardé  les  concepts 
empiriques  comme  des  constructions  théoriques  manquées  (d'où 
la  tentative  de  Hegel  pour  les  reconstruire,  son  intrusion  dans  le 
domaine  des  naturalistes,  sou  abandon  de  l'idéalisme  p/zr),  stig- 
matise l'insufflsance  de  la  logique  naturaliste  du  positivisme  («  La 
Logique  de  Stuart  Mill  est  un  de  ces  litres  qui  ne  font  pas  hon- 
neur à  l'esprit  humain  »),  relève  le  caractère  nominaliste  de  la 
nouvelle  gnoséologie  des  sciences  naturelles  chez  Avenarius,  Mach, 
Uickerl,  Bergson;  Poincaré  et  Milliaud),  objecte  à  la  «  philosophie 
nouvelle  »  la  confusion  qu'elle  établit  entre  la  philosophie  et  l'art 
par  sa  méconnaissance  des  concepts  purs.  —  Il  retrace  les  desti- 
nées de  la  logique  formaliste  depuis  Aristote  (en  rappelant,  par 
l'exemple  de  la  logique  indoue,  qu'il  y  avait  là  une  erreur  évitable), 
montre  qur  l'opposition  faite  au  formalisme  aristotélicien  (par  les 
humanistes  ou  dans  le  camp  naturaliste!  se  réclamait  à  l'ordinaire 
du  formalisme  môme,  noie  que  Hegel  se  place  à  son  tour  au  point 
de  vue  du  formalisme  verbal  (parce  «|ue  ïa philosophie  du  langage 

—  à  peine  esquissée  jusqu'ici  par  Vico,  Herder,  Humboldt  et  Stein- 
thal  —  lui  fait  défaut),  retrouve  le  formalisme  chez  tous  les  logiciens 
allemands  de  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle  'môme  chez  un  no- 
vateur, comme  IJrentano),  le  découvre  jus([ue  dans  le  préjugé  des 
<<  nouveaux  |)hilosophes  »  qui  voient  dans  le  langage  un  instrument 
d'abstraction.  Dans  l'ensemble,  d'ailleurs,  la  logi(|ue  moderne  lui 
semble  i^si  l'on  excepte  les  «  réactionnaires  »  de  la  logi(|ue  mathé- 
matique) se  dégager  de  la  syllogistique  et  se  libérer  du  formalisme. 

—  Il  dénonce  l'empirisme  ou  le  scepticisme  des  théoriciens  de  l'hi-s- 
toire,  indique  chez  Hegel  et  chez  G.  de  Humboldt  des  vues  plus 

«.  .s.  w.  —  T.  XI,  y  Xi.  4:1 
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exactes  (celui-d  iiisislaiit  sur  le  côlé  intuitif  A^i  l'Iiibloire,  celui-là 
—  et  avec  excès  —  sur  l'élément  rationnel),  rappelle  les  vues  de 
Rickert  et  île  Xénopol  (et  les  slenues  propres)  sur  le  caractère  indi- 
vidualiste de  riiistoire,  montre  (contre  Rickert)  que  l'élément  in- 
tuitif est  ici  essentiel  et  que  ï Historique  suppose  une  Esthétique 
aussi  bien  qu'une  Logique,  note  eiilin  que  la  théorie  des  facteurs 
historiques  constitue  une  conception  du  monde  et  relève  de  la 
philosophie  r/rnrrale. 

i.  Seuonu. 


SOCIOLOGIE  ET  HISTOIRE 


A  PROPOS  D'UN  OUVRAGE  DE  M.  CESARE  RIVERA  * 


M.  Cesarc  Rivera  a  publié  eu  1!M)3,  eu  italien,  une  élude  sur  le 
déteniiinisme  sociologique ,  dont  nous  pensons  i|u'il  iin|)orl(;  île 
doiuier  un  aperçu  crilirjue  auv  lecteurs  de  la  Neviie. 

H  fui  un  temps  où  la  sociologie  qui,  avec  Comte,  venait  à  peine 
de  naître,  semblait  devoir  soumettre  d'emblée  à  ses  principes  toutes 
les  actions  bumaines;  où  l'on  pensait  ((ue  cette  science  nouvelle 
était  destinée  à  rénover  l'élude  de  Ibisloire,  en  donnant  à  celle-ci 
le  caractère  scientifique  qui  lui  manquait;  où  l'étude  des  faits  so- 
ciaux allait  ouvrir  la  faculté  de  «  savoir  afln  de  prévoir  et  de  pou- 
voir ».  C'est  en  vain  que  les  bisloriens  protestaient  ;  qu'ils  soute- 
naient que  leur  science  était  aussi  vieille  que  la  pensée  humaine, 
et  qu  il  était  impossible  que  le  long  cbemin  parcouru  par  elle  eût 
élé  une  fausse  roule;  que  la  logique  pouvait  formuler  des  prin- 
cipes pour  les  sciences  que  l'esprit  avait  créées,  mais  (juc  jamais 
ses  prescriptions  ne  pouvaient  inventer  des  sciences  nouvelles,  et 
que  l'histoire  et  la  sociologie,  quoiqu'elles  se  touchent  i)ar  l'objet 
de  leurs  études,  les  faits  sociaux,  étaient  profondément  dllférenles 
(|uant  au  but  qu'elles  poursuivaient  et  aux  genres  de  vérités  qu'elles 
voulaient  mettre  en  lumière. 

Les  sociologues  répondaient,  avec  une  apparence  de  triomphe 

1.  Ccsarp  Kivura.  Il  delenninismo  sovioloyico,  f^ayi/io  ci'ilico  U'itmi  iiroi/raiitmo  ili 
rociolof/ia  tcienlifica,  Rome,  [Wi,  un  volunii'  petit  i»-8,  113  I)a^e>. 
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indiscutable,  qu'il  n'existe  pas  de  science  de  l'individuel,  el  que 
l'cxposilion  historique,  telle  qu'elle  a  été  prati(iuée  jusqu'à  présent, 
n'est  qu'un  encliaînement  de  phénomènes  individuels,  —  ce  qui 
no  peut  constituer  la  science,  cette  dernière  ayant  besoin,  pour 
exister,  d'un  système  de  notions  et  de  lois  générales;  que  l'histoire 
donc  ne  saurait  devenir  une  science  que  lorsque  la  sociologie  lui 
aura  enseigné  comment  elle  doit  formuler  ses  lois. 

Dans  celte  lutte  entre  la  sociologie  el  l'histoire,  c'est  la  dernière 
qui  doit  remporter  la  victoire,  car  la  vérité  est  de  son  côté.  Les 
sociologues  env-mèmcs  commencent  à  battre  en  retraite,  sur  le 
terrain  des  lois  historiques,  et  des  idées  plus  saines  et  plus  con- 
formes à  la  vérité  commencent  à  trouverdes  défenseurs  parmi  eux. 

Un  des  plus  intéressants  produits  de  ce  revirement  dans  l'esprit 
des  sociologues,  est  certainement  l'écrit  que  nous  analysons  ici. 

M.  Rivera  pense  que  la  sociologie,  malgré  la  complication  et 
renchevètremenl,  qui  paraît  presque  inextricable,  des  fails  qu'elle 
étudie,  peut  être  constituée  comme  science.  «  Elle  doit  limiter 
son  champ  aux  seules  actions  psychiques  humaines  qui  mettent 
les  individus  en  rapport  continu,  c'est-à-dire  aux  faits  sociaux  » 
(p.  22).  «  Tous  les  faits-psychiques,  à  partir  de  la  langue  jusqu'à  la 
religion,  des  i)hénomènes  économiques  à  ceux  d'ordre  moral,  des 
produits  de  l'art  à  ceux  de  la  politique,  tous  trouvent  leur  siibstra- 
tum  et  leur  fondement  dans  le  fait  naturel  de  la  sociabilité  de  l'âme 
humaine.  La  science  sociologique  implique  donc  l'étude  des  lois  et 
des  rapports  psychiques  entre  les  êtres  humains  qui  comi)osent 
une  collectivité  »  (p.  23).  «  Mais  comme  la  société  est  un  composé 
d'individus,  ce  serait  une  erreur  vaine  et  absurde  de  penser, 
comme  le  font  beaucoup,  qu'une  étude  de  cette  société  serait  pos- 
sible, en  faisant  abstraction  de  toute  activité  individuelle  »  (p.  24). 

Mais  comment  concilier  ces  deux  notions  qui  semblent  s'exclure 
mutuellement?  Comment  trouver  des  faits  généraux  et  des  lois 
dans  des  activités  individuelles?  Le  phénomène  sociologique  est 
le  résultat  des  motifs  généraux  et  uniformes  qui  travaillent  sur 
tous  les  individus  à  la  fois  et  les  contraignent  à  agir  de  la  même 
manière.  «  Les  motifs  qui  agissent  dans  chacun  d'eux  ne  sont  point 
contingents  et  relatifs,  mais  bien  universels  et  posés  d'une  façon 
absolue  el  nécessaire;  d'où  dérive  l'empreinte  de  nécessaire,  uni- 
versel, constant  et  uniforme,  qui  se  révèle  dans  le  caractère  des 
phénomènes  sociologiques  »  (p.  52). 
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Quel  est  le  sens  des  lois  sociologiques?  Leur  transgression,  qui 
est  toujours  possible  à  l'aclivité  individuelle,  a  pour  résultat  «  une 
sanction  coercitive,  répressive,  de  caractère  logique  et  moral, 
déterminée  par  linlluence  constante  et  indirecte  qui  fait  sentir  ses 
eiïels  sui'  le  liansgrcsseur  »  (p.  34). 

Ou  peut  élargir  de  beaucoup  l'observation  de  l'auteur  et  y 
trouver  un  argument  bien  puissant  eu  faveur  de  l'existence  d'une 
science  sociologique  et  des  lois  qui  la  constituent.  La  sanction 
coercitive  des  lois  sociologiques  est  en  tout  semblable  à  celle  qui 
est  la  suite  fatale  et  inéluctable  de  la  transgression  des  lois  natu- 
relles. Si  on  ne  se  soumet  pas  à  la  loi  de  la  gravitation,  un  édifice 
s'écroule,  ou  un  iiomme  tombe  et  soulTre  des  dommages  dans  sa 
fortune  ou  dans  sa  santé.  Si  ou  ne  se  soumet  pas  au.x  lois  de  la  lo- 
gique, on  passe  pour  fou,  et  la  société  vous  répudie  de  sou  sein. 
Si  on  ne  respecte  pas  les  lois  du  langage,  on  s'e.xpose  au  ridicule, 
on  n'est  pas  écoulé  quand  on  parle,  dit-on  les  choses  les  plus 
sensées  du  monde.  Mais  celte  sanction  n'est  pas  seulement  morale 
ou  intellectuelle.  Sur  bien  des  terrains  de  la  vie  collective,  la  sanc- 
tion de  la  non  soumission  aux  lois  sociales  prend  une  forme  phy- 
sique, brutale,  qui  rappelle  avec  force  et  autorité  au  transgresseur 
qu'il  a  dépassé  les  limites  assignées  à  son  activité  individuelle. 

Ceci  arrive  là  où  les  lois  sociales  se  sont  cristallisées  dans  les 
formules  des  lois  positives  qui  gouvernent  les  peuples.  Ces  lois  posi- 
tives (pénales,  civiles,  commerciales,  financières,  sanitaires,  etc.) 
ne  sont  que  le  reflet  intellectuel  «  des  rapports  nécessaires  qui  dé- 
rivent de  la  nature  des  choses  »,  comme  le  dit  Montesquieu.  Si  ces 
rapports  nécessaii'es  n'existaient  pas  préalablement  aux  lois  po>i- 
lives,  comment  les  hommes  les  formuleraient-ils?  C'est  parce  que 
la  moÊ-ale  défend  de  tuer,  de  voler,  de  calomnier,  que  les  lois  édic- 
lent  des  peines  contre  ces  actions.  C'est  parce  que  les  rapports 
économiques  et  moraux  exigent  que  le  travail  pour  autrui  ne  soit 
pas  gratuit,  que  la  loi  dispose  qu'il  faut  le  rémunérer;  c'est  parce 
que  l'Ktat  est  nne  institution  dont  tout  le  monde  bénéficie,  qu'il 
faut  payer  des  contributions,  et  ainsi  de  suite.  Les  sanctions  qui 
imposent  l'obéissance  à  ces  lois  sont  visibles  et  à  effet  matériels, 
plus  sensibles  que  les  effets  moraux  du  principe,  qui  ne  comportent 
pas  de  réglementation  positive. 

Mais  nbservons-le  bien  :  partout  la  transgression  d'une  loi,  — 
fût-elle  naturelle,  économique,  positive,  ou  simplement  morale  et 
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inlollectuelle  (comme  les  lois  logiques  ou  celles  de  la  grammaire), 
—  partout,  (lisons-nous,  la  transgression  dune  loi  quelconque  qui 
régit  le  monde  des  phénomènes,  amène  des  résultais  nuisibles  à 
l'individu.  Ces  lois  sont  toujours  doublées  dune  sanction  qui 
prouve  puécisémenl  leur  généralité  et  leur  prédominance  sur  l'acti- 
vité individuelle.  L'existence  de  lois  positives  qui  gouvernent  les 
États  est  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'exislenee  des  lois  sociolo- 
giques, une  preuve  de  fait,  bien  plus  puissante  qu'une  preuve  de 
raisonnement  qui  peut  souvent  porter  à  faux,  (nr  science  sociolo- 
gique doit  donc  exister  et  celte  science  est  basée  sur  des  lois. 

Aussitôt  qu'il  s'agit  de  science  basée  sur  des  lois,  c'est-à-dire  sur 
des  pjiénomènes  généraux  qui  se  répètent  à  l'infini,  on  peut  pré- 
voir leur  accomplissement.  Voilà  i)ouiquoi  M.  Rivera,  qui  soutient 
l'existence  des  lois  dans  la  sociologie,  n'est  pas  conséquent  lorsqu'il 
dit  «  que  les  sociologues  doivent  renoncer  à  la  prévision  des 
phénomènes  sociaux;  que  la  sociologie  doit,  comme  le  dit  Sim- 
mel,  étudier  la  part  purement  sociale  des  phénomènes,  distincte 
de  la  totalité  de  l'histoire  humaine  ;  que  la  sociologie  doit  consti- 
tuer l'étude  synthétique  do  la  société,  en  tant  qu'elle  résulte  des 
phénomènes  et  non  des  événements,  et  en  tant  qu'elle  est  réglée 
par  la  connexion  logique  de  la  nécessité  éthique  de  causes  et 
d'effets  permanents,  et  non  de  successions  de  circonstances  par- 
ticulières et  empiriques»  (pp.  40!  et  108).  M.  Rivera  confond  la 
prévision  par  le  moyen  de  lois,  qui  est  toujours  possible,  avec  la 
prévision  des  faits  nouveaux  de  l'histoire  qui  no  saurait  jamais 
avoir  lieu,  et  il  la  confond  probablement  parce  que  la  prévision 
dans  les  deux  cas  se  rapporte  à  l'avenir. 

Mais  les  éclipses  de  lune  ou  de  soleil,  les  passages  de  Vénus  siu- 
le  disque  de  ce  dernier,  le  retour  du  jour  et  de  la  nuit,  celui  des 
saisons  peuvent  parfailemcnt  être  prévus  quoi(prils  se  rapportent 
à  des  faits  futurs;  et  en  sociologie  la  prévision  des  conséquences 
d'un  raisonnement  logiquement  faux,  ou  de  la  loi  do  l'offre  et  de 
la  demande  ou  de  la  division  du  travail,  est  tout  aussi  sûre  et  tout 
aussi  possible. 

M.  Rivera  a  poussé  trop  loin  son  idée,  parfaitement  juste,  que  les 
lois  ne  sauraient  èlre  trouvées  dans  le  développement  et  l'histoire  ; 
et  couinio  l'hisloii'o  se  l'apporte  à  I  avenir,  il  a  étendu  son  raison- 
nement aussi  aux  faits  pareillement  futurs  de  l'accomplissement 
des  lois  sociologiques,  ^'ous  distinguons  entre  les  faits  futurs  qui 
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sont  le  l'ésiillat  delà  répélilioii  iiidéfinie  des  phénomènes  iden- 
tiques (répéli  lion  qui  conslitue  les  lois),  et  qui  peuvent  toujours 
ôtre  prévus,  et  l'apparition,  dans  le  courant  du  développement  et 
de  l'histoire,  de  faits  nouveaux  qui  ne  sauraient  l'être. 

Mais  si  l'auteur  a  dépassé  son  but,  co  dernier  est  parfaitement 
juste  et  l'intérêt  du  livre  de  M.  Rivera  consiste  précisément,  pour  la 
théorie  de  l'histoire,  —  point  de  vue  auquel  nous  nous  en  occupons 
dans  la  Revtie  de  Si/nthhe  hhtnriqiip,  —  dans  la  force  avec  laquelle 
il  repousse  l'idée  de  l'existence  de  lois  dans  le  développement  des 
socirtés.     — -"      ' 

M.  Rivera  admet,  comme  tous  les  penseurs,  que  <•  l'histoire  n'est 
qu'un  enchaînement  des  phénomènes  individuels  ;  que  l'évolution 
historique  consiste  dans  une  série  connexe  de  faits  et  de  moments 
historiques  coexistants  ou  successifs  les  plus  divers;  ([ue  le  pro- 
cessus (|ui  la  régit  est  un  devenir  continuel  qui  ne  se  répète 
jamais,  |)arce  que  le  caractère  principal  de  l'évolution  est  un  chan- 
gement incessant.  I.ia  société  change  parce  qu'elle  évolue  et  elle 
évolue  en  tant  qu'elle  change.  Elle  donne  toujours  naissance  à  des 
résultats  nouveaux  et  dissemblables.  L'étude  du  passé  et  du  pré- 
sent est  possible  ;  mais  celle  du  demain  se  soustrait  à  notre  pou- 
voir; cardans  les  événements  historiques  le  conséquent  réalisé 
n'est  pas  le  seul  effet  nécessaire  de  l'antécédent.  Les  événements 
historiques  sont  reliés  entre  eux  par  des  connexions  logiquement 
fatales  mais  non  nécessaires  »  ip.  33  etsuiv.). 

«  Une  sociologie  scientifique  peut  comprendre  seulement  l'étude 
des  fonctions  constantes  et  nécessaires  et  de  leurs  applications 
typi(|ues  ;  mais  elle  ne  saurait  se  concilier  avec  la  mobiliti'  et  la 
variabilité  des  termes  de  l'évolution  et  des  progrès  historiciues. 
Tous  les  événements  de  natiu'e  historicpic  sont  le  résultat,  non  de 
causes  et  de  lois  générales,  mais  bien  de  faits  spécifi(|ues  et  parti- 
culiers. De  pareils  faits  peuvent  être  connus,  mais  non  détermi- 
nés scientifiquement.  L'évolution  consiste  dans  un  grand  nombre 
de  faits  de  celte  nature  :  voilà  pour<(uoi  clic  ne  peut  former  l'objet 
d'une  sociologie  scientifique  qui  doit,  selon  nous,  embrasser  les 
seuls  phénomènes  qui  possèdent  un  caractère  tellement  universel, 
tellement  nécessaire  et  tellement  constant  et  uniforme,  que  per- 
sonne ne  puisse  nier,  à  la  discipline  qui  s'en  occuperait,  le  carac- 
tère d'une  science.  La  meilleure  défense  contre  les  attaques  que 
l'on  dresse  contre  l'existence  d'une  science  sociale  consiste,  selon 
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nous,  dans  cette  sélection  crilique  des  faits  sociaux  »  (pp.  80-88). 
Par  ces  paroles,  M.  liivera  indique  déjà  qu'il  considère  l'histoire 
comme  incapable  de  revêtir  un  caractère  scienlifuiuc.  Il  le  dit 
ailleurs  plus  expressément  :  «  La  finalité  dans  la  nature  tout  comme 
la  finalité  dans  la  société  humaine  ne  saurait  être  l'objet  d'une 
étude  scientifique.  Elle  ne  peut  donner  lieu  qu'à  des  considéra- 
lions  philosophiques  ;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'intelligence 
humaine  de  formuler  des  lois  scientifiques  de  révolution  sociale  » 
(p.  53).  «  Le  fait  historique  peut  être  connu  dans  ses  parlicularilés 
spécifiques,  mais  il  ne  peut  être  déterminé  et  encore  moins  prévu 
comme  logiquement  nécessaire.  L'évolution  historique  est  inca- 
pable de  comparaison,  de  signification  synthétique  et  par  suite 
inconciliable  avec  la  science  »  (p.  tOoi.  M.  Rivera  partage  l'idée 
qui  domine  encore  la  philosophie  de  notre  temps,  qu'une  science 
de  l'individuel  est  impossible  ;  que  les  lois  sont  indispensables  à 
l'existence  d'une  science,  qu'une  scieuce  doit  absolument  pouvoir 
prévoir  le  phénomène,  etc.,  ])rincipes  qu'avec  notre  ami  M.  Ric- 
kert,  le  célèbre  logicien  de  Fribourg  en  Brisgau,  nous  considérons 
comme  absolument  erronés  du  point  de  vue  logique  ;  caria  science 
poursuit,  selon  nous,  la  recherclie  de  la  vrriti'  dans  deux  direc- 
tions :  l'établissement  des  phénomènes  et  la  recherche  des  causes. 
Les  sciences  de  répétition  sont  bien  plus  aptes  à  découvrir  le 
premier  genre  de  vérités,  l'histoire  le  second.  L'histoire  est  donc 
aussi  une  science. 

A.-I).  Xénopol. 


LES  RAPPORTS  DE  LA  SOCIETE 
ET  DE  L'INDIVIDU 

-DIAPRÉS  M.   r)RA(;HICESCO 


Sous  ce  tilie,  Dti  rôle  de  Vindbidn  dnm  le  déterriùnixwe  aocial, 
M.  Dragliicesco,  (iocleiir  de  ITnivtM-siU'-  de  Paris  et  professeur  à 
lUniversilé  de  Bucarest,  a  éludié  les  rapports  de  la  sociélé  et  de 
l'individu  dans  un  ouvraj^e  intéressant,  insuffisamment  débrouillé, 
quelquefois  paradoxal  '.  M.  Dragliicesco  est  bien  au  courant  des 
travaux  les  plus  caraclérisli(iues  de  la  sociologie  contemporaine  et 
il  a  cherché,  plus  ou  moins  consciemment,  à  concilier  des  con- 
ceptions tout  il  fait  opposées,  celles  de  Tarde  et  de  Durkhcim. 
Ku  réalité,  il  les  combine  plutôt  quil  ne  les  concilie.  Mais\ou 
ellort  est  curieux,  et  il  y  a  profit  à  le  lire. 
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Le  point  de  départ  du  livre,  dans  une  Introduction  un  peu  confuse, 
c'est  une  critique  de  la  sociologie  objective,  naturaliste.  On  a  tort, 
dit  il,  de  vouloir  à  tout  prix  «  désubjecliver  les  phénomènes  so- 
ciaux ».  Parce  que  le  progrès  des  sciences  de  la  nature  a  consisté 
à  désubjecliver  les  phénomènes  physiques  qui  «sont  essentiel- 
lement non-subjectifs»,  on  veut  «naturaliser»,  et  par  suite  on 
dénature,    des  phénomènes  qui  sont  essentiellement  subjectifs 

1.  Paris,  Alcaii  {Hihliulhè(jue  île  philosophie  contemporaine,,  1904,  Sfiti  pp.,  iii-8.  — 
M.  DrasIiireSTO  a  piililiK  auparavant  Le  problème  du  ilélerminisme  social,  190.'),  vl 
ultérieurement  des  arliclc»  île  Hevuo»  :  Hicisia  ilaliana  iti  Sociolo'/ia  [Le  ler/i/e  psico- 
logiclie  e  sociali  rispelte  aile  lef/i/i  naluruli],  fasc.  ll-lll,  190i  ;  Revue  l'hilosophique 
(De  la  possibilité  des  sciences  sociales],  oct.  1905, 
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(pp.  4-()).  «  Le  naluralisme  dans  la  sociélô  esl  la  conlrc-|)aitic  de 
l'anthroponiorpliismc  dans  la  nature  »  ;  or,  «  s'il  est  vrai...  que  les 
sciences  de  la  nature  n'ont  pu  faire  de  progrès  sensibles  avant 
d'avoir  été  dhubjectivêes,  il  paraît  d'autant  plus  vrai  que  les 
sciences  sociales  et  psychiques  n'arriveront  à  rien  avant  qu'elles 
n'aient  été  dhiatiiralhres  »  (p.  25). 

Il  est  impossible,  à  moins  de  se  cantonner  dans  l'étude  des 
sociétés  primitives  où  l'homme  est  façonné  par  le  milieu,  où  le 
progrès  est  nul  ou  à  peine  sensible,  de  nier  l'initiative  indivi- 
duelle. Il  faut  faire  une  distinction,  sans  les  opposer  absolument, 
—  car  elles  se  pénètrent,  —  entre  la  phase  biologique  et  la  phase 
éthico-sociale  des  sociétés.  Pas  plus  que  la  société  primitive  n'est 
composée  de  <■<  gens  réfléchis,  capables  de  se  conduire  eux-mêmes  », 
la  société  civilisée  n'est,  ou  plutôt  ne  sera  composée  d'«  hommes 
irréfléchis,  biologiques  »  (p.  40).  Il  se  produit  une  métamorphose 
de  la  société  naturelle  en  socii'té  éthique.  Les  sociétés  dites  actuel- 
lement civilisées  sont  dans  la  période  de  transition,  en  pleine  crise. 
«Les  individus  réfléchis  sont  encore  une  minorité  et  la  majorité 
est  encore  composée  d'hommes  plutôt  instinctifs,  violents,  capri- 
cieux, au  point  qu'ils  justifient  pour  longtemps  encore  cette  fatalité 
sociale  suspendue  au-dessus  de  leur  léle.  Ainsi,  on  est  en  droit  de 
diie  que  la  réflexion  est  encore  un  élément  négligeable  dans  le 
déterminisme  social,  parce  que  c'est  l'irréflexion,  la  nécessité 
naturelle  inconsciente,  qui  domine  dans  la  société  même  civilisée» 
(p.  4(1).  Les  théories  qui  posent  dans  la  société  un  déterminisme 
mécanique,  les  théories  qui  affirment  l'indépendance  de  l'individu 
sont  également  eri'onées.  La  solution  de  l'antinomie,  c'est  la  con- 
ception d'un  déiciminisme  social,  spécifique,  procédant  de  la  ré- 
flexion môme  des  individus  :  or,  ce  déterminisme,  s'il  n'est  pas  en- 
core réalisé,  se  prépare  et  s'essaye.  Telle  est  la  thèse  générale. 

Dans  la  i)remiôre  partie  de  son  ou\rage,  M.  Draghicesco  fait, 
malgré  tout,  de  la  sociologie  objective.  Il  cherche  à  dégager  une 
loi  mor|)hologiquo,  le  pi'orcssus  du  drvploppcment  .soc/«/(pp.  43- 
•Hl);  mais  c'est  pour  en  faire  apparaître  les  effets  psychologiques. 
Le  sens  de  ce  processus  lui  parait  être  Yintrr/ralion,  ou  augmen- 
tation de  la  société  en  volume,  en  densité,  en  mobilité  et  com- 
plexité (p.  07).  Cette  intégration  aboutit  elle- môme  à  rendre 
l'honmie  «  souple,  indéterminé,  malléable  et  réfléchi  ».  L'individu 
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lend  à  (Hre  tabula  rasa,  à  sanVancliir  de  riicrédilc  (p.  ()8i  '.  Ainsi 
la  socic'lf'  foimo  peu  à  peu  lèlre  psyciiique  ;  et  la  psychologie, 
cesl  (le  la  sociologie.  —  Or,  sans  doute,  on  peut  concevoir  une 
psychologie  historique  qui  étudie  le  développement  psychique  de 
l'homme  en  société.  Mais  cela  ne  prouve  point  qu'on  ne  puisse 
légitimement  constituer  une  psychologie  de  lliommc  eu  tant 
qu'être  humain.  Dire  qu'il  s'alTranchit  de  Ihérédité  n'est  juste  que 
dans  une  certaine  mesin-e.  Ne  développe-t-il  pas  des  virtualités 
originelles  à  mesure  qu'il  devient  plus  capable  de  réflexion?  Notre 
auteur  élahlit  une  sorte  de  solution  de  continuité  entre  l'être  biolo- 
gique et  l'ôlre  psychique  et,  d'autre  part,  il  ne  distingue  pas  l'être 
psychique  de  l'être  moral  :  la  morale  est  tout  entière  une  création 
de  la  société,  soit;  mais  eu  peut-on  dire  autant  de  la  raison?  l'ar 
contre,  M.  Draghicesco  nous  parait  dans  le  vrai  quand  il  l'ait  res- 
sortir le  caractère  jM'opre  des  lois  morales  ou,  comme  il  dit,  éthico- 
sociales  :  elles  sont  en  formation,  elles  sont  contingentes.  Elles 
diiïèient  des  lois  de  la  nature  qui  sont  un  aboutissement  et  qui, 
par  conséquent,  sont  ri.\es.  Les  lois  morales  ne  constituent  que 
o  des  velléités  de  lois  »,  do  simples  aspirations  :  elles  conunandent 
ce  i{ui  doit  être,  au  lieu  de  constater  ce  <|ui  est:  à  la  limite  du  de- 
venir social  seulement,  elles  seront  des  lois*. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Draghicesco  insish-  sur  Irs  rapports 
l'utre  la  psi/chniot/le  et  la  socioIo(/ie  (pp.  11^ -271],  et  il  fait 
un  e/Tort  méritoire  pour  consolider  les  ariirmations  du  premier 
livre,  pour  tirer  l'être  psychique  tout  entier  de  la  société,  i)our 
établir  que  «  la  psychologie  est  une  science  sociale  conune  la  mo- 
rale »,  pour  ébaucher  la  «  psycho-sociologie  »  (p  270).  Il  reprend 
la  thèse  de  Comte  et  il  exagère  des  indicalions  de  M.  Durkheim 
(|).  128).  «  La  conscience  ne  peut  être  le  produit  que  du  milieu 

1.  «  Avi'R  ranL'ineiit.iUoii  ilii  vuliime  et  ilr  la  dinsidr  social)',  la  riu'iiliti'  orgaiiii|iii'. 
prixliilt  (1rs  niiiidltioiis  itiMinaiifinlrs  <lu  tnilii'ii  pliyslqiip,  doit  crilcr  it  on  .inivi-  ainsi  à 
ceUc  lithle  rase  des  |iliili>so|>lii>s,  sur  Iai|nelli.'  I»s  i-irTonstanns  ot  lis  nnnclitions  de  la 
vie  sociale.  Ii's  ra|i|P"rts  des  lioiniiies  vivant  un  soelélê  organisée  construisent  la  pcrson- 
nalilé  consciente,  spirituelle,  c'est-à-dirc'  raisonnalilc,  ipii  de\ient  le  s\ipport,  le  résumé 
et  l'azent  (In  cléterniiuisnic  social.  Le  milieu  social,  ajouté  au  milieu  cosniiipn'.  eréi' et 
^reflé  l'être  spirituel,  rintelliL'ence.  sur  l'être  hiolou'i({ne.  cri'ation  du  milieu  cosmi<tue, 
Kn  un  mot,  le  conscient  et  le  raisoiniahle  apparaît  en  niénii' temps  <|ue  la  nnii-lii'n'ililé 
des  (pialilés  ari|uises,  c'csl-il-ilire  avec  l'Iiérédité  sociale.  .,  /,c  fn-nhlrnii-  du  tli'Iertiii- 
iiisme  social,  p.  8j. 

2.  Nous  avons  exprimé  di>i  idées  anajosues  dans  noti'e  Avenii'  de  lu  philosophie . 
Voir  pp.  3C3  si|i|. 
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social,  exclusivement.  ...Continuer  à  considérer  lesprit  comme 
contemporain  de  la  vie,  en  faire  comme  une  qualité  naturelle  de 
la  vie,...  c'est  comme  si  on  refusait  de  distinguer  la  matière 
vivante  et  la  matière  brute,  sous  prétexte  qu'on  ne  peut  pas  pré- 
ciser où  commence  la  vie,  où  finit  la  matière  brute.  Dire  que  la 
conscience  est  une  qualité  naturelle  de  la  vie,  ce  serait  dire  aussi 
([ue  la  vie  est  une  qualité  naturelle  de  la  matièi'e.  V.pla  eut  vrai 
dans  nn  sens  général...  La  supériorilé  de  l'esprit  humain,  par 
rapport  à  celui  des  animaux,  tient  à  ce  que  la  société  bumaiiie  est 
infiniment  plus  étendue,  compliquée,  variable,  mobile,  que  les 
sociétés  animales  »  (pp.  148, 149,  loO).  —  Mais  il  faudrait  expliquer 
comment  la  société  des  hommes  s'est  constituée. 

La  faculté  discriminalive  et  l'activité  synibétique  qui  sont  le  fon- 
dement de  la  conscience  reposent  sur  les  condilions  sociales.  (On 
aurait  pu  croire  le  contraire.)  «  Le  ciment  qui  lie  les  diverses  parties 
de  notre  moi  n'est  pas  en  novs,  mais  dans  nos  relations  avec  nos 
semblables,  et  . .  .la  continuité  de  notre  moi  réside  dans  la  conti- 
nuité de  nos  rapporis  avec  eux.  . .  .Si  le  milieu  social  est.  en  quelque 
sorte  fermé,  et  si  la  mobilité  des  individus  qui  le  forment  ne  com- 
porte pas  de  déplacements  trop  multiples  ou  trop  brusques,  si 
l'individu  peut  trouver  là  un  appui  et  s'il  peut  comme  s'en  reposer 
sur  le  milieu  social,  le  moi  est  par  là  solidement  établi  »  (pp.  183, 
184).  Mémoire,  abstraction,  volonté,  toutes  les  facultés  psychiques 
sont  un  produit  et  un  raccourci  des  fonctions  sociales.  En  somme, 
«.  la  pensée  delà  société  est  chose  primaire  »  et  la  pensée  de  l'in- 
dividu en  dérive  ^  M.  Draghicesco,  ici,  va  plus  loin  que  M.  Durk- 
beim,  ou,  du  moins,  il  pousse  intrépidement  aux  dernières  consé- 
quences :  la  société  est  une  réalité  qui,  non  seulement  domine  l'in- 
dividu, mais  le  crée.  Et  on  se  demande,  plus  encore  qu'à  propos 
des  travaux  de  l'école  de  M.  Durkheim  qui  parfois  offrent  des  hési- 
tations ou  des  restrictions,  —  si  tout  l'être  psychique  dérive  de  la 
société,  —  d'où  dérive  elle-même  «  cette  énergie  sociale,  primor- 
diale, qu'ont  les  sociétés  de  se  concentrer  et  de  s'intégrer  » 
(p.  174),  laquelle  est  productrice  de  la  conscience  individuelle  ;  on 
se  demande  comment  peut  être  dans  le  tout  ce  qui  n'est  pas  — 
même  en  germe  —  dans  les  éléments  -  ? 

d.  Vuir  tout  le  résunir,  jip.  26.3-271. 

2.  Voir,  dans  le  précédent  numéro,  notre  article  sur  Les  proi/rès  de   la   sociologie 
reliijieuse,  notamment  pp.  39-40. 
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La  Iroisièmo  partie  est  consacrée  à  l'élude  de  la  conception  so- 
ciologique du  génie  (pp.  "Tii-AAl).  M.  Dragliicesco  y  veut  délernii- 
uer  le  rôle  maximum  de  l'individu.  Il  lui  accorde  beaucoup,  eu 
apparence  du  moins  ;  et  il  semble,  ici,  suivre  les  traces  de  Tarde  : 
si  l'on  y  regarde  de  près,  on  en  vient  à  une  appréciation  toute 
contraire. 

Et  d'abord,  M.  Dragliicesco  confond  le  génie  et  le  pouvoir,  qui, 
pourtant,  ne  coïncident  pas  toujours  :  «  Le  génie  est  le  pouvoir  dont 
dispose  un  individu  humain  sur  ses  semblables,  pour  les  former  et 
les  transformer  >>  (p.  280).  Il  y  a  le  génie  politique  (général,  homme 
d'Ktat  ,  le  génie  économique  {capitaliste,  entrepreneur,  inventeur), 
le  génie  artistique  et  le  génie  scientifique.  Tous  les  hommes  de 
génie  ont  ce  caractère  commun  d'être  tels  par  laulorité  et  le  pres- 
tige. Or  le  prestige  et  le  pouvoir,  ils  le  tiennent  de  la  société  elle- 
même.  M.  Dragliicesco  s'attache  paradoxalement  à  réduire  au 
néant  ce  génie  dont  il  prétend  illustrer  le  rôle.  Le  mérite  ([ui  crée 
le  prestige  consiste  uui(piement  à  synthétiser  la  vie  collective. 
Notre  auteur  assimile  de  façon  bizarre  le  capitaliste  enrichi  par 
ceux  qu'il  exploite,  et  qui  synthétise  la  vie  collective  en  la  «  déri- 
vant >•  sur  lui,  au  député  élu  par  ceux  dont  il  représente  les  idées. 
L'un  et  l'autre  sont  des  génies.  Et,  d'autre  part,  il  n'établit  aucune 
diiïérencc  entre  le  génie  scientifique  et  l'esprit  encyclopédi(iue  : 
«  Les  mérites  du  savant  doivent  être  plutôt  négatifs.  L'objectivisme 
de  la  science  exige  que  le  savant  s'efface  devant  les  faits,  à  la  façon 
d'un  véritable  appareil  mécanique  enregistreur  »  (p.  'M^).  Les  ar- 
tistes, les  poètes  sont  une  sorte  de  «  capitalistes,  qui  accumulent, 
dans  leur  Ame,  la  sensibilité  de  leur  époque,  et,  pour  l'avoir  accu- 
mulée et  exprimée  ensuite,  ont  influencé  ce  public  et  ont  acquis  la 
renommée,  la  gloire  »  (p.  ■^H).  «  ...On  devient  Schiller,  Victor 
Hugo  et  Darwin  de  la  même  façon  «pion  devient  un  grand  homme 
politique,  un  grand  président  di-  République  de  nos  jours  »  (p.  ;Hlti). 
Le  génie  est  purement  réceptif,  et  le  pouvoir  qu'il  délient  repré- 
sentatif. On  est  d'autant  plus  génial  qu'on  est  plus  lubuta  rasa  : 
en  cela  l'homme  de  génie  devance  la  lin  du  devenir  social  (p.  299). 

Nous  arrivons  ainsi  à  ce  paradoxe  suprême  que  le  génie  exclut 
«  toute  aptitude  marquée  »  (p.  300^.  C'est  le  hasard  (|ui  choisit 
parmi  les  individus.  Le  hasard  d'un  moment  <rattenlioii  peut  dé- 
cider de  toute  une  vie,  du  succès  et  du  pouvoir  (p.  MYA).  Il  n'y  a 
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pas  de  qualilés  innées.  Tout  au  plus  la  persévérance,  l'eUbrl,  Fam- 
bltion  jouenl-ils  un  rôle  dans  la  réussite  :  or,  ce  sont  des  qualités 
acquises  (p.  313).  «  Evidemment,  riiomnie  qui  doit  donner  son 
nom  à  une  liiéoric  scientifique  ou  à  un  chef-d'œuvre  est  choisi  par 
les  circonstances,  au  mépris  des  qualités  innées  ou  acquises,  tout 
comme  est  choisi  le  grand  capitaliste  ou  l'homme  politique  » 
(p.  310^  «  Le  génie...,  comme  la  raison,  vient  à  la  suite  de  l'œuvre, 
au  point  qu'on  pourrait  dire  que  c'est  l'œuvre  qui  est  la  cause  du 
génie,  et  non  pas  que  le  génie  est  la  cause  de  l'œuvre  »  (p.  322). 
—  M.  Draghicesco,  quand  il  insiste  sur  le  rôle  du  hasard,  des  cir- 
constances, de  la  naissance,  sur  le  bonheur,  sur  la  chance,  semble 
ne  pas  s'apercevoir  que,  tout  comme  l'innéité,  le  hasard,  poussé 
à  l'extrême,  est  en  contradiction  avec  sa  théorie  du  génie  repré- 
sentatif. 

Considéré  dans  le  cours  de  l'histoire,  le  génie  apparaît  bien 
comme  un  pur  «  résultat  »,  comme  un  elTet  du  processus  d'inté- 
gration sociale.  S'il  était  un  «  instinct  »,  le  progrès  ne  pourrait  être 
régulier,  continu,  à  moins  qu'il  n'y  eût  harmonie  préétablie  entre 
les  lois  de  l'histoire  et  colles  de  l'hérédité  physiologique  (p.  296). 
En  fait,  il  y  a  des  lois  historico- sociales  de  la  manifestation  du 
génie  :  «  Le  génie  peut  être  exprimé  en  fonction  de  la  prépondé- 
rance politico-sociale  de  la  société  où  il  apparaît.  . .  .Le  génie  est 
toujours  le  produit  d'un  cercle,  d'une  école,  d'un  groupe  composé 
d'hommes  qui  ont  beaucoup  d'affinités  avec  lui.  ..  .L'essence  des 
vrais  grands  hommes  est  d'origine  universelle  parce  qu'ils  accu- 
mulent et  font  germer  et  llcurir  la  vie  de  leur  société,  qui,  elle- 
même,  suçait  la  vie  des  autres  sociétés,  dont  l'inférioilté  rendait 
possible  sa  prépondérance  »  (pp.  306,  308,  30!)). 

(Jn  peut  prévoir  des  progrès  qui  démocratiseront  de  plus  en  plus 
le  génie.  Le  grand  homme  sera  nommé  au  vote,  ou  tiré  au  sort,  — 
ce  qui  sera  un  moyen  de  «  méthodiser  le  hasard  ».  Mieux  encore,  il 
y  aura  un  roulement  (p.  323).  Le  représentant  de  la  foule  ne  fera 
qu'en  réaliser  les  vœux  explicites  :  «  Il  n'est  pas  impossible  de 
concevoir  les  contours,  la  composition  et  les  lignes  principales 
d'une  grande  toile,  consacrée,  célèbre,  débattues  en  assemblée  et 
décidées  par  consultation  de  chacun  et  de  tous  »  (p.  318).  —  Mais, 

1.  U  y  a,  (railleurs.  (;ù  et  là,  des  coiiUadicUuiis,  (jueli|ui'  iluUuineut.  Kx.,  p.  31o  : 
«  A  ci'ité  de  ces  cuuditioiis  (de  milieu),  les  (|ualilOs  |jei;*oiiiiollt's,  innées,  aci|Hises, 
lierdeiit  ptes<iue  luute  leur  imjiorlanre.  » 
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le  jour  où  tout  homme  en  vaudra  un  autre,  on  peut  dire,  à  vo- 
lonté, que  tout  le  monde  alors  aura  du  génie  ou  que  le  génie  aura 
disparu. 

C'est  la  société,  nous  dit  M.  Dragliicesco,  qui  fait  l'individu  ;  elle 
fera,  quelque  jour,  les  individus  identiques,  tous  réfléchis,  tous 
conscients  de  la  loi  qui  s'impose  à  eux.  Mais,  en  attendant,  le  grand 
homme,  en  même  temps  ([u'il  exprime  la  société,  agit  sur  elle.  Il 
est  le  créateur  du  déterminisme  social.  «  Les  génies,  aussi  hien  que 
les  démocraties  et  les  despotes  ',  sont  un  processus  Ae  nivellement 
social  »  fp.  33tJ).  M.  Dragliicesco,  dans  les  pages  où  il  fait  cet  aveu 
contradictoire,  laisse  bien  voir  qu'il  confondait,  en  donnant  le 
génie  pour  un  pur  »  résultat  »,  le  présent  et  l'avenir  égalitaire  (ju'il 
convoit.  Le  rapport,  le  rapport  actuel  de  la  société  et  de  l'individu 
ne  se  trouve  pas  éclairci,  précisé  dans  sou  livre,  comme  on  s'y 
attendait.  L'Introduction  nous  déclarait  que  la  civilisation  se  forme, 
que  les  sociétés  sont  en  pleine  crise,  qu'elles  ne  sont  pas  encore 
morales,  que  les  individus  qui  les  composent  sont  loin  d'élre  tous 
également  réOéchis  et  raisonnables.  La  conclusion  de  l'étude  sur 
le  génie  semble  restituer  quelque  valeur  provisoire  à  la  personna- 
lité. Tout  l'effort  intermédiaire  est  destiné  à  anniliiler  l'individu,  à 
faire  des  individus  des  sortes  d'appareils  enregistreurs,  indilléreu- 
ciés,  de  la  pensée  sociale. 


# 
*  * 


Très  riche  en  connaissances  variées  et  en  détails  ingénieux, 
l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  est  déconcertant,  incomplètement 
digéré.  —  M.  Dragliicesco  met  en  relief  le  rôte  de  la  conscience 
réfléchie,  de  la  pensée,  du  génie,  dans  la  vie  sociale  ;  il  oppose  avec 
une  grande  vigueur  aux  lois  mécaniques  de  la  nature  l'évolution 
psychologique  de  la  société.  Il  isole  même  à  l'excès  la  pensée  de 
ses  conditions  biologiques;  et,  comme  certains  tliéoriciens  alle- 
mands qu'il  cite,  au  parti-pris  objectiviste  il  substitue  un  parti-pris 
subjectiviste.  Mais,  d'autre  part,  il  lie  indissolublement  la  pensée 
aux  conditions  sociales,  il  veut  que  l'individu  soit  une  création  et 
une  expression  de  la  société.  Bien  qu'il  reproche  à  M.  Durkheim  de 


1.  Lv  (lopote  n'est  dune  pan  un  jft'uie,  malgré  son  pouvoir  ? 
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clicrelier  trop  à  formuler,  on  sociolo},'ie,  des  Lois  objectives  et  de 
ne  pas  faire  sa  part  à  la  volonté  raisonnable  de  l'individu,  ce  sont 
les  idées  de  M.  Durklieim  qu'il  pousse  à  outrance,  qu'il  réduit  à 
l'absurde.  L'individu  perd  toute  réalité  propre;  mais  ni  la  réalité 
sociale,  ni  son  processus  de  développement,  ni  le  déterminisme 
rationnel  où  elle  tend  ne  se  trouvent  expliqués.  On  n'a  pas  rendu 
le  tout  plus  intelligible  quand  on  a  fait  des  éléments  un  simple 
rellet  de  ce  tout  '. 

Henri  Berr. 


1.  Il  est  fàilieiix  i|ue,  dans  un  liavail  aussi  sérieux,  on  ail  à  ii'lcvcr  un  tirs  irianil 
nombie  de  fautes  d'iniprcssion.  Bien  des  noms  d'auleuis,  des  titres  d'ouvrages —  sur- 
tout en  langue  allemande  —  sont  déliguns  dans  les  noies.  Deux  exemples  :  au  lieu  de 
Dillheij,  Dilldei/,  pp.  4,  5,  21,  S8,  lliii,  212...  ;  au  VieuiW  Dk/tlting  iiiid  Wd/tr/ieit, 
1  ouviage  de  Guetlie,  Dici/luitg  mid  Œuillikeil,  p.  290. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LES  PLA.VFELRS  SLCKIERS  DE  L'ANCIEN  REGIME  EN  LOUISLANE. 

Les  historiens  modernes  ne  se  contentent  pas  d'étudier  l'histoire  poli- 
tique et  militaire  des  peuples,  mais  ils  tâchent  de  se  rendre  compte  des 
coutumes,  des  mœurs,  de  la  vie  même  des  hommes  et  des  femmes  de 
l'époque  dont  ils  racontent  l'histoire.  A  ce  point  de  vue  il  est  intéressant 
d'étudier  la  vie  des  planteurs  sucriers  de  l'Ancien  Régime  en  Louisiane. 

Avec  l'abolition  de  l'esclavage  il  se  fit  un  changement  complet  dans 
l'industrie  sucriére  et  dans  la  vie  des  planteurs.  Ceux-ci  furent  ruinés  en 
grande  partie,  et  cette  civilisation  toute  particulière  des  grands  proprié- 
taires terriens  disparut  avec  eux.  L'.\ncien  Régime  lit  place  à  un  système 
nouveau,  et  l'on  ne  peut  comprendre  celui-ci  si  l'on  n'a  pas  étudié  celui- 
là.  Jetons  donc  un  coup  d'œil  sur  l'ancienne  Louisiane,  sur  la  Louisiane 
A'acaiil  la  (juerre. 

La  canne  à  sucre  fut  introduite  dans  la  colonie,  en  ITbi,  par  les  Jésuites. 
Elle  venait  de  Saint-Domingue,  où  elle  était  cultivée  avec  succès.  En 
Louisiane,  pendant  longtemps,  cette  culture  ne  prospéra  pas,  et  l'on 
raconte  même  qu'un  des  plus  riches  colons,  Joseph  Dubreuil,  ayant 
expédié  du  sucre  en  France,  faillit  faire  périr  le  navire  où  se  trouvait  la 
cargaison.  Le  sucre,  mal  tjramdi;,  fondit  dans  les  barils,  s'écoula  en 
mélasse,  et  le  navire,  mal  lesté,  fut  sur  le  point  de  sombrer  et  d'amener 
la  perte  totale  de  la  cargaison,  de  l'équipage,  et  des  passagers.  Joseph 
Dubreuil  eût  pu  être  accusé  d'une  étrange  tentative  d'homicide. 

Pendant  plusieurs  années  on  ne  cultiva  la  canne  à  sucre  que  pour  pro- 
duire du  sirop  et  une  sorte  de  rhum  nommé  lalia.  Deux  Espagnols,  cepen- 
dant, Mcndez  et  Solis,  fabriquèrent  du  sucre  en  petite  quantité  dans  la 
paroisse  Saint-Bernard,  près  de  la  Nouvelle-Orléans.  Leur  entreprise 
n'attira  pas  l'attention  des  planteurs,  et  ceux-ci  continuèrent  à  cultiver 
l'indigo.  Celte  culture  avait  été  longtemps  la  plus  lucrative  en  Louisiane, 
mais  en  1793  et  en  1794  un  insecte  dévasta  la  récolte  d'indigo,  et  les 
planteurs  furent  presque  ruinés.  Ce  fut  alors  qu'un  Louisianais  d'origine 
française  résolut  de  cultiver  la  canne  k  sucre  sur  une  grande  échelle. 

Jean-Etienne  de  Bore  était  né  à  Kaskaskia  dans  les  Illinois,  le  27  dé- 
cembre 1741.  Son  père,  Louis  de  Bore,  était  d'ime  \icille  famille  nor- 
R.  S.  H.  —  T.  XII,  s»  3.;.  Il 
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mande,  et  sa  mère  s'appelait  Thérèse  Céleste  Carrière  de  Montbriin.  Il 
descendait  de  Robert  de  Bore,  maître  d'hôtel  et  conseiller  du  roi  sous 
Louis  XIV.  Selon  la  coutume  des  familles  aisées  dans  la  colonie,  les 
parents  de  Jean-Etienne  de  Bore  l'envoyèrent  en  France  pour  y  faire  son 
éducation.  Il  fut  mis  à  une  école  militaire,  d'où  il  sortit  pour  entrer  dans 
le  célèbre  corps  des  mousquetaires  du  roi.  En  1708  il  obtint  un  congé  et 
alla  en  Louisiane  où  il  possédait  de  grandes  propriétés.  C'était  l'année  de 
l'héroïque  révolution  que  firent  les  colons  français  contre  la  domination 
espagnole,  et  qui  fut  vengée  d'une  manière  si  cruelle  par  le  général 
0'  Ueilly,  en  1769.  M.  de  Bore  retourna  bientôt  en  France  et  reçut  de 
Louis  XV  sa  commission  de  capitaine  de  cavalerie.  En  1771,  il  épousa  la 
fille  de  Uestréhan,  ancien  trésorier  de  la  Louisiane  pendant  la  domination 
française,  et  il  résolut  de  s'établir  dans  la  colonie,  qui  commençait  à 
prospérer  sous  la  sage  administration  du  gouverneur  Lnzaga. 

M.  de  Bore  cultiva  d'abord  l'indigo  sur  sa  plantation  qui  était  située 
alors  à  six  milles  de  la  Nouvelle-Orléans,  mais  sur  la  terre  de  laquelle 
s'élèvent  aujourd'hui  d'admirables  maisons  sur  la  splendide  avenue  Saint- 
Charles,  près  du  beau  parc  Audubon.  En  1794,  la  récolte  d'indigo  man- 
qua presque  complètement,  et  M.  do  Bore,  persuadé  que  l'on  pouvait 
cultiver  la  canne  à  sucre  en  Louisiane  avec  succès,  résolut  d'entreprendre 
cette  culture.  Il  acheta  des  cannes  de  Mendez  et  Solis  et  se  mit  à  les 
planter,  quoique  ses  amis,  ses  parents,  et  surtout  sa  femme,  eussent 
tâché  de  l'en  dissuader.  Un  ancien  planteur  de  Saint-Domingue,  nommé 
Morim,  qui  se  trouvait  en  ce  mOment-là  à  la  Nouvelle-Orléans,  alla 
trouver  M.  de  Bore  dans  son  champ,  oîi  il  était  occupé  à  planter  ses 
cannes,  et  lui  dit  qu'il  ne  réussirait  jamais  à  fabriquer  du  sucre  en 
Louisiane,  parce  que  le  climat  était  trop  froid  pour  que  la  canne  put 
mûrir  suffisamment  pour  produire  une  assez  grande  quantité  de  matière 
saccharine.  .M.  de  Bore  écouta  M.  Morim  avec  attention  et  lui  fit  la  ré- 
ponse suivante  :  «  Je  vous  remercie  beaucoup,  monsieur,  de  votre  bonté. 
Vous  tâchez  de  me  persuader  d'abandonner  une  entreprise  que  vous 
considérez  comme  imprudente  et  môme  déraisonnable  ;  mais,  vous  le 
voyez,  j'ai  construit  mon  usine,  mes  cannes  sont  presque  toutes  plantées, 
et  j'ai  déjà  fait  les  doux  tiers  dos  dépenses  que  me  causera  cette  récolte. 
En  l'abandonnant  je  perdrais  beaucoup  plus  que  si  je  persévérais  dans 
mon  entreprise.  D'ailleurs,  je  suis  convaincu  que  j'ai  raison  et  que  je 
réussirai.  »  M.  Morim,  voyant  que  la  décision  de  M.  de  Bore  était  irrévo- 
cable, lui  offrit  ses  services  qui  furent  acceptés. 

A  la  fin  de  l'année  1796  les  cannes  de  M.  de  Bore  furent  portées  à 
l'usine,  à  la  sucrerie,  comme  disent  les  planteurs.  Elles  furent  écrasées 
ou  roulées,  le  jus  ou  vin  de  canne  fut  bouilli  et  devint  du  sirop,  et  l'an- 
xiété fut  grande  pendant  un  moment.  Le  sirop  odorant  deviendrait-il  du 
sucre,  granulerail-ill  «Il  granule!  »  s'écria-t-on.  Etienne  de  Bore  avait 
réussi  ;  il  avait  fondé  l'industrie  sucrière,  et  bientôt  toutes  les  terres  du 
midi  de  la  Louisiane  furent  couvertes  de  champs  de  cannes  dont  les 
lances  vertes  se  balançaient  à  la  douce  brise  du  sud  et  s'entrechoquaient 
dans  un  rythme  harmonieux.  ^ 
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La  première  récolte  de  sucre  de  M.  de  Bore  lui  rapporta  un  bénéfice  de 
douze  mille  dollars.  Il  devint  riche  et  influent  et  fut  le  premier  maire  de 
la  .Nouvelle-Orléans  lorsque  le  préfet  colonial,  Clément  de  Laussat,  abolit 
le  cabildo  espagnol,  le  30  novembre  1803,  vingt  jours  avant  la  prise  de 
possession  par  les  Américains  de  l'immense  province  de  la  Louisiane, 
cédée  par  Bonaparte  aux  Ktats-Lnis. 

La  canne  que  cultivait  M.  de  Bore  était  la  canne  Créole  ou  du  Bengale. 
Ensuite  vint  la  canne  Tahiti  et,  en  tSSS,  la  canne  dite  à  rubans  l'ut  in- 
troduite par  Jean-Joseph  Coiron,  natif  de  la  Martinique.  Cette  canne 
convient  mieux  au  climat  de  la  Louisiane  que  les  deux  espèces  précé- 
dentes. Les  planteurs  se  servirent  de  la  vapeur  pour  la  première  fois  en 
1822  dans  leurs  usines  ou  sucreries  et,  en  1830,  Thomas  D.  Morgan, 
Edmond-J.  Forstall  et  Valcour  Aime  firent  faire  de  grands  progrès  à  l'in- 
dustrie sucrière. 

M.  Valcour  Aime  fut  le  premier  planteur  louisianais  qui  raffina  du 
sucre  sur  une  grande  échelle,  et  son  nom  est  le  plus  important  après 
celui  de  M.  de  Bore  dans  l'histoire  de  l'industrie  sucrière.  Il  était  né  dans 
la  paroisse  Saint -Charles  en  1798.  et  appartenait  à  une  famille  originaire 
du  Dauphiné  et  établie  en  Louisiane  depuis  plusieurs  générations.  Sa 
mère  était  fille  du  colonel  Michel  Portier,  petit-fils  d'un  Breton  de  Saint- 
Malo ,  qui  était  venu  s'établir  en  Louisiane  au  commencement  du 
xvin'  siècle.  M.  Valcour  Aime  hérita  d'une  fortune  d'environ  cent  mille 
dollars  et  acheta  une  plantation  dans  la  paroisse  Saint-Jacques,  après  son 
mariage  avec  .M»»  Joséphine  Homan,  sœur  d'André  Bienvenu-Roman  qui 
fut  pendant  huit  ans  gouverneur  de  la  Louisiane.  M.  Aime  et  sa  femme 
étaient  très  charitables,  et  ils  envoyaient  toutes  les  semaines  des  char- 
rettes pleines  de  provisionsde  tous  genres  aux  pauvres  gens  sur  les  bords 
du  Mississipi  et  dans  l'intérieur  de  la  paroisse.  Ils  pratiquaient  l'hospitalité 
de  la  manière  la  plus  large,  et  les  voyageurs,  qu'ils  fussent  riches  ou 
pauvres,  étaient  accueillis  chez  eux  il  bras  ouverts.  Us  y  trouvaient  le 
gite  et  la  nourriture  pour  tout  le  temps  qu'ils  le  voulaient. 

La  plantation  de  M.  .\.ime  était  une  des  plus  belles  de  la  Louisiane.  La 
maison  était  grande  et  commode,  et  de  hautes  colonnes  soutenaient  une 
véranda  qui  faisait  le  tour  de  la  maison.  Le  jardin  était  admirable  et  cou- 
vrait une  superficie  de  ijuinze  arpents  de  terre.  On  y  voyait  une  rivière 
artificielle  et  un  lac  charmant  sur  le  bord  duquel  était  construit  un  fort 
qu'on  appelait  le  rocher  de  Sainte-Hélène.  .\u  milieu  du  jardin  s'élevait 
une  colline,  au  haut  de  laquelle  se  trouvait  une  pagode  chinoise  ornée  de 
vitraux  coloriés  et  de  petites  cloclies  qui  résonnaient  au  moindre  souffle 
du  vent.  Des  serres  chaudes  contenaient  les  plantes  les  plus  rares,  et  des 
ponts  rustiques  étaient  éparpillés  de  tous  côtés.  Des  arbres  de  toute 
espèce,  de. gracieux  palmiers, "d'odorants  camphriers,  de  gigantesques 
chênes,  des  orangers  et  des  néfliers  aux  fruits  d'or,  poussaient  dans  le 
jardin  qui  était  un  objet  d'admiration  pour  tous  les  Louisianais.  l'n  jour 
un  des  amis  du  riche  planteur  lui  dit  :  «  Vous  êtes  le  Louis  XIV  de  la 
Louisiane;  votre  plantation  me  rappelle  le  splcndide  château  de  Ver- 
sailles. » 
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M.  Valcour  Aime  fit  un  noble  usage  de  sa  fortune  :  il  était  toujours  prêt 
k  aider  les  pauvres  et  il  donna  beaucoup  d'argent  pour  le  maintien  des 
écoles,  des  églises  et  des  institutions  de  charité.  C'était  un  homme  d'un 
excellent  jugement,  d'une  énergie  indomptable  et  d'une  grande  bonté. 
Pendant  bien  des  années  sa  vie  fut  celle  d'un  seigneur  féodal  quant  à  la 
magnificence  ;  mais  quoique  sa  puissance  sur  sa  plantation  fût  presque 
absolue,  il  n'en  abusa  jamais,  et  ses  esclaves  le  vénéraient  et  l'aimaient. 
11  mourut  en  1807,  et  son  nom  est  resté  en  Louisiane  comme  représentant 
le  type  le  plus  parfait  du  planteur  sucrier  de  l'Ancien  Régime. 

M.  Valcour  Aime  et  son  gendre,  M.  Florent  Portier,  traitaient  leurs 
esclaves  avec  bonté  et  risquaient  leur  vie  pour  eux  quand  des  maladies 
épidémiques,  telles  que  le  choléra  ou  la  petite  vérole,  se  déclaraient 
parmi  eux.  Quand  un  travailleur  des  champs  devenait  vieux,  on  lui 
donnait  un  travail  plus  léger  dans  le  jardin,  et  jamais  les  femmes  et  les 
enfants  n'avaient  un  labeur  au-dessus  de  leurs  forces.  Les  esclaves  étaient 
bien  nourris  et  bien  habillés,  et  on  donnait  à  chacun  le  temps  de  cultiver 
un  petit  morceau  de  terre  oii  il  produisait  des  légumes  et  du  maïs  que 
le  maitre  achetait,  qu'il  en  eût  besoin  ou  non.  Les  nègres  en  Louisiane  et 
dans  tous  les  États  du  Sud  n'étaient  pas  malheureux.  Ils  avaient  des 
danses  et  des  jeux  qui  les  amusaient  beaucoup. 

L'esclavage  n'était  pas  une  bonne  institution,  mais  les  planteurs  de  la 
Louisiane  ne  l'avaient  pas  introduit  dans  le  pays,  et  ils  traitaient  les 
nègres  avec  douceur  et  justice.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  quelques 
planteurs  durs  et  même  cruels,  mais  c'était  l'exception,  et  ils  n'étaient 
pas  estimés  par  les  autres  planteurs.  Plusieurs  années  après  la  Guerre 
Civile  je  me  trouvais  avec  mon  père  sur  un  bateau  sur  le  Mississipi,  nous 
rendant  à  la  Nouvelle-Orléans.  Nous  passâmes  devant  une  grande  maison 
entourée  de  chênes  magnifiques,  et  mon  père  me  dit  d'un  ton  indigné  : 
«  C'est  ici  que  demeurait  un  planteur  qui  fut  cruel  envers  ses  esclaves.  » 
Cet  homme  était  mort  depuis  longtemps,  et  cependant  mon  père,  qui 
avait  possédé  un  grand  nombre  d'esclaves,  se  rappelait  son  nom  avec 
horreur,  parce  qu'il  avait  été  un  mauvais  maître,  M'°«  Bcecher-Slowc, 
dans  sa  Case  de  l'oncle  Tom,  n'aurait  pas  dû  donner  son  Legree  comme 
le  type  du  planteur  du  Sud,  mais  comme  une  exception ,  et  elle  fut 
injuste  envers  une  classe  d'hommes  honorables  et  bons. 

L'esclavage  n'existe  plus,  et  personne  au  Sud  ne  regrette  cette  institu- 
tion. On  doit  admettre,  cependant,  qu'elle  civilisa  les  nègres  d'une  ma- 
nière étonnante  et  les  tira  de  la  barbarie.  On  vit  qu'ils  étaient  aptes  ii 
devenir  des  ouvriers  et  des  artisans.  Ils  apprirent  à  construire  des  mai- 
sons, à  faire  des  meubles  et  toutes  sortes  de  travaux  de  forge  et  de  char- 
ponte,  et  ils  devinrent  surtout  d'excellents  cultivateurs  des  champs.  Guidés 
par  les  blancs  ils  travaillèrent  bien;  livrés  à  eux-mêmes  depuis  l'éman- 
cipation, ils  sont  devenus  en  grande  partie  fainéants  et  vicieux.  A  l'époque 
de  l'esclavage  les  nègres  étaient  attachés  k  leurs  maîtres,  et  les  anciens 
esclaves  parlent  encore  d'eux  avec  intérêt  et  se  l'appellent  avec  gratitude 
les  soins  qu'ils  reçurent  quand  ils  étaient  gravement  malades.  Il  s'établit 
un  lien  d'affection  entre  les  enfants  et  la  bonne,  la  gardienne,  qui  s'occu- 
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pait  d'eux  avec  tant  de  sollicitude  ;  et  cette  affection  subsiste  encore, 
quoique  l'esclavage  ait  disparu  depuis  quarante-trois  ans.  Comme  preuve 
de  ce  que  j'avance,  je  dirai  que  tous  les  ans  je  reçois  à  la  Nouvelle-Orléans 
la  visite  de  mon  ancienne  bonne  qui  vient  de  la  campagne  pour  voir  son 
«  garçon  ».  Elle  dit  toujours  dans  son  patois  en  arrivant  :  «  Mu  vini  oiia 
mo  (jarçoii  ».  Elle  est  contente  de  voir  les  enfants  de  la  famille  et  la 
«  Madame  »,  mais  elle  sait  se  tenir  à  sa  place,  <iuoique  son  «  garçon  », 
maintenant  un  Iiommc  à  cheveux  gris,  ne  lui  permette  pas  de  l'appeler 
«  .Monsieur  ».  Elle  raconte  aux  enfants  de  merveilleuses  histoires  de 
Bouki  et  de  iMpiii,  l'Isengrin  et  le  Henard  des  contes  populaires  de  la 
Louisiane,  et  des  histoires  encore  plus  merveilleuses  de  la  vie  sur  la  grande 
plantation.  Quand  elle  parle  de  YHabilalion,  elle  n'hésite  jamais  à  men- 
tionner son  maître,  qu'elle  appelle  toujours  mo  maile.  A  chaque  visite, 
elle  sert  de  messagère  à  quehiues  vieux  nègres  et  a  ((uelques  vieilles 
négresses  qui  veulent  savoir  leur  âge.  .Alors  le  petit-fils  du  vieux  maitre 
ouvre  les  gros  livres  de  l'Habitation  et  trouve  la  date  de  la  naissance  de 
Jupiter,  de  Frontin,  de  Sans-Souci,  de  Cloto  et  de  Pomone.  La  liste  des 
vieux  diminue  d'année  en  année,  et  en  demandant  des  nouvelles  des 
hommes  et  des  femmes  qui,  seulement  quelques  mois  auparavant,  s'é- 
taient rappelés  an  bon  souvenir  du  'lil  maite,  celui-ci  reçoit  trop  souvent 
la  réponse  :  «  ti  niouri  ». 

.Vprès  quelques  jours  passés  à  la  grande  ville,  la  vieille  (jardifnno 
retourne  à  la  campagne  auprès  des  siens  qui  vivent  sur  un  petit  morceau 
déterre  qui  leur  appartient.  Elle  reçoit  beaueoupde  cadeaux  des  enfants, 
parmi  lesquels  elle  apprécie  le  plus  les  mouchoirs  de  tête  d'un  rouge 
flamboyant,  les  lif/tions  qu'elle  mettra  le  dimanche  pour  aller  à  la  messe. 
Dès  qu'elle  arrive  chez  elle,  elle  ne  manque  jamais  d'envoyer  aux  enfants 
un  baril  de  patates  douces  au-dessus  desquelles  se  trouve  un  sac  de 
grosses  pacanes. 

Il  existe  encore  des  nègres  ()ui  sont  de  bons  exemples  de  ce  que  l'es- 
clavage avait  fait  pour  eux.  On  leur  donnait  des  principes  religieux,  et 
les  petits  garçons  et  les  petites  filles  du  maître  enseignaient  le  caté- 
chisme le  soir  à  des  petits  nègres  et  à  des  petites  négresses  qui  appre- 
naient avec  grande  difficulté  les  premiers  principes  de  la  religion  catho- 
lique. Les  petits  maîtres  et  les  petites  maîtresses  enseignaient  même  à 
lire  aux  plus  intelligents  parmi  les  enfants  des  esclaves. 

La  plantation  de  M.  Valcoiir  Aime,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  était 
un  modèle  sous  tous  les  rapports.  En  ISliS  sa  récolte  produisit  1.807.000 
livres  de  sucre,  qui  rapportèrent,  avec  la  mélasse,  S  87.010.  Les  dépenses 
de  l'année  se  montèrent  à  S  12.700  laissant  un  profit  de  S  74.310  qui, 
ajoutés  au  gain  sur  le  sucre  raffiné,  donnèrent  un  revenu  pour  l'année 
de  plus  de  cent  mille  dollars.  Quand  on  se  rappelle  ([ue  la  plantation 
produisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  nourriture  de  la  famille  du  plan- 
teur, on  peut  s'imaginer  la  grosse  somme  d'argent  dont  pouvait  disposer 
M.  Aime  chaque  année.  Tels  étaient,  cependant,  ses  dons  et  ses  aumônes 
que,  quand  éclata  la  guerre  en  186),  il  se  trouva  sans  argent  comptant. 
Le  travail  fut  désorganisé   par  l'émancipation  des  esclaves,  et  bientôt 
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presque  tous  les  planteurs  sucriers  furent  ruinés.  Jls  auraient  dû  prévoir 
les  événements  de  1861,  mais  ils  ne  voulurent  pas  changer  leur  manière 
de  vivre.  Eux  et  les  autres  habitants  du  Sud  étaient  des  hommes  fiers  et 
courageux,  accoutumés  à  commander,  et  ils  ne  craignaient  point  les 
hostilités  qui  pouvaient  éclater  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Si  la  guerre 
devait  avoir  lieu,  ils  n'en  craignaient  pas  le  résultat,  et  ils  étaient  per- 
suadés qu'ils  pourraient  maintenir  et  défendre  leurs  institutions,  leurs 
idées  et  leurs  coutumes.  Nous  avons  vu  la  ruine  qui  fut  causée  par  lu 
guerre,  mais  nous  ne  pouvons  blâmer  nos  pères.  Ils  étaient  nés  libres 
et  indépendants  et  ils  ne  croyaient  pas  qu'aucune  puissance  au  monde 
pourrait  les  forcer  à  rertoncer  à  leurs  idées  et  à  leurs  coutumes.  Ce 
furent  de  bien  tristes  jours  quand  ils  perdirent  leur  liberté  et  eurent  à 
endurer  les  terribles  épreuves  de  l'ère  de  la  Reconstruction,  qui  suivit  la 
guerre  civile. 

M.  Valcour  Aime  écrivit  plusieurs  articles  importants  en  1847  et  en 
1848  pour  le  De  Bbiv's  Review  sur  la  culture  de  la  canne  et  sur  la  fabri- 
cation du  sucre,  et  nous  citerons  d'un  de  ces  articles  une  intéressante 
comparaison  entre  les  plantations  sucrières  de  Cuba  et  celles  de  la 
Louisiane  : 

«  Les  cannes  à  sucre  à  Cuba  mûrissent  pendant  quatorze  ou  dix-huit 
mois.  La  terre  ne  demande  ni  labourages  ni  fossés,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
a  besoin  d'arracher  les  herbes  dans  les  sillons.  Les  souches  de  la  canne 
durent  de  quinze  à  vingt  ans.  En  Louisiane,  après  avoir  travaillé  la 
terre  d'une  manière  qui  ne  ferait  honte  à  aucun  fermier  des  États-Unis, 
il  nous  faut  retirer  du  sucre  de  nos  cannes  environ  huit  mois  après 
qu'elles  sont  sorties  de  tei're,  et  il  nous  faut  les  replanter  tous  les  deux 
ans.  Ils  roulent  six  mois  de  l'année;  nous  pouvons  à  peine  compter  sur 
la  moitié  de  ce  temps  pour  la  fabrication  du  sucre,  et  nous  devons 
donc  travailler  deux  fois  plus  vite.  Malgré  tous  ces  désavantages  et  bien 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  do  mentionner,  nos  planteurs  produisent 
autant  de  livres  de  sucre  par  tête  de  travailleur  qu'on  peut  le  faire  à 
Cuba.  Ceci  prouve  que  nous  ne  sommes  pas  des  retardataires.  11  n'y  a 
aucune  branche  de  l'industrie  aux  États-Cnis  pour  laquelle  on  dépense 
plus  d'argent  chaque  année  que  pour  la  fabrication  du  sucre  en  Louisiane. 
Si  les  planteurs  adoptent  parfois  des  méthodes  que  l'on  peut  considérer, 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  défectueuses,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  mieux,  mais  parce  que  le  climat  les  oblige  à  travailler  rapi- 
dement. La  grande  question  chez  nous  n'est  pas  de  fabriquer  le  plus  beau 
sucre  et  de  savoir  comment  le  produire  en  grande  quantité,  mais  com- 
ment le  fabriquer  assez  vite.  Nous  savons  que  la  glace  peut  nous  empê- 
cher d'en  produire  une  seule  livre.  " 

Outre  les  articles  de  M.  Valcour  Aime,  nous  en  trouvons  d'autres 
très  intéressants  dans  le  De  Jiow's  Bcvieiv,  écrits  par  MM.  Edmond 
J.  Forstall,  A.  P.  Rost,  J.  D.  B.  de  Bow,  et  Judah  P.  Benjamin.  Celui-ci 
était  loin  de  se  douter  alors  qu'il  serait  un  jour  membre  du  Cabinet  de 
JefFerson  Davis,  le  président  de  la  Confédération  des  États  du  Sud,  et,  un 
peu  plus  tard,  un  des  plus  illustres  jurisconsultes  de  l'Angleterre. 
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En  parlant  des  planteurs  sucriers  de  l'Ancien  Régime,  nous  deyons 
appeler  raltention  sur  Iqs  splendides  bateaux  à  vapeur  sur  le  Mississipi. 
Le  planteur  s'est  décidé  tout  à  coup  à  passer  quelques  jours  à  la  ville 
avec  toute  sa  famille.  Il  envoie  un  homme  au  fleuve  pour  héler  le 
bateau.  Il  fait  nuit,  et  l'homme  agite  de  grandes  torches  de  résine  pour 
attirer  les  regards  du  capitaine  pendant  qu'il  pousse  de  grands  cris: 
«  Sleamboat  ho!  Sleamboai  ho!  »  Le  bateau  s'approche,  féeriiiue  dans  la 
nuit,  s'arrête,  et  le  capitaine  demande  où  sont  ses  passagers.  «  Oh  !  ils 
viennent,  s'écrie  le  fidèle  émissaire,  s  .Mors,  on  amarre  le  bateau  à  un 
poteau  placé  sur  la  levée,  et  on  attend  le  planteur  et  sa  famille,  bientôt, 
ils  arrivent  dans  des  voitures  :  grand-père  et  grand'mère,  père  et  mère,  ■ 
grands  enfants  et  petits  enfants,  bonnes  et  domestiques  de  tous  genres. 
Le  capitaine  reçoit  avec  cordialité  le  chef  de  la  famille  et  met  les  plus^ 
belles  cabines  à  sa  disposition.  Le  lendemain,  un  peu  avant  d'arriver  à 
la  Nouvelle-Orléans,  on  sert  un  excellent  déjeuner,  et  les  garçons  savent 
quel  pourboire  ils  recevront  dès  qu'on  arrivera  à  la  grande  ville. 

Quel  plaisir  c'était  pour  les  enfants  de  courir  dans  toutes  les  parties  du 
bateau,  et  quel  orgueil  lorsque  le  capitaine  leur  permettait  de  monter 
sur  le  pont  d'où  il  gouvernait  avec  une  autorité  aussi  despotique  que 
celle  de  Louis  XIV  à  Versailles  ! 

Un  a  dit  que  l'on  jouait  avec  excès  sur  les  bateaux  pendant  l'.^ncien 
Hégime.  C'est  peut-être  vrai,  mais  les  joueurs  n'étaient  pas  les  planteurs 
sucriers.  Ceux-ci  dépensaient  leur  argent  avec  largesse,  mais,  en  général, 
ils  ne  jouaient  ni  ne  buvaient  avec  excès.  Entre  amis,  il  y  avait  souvent 
de  grands  diners,  mais  jamais  d'orgies.  On  chantait  les  chansons  de 
Béranger  au  dessert,  au  lieu  de  prononcer  des  toasts  interminables  et 
ennuyeux. 

Les  planteurs  sucriers  étaient  généralement  des  hommes  d'excellente 
éducation.  Leurs  femmes  étaient  élégantes  et  cultivées,  leurs  fils  étaient 
élevés  dans  les  meilleurs  collèges  des  États-Unis  et  de  France,  et  leurs 
filles  recevaient  leur  éducation  au  couvent  ou  chez  leurs  parents,  où 
elles  avaient  les  meilleurs  maîtres  dans  lotîtes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement. 

(Juund  nous  pensons  à  ces  jours  de  richesse  et  de  bonheur,  nous  pou- 
vons comprendre  combien  furent  tristes  les  jours  qui  suivirent,  quand 
les  désastres  de  la  guerre  eurent  amené  partout  la  ruine.  Cependant,  les 
planteurs  sucriers  et  leurs  fils  ne  se  découragèrent  point,  et  ils  essayè- 
rent, sous  d'autres  auspices,  de  faire  leur  devoir  en  hommes  d'hoiiiicuF 
et  d'énergie.  Les  coutumes  et  les  mjeurs  d'autrefois  ont  disparu  pour 
toujours,  mais  la  Louisiane,  pas  plus  que  la  France,  ne  doit  oublier,  dans 
son  histoire,  une  époque  intéressante,  une  civilisation  exiiuise  sous  bien 
des  rapports,  celle  de  nos  pèrc«  de  l'.Xncicn  Uégime. 

■\u:kk  FoirrrEn. 
UaiTerailé  Tulaiie  i!e  la  Loui<iaue,  Nouvelle-Orléans. 
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NOS  «  HEVUES  GÉNÉRALES 


Nos  collaborateurs  pour  le  premier  cycle  des  Revues  générales  ont  reçu 
récemment  du  directeur  de  la  Revue  une  lettre-circulaire  dont  nous  re- 
produisons les  passages  qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs. 

«  Dans  le  bon  accueil  qu'a  reçu  la  Revue  de  Synthèse  historique,  dans 
l'accroissement  de  son  iulluence,  —  qui,  régulier  dès  l'origine,  a  été  plus 
sensible  au  cours  des  deux  dernières  années,  —  nos  Revues  générales 
ont,  à  n'en  pas  douter,  joué  un  rôle  considérable.  Les  professeurs  et  les 
étudiants  des  Universités,  les  travailleurs  en  général,  à  l'étranger  comme 
en  France,  se  sont  liabitués  à  y  chercher  des  points  de  repère  pour  se 
guider  dans  les  divers  domaines  de  la  science  historique.  Nos  Revues  ont, 
en  effet,  sur  les  autres  sortes  de  Bibliographies  existantes,  l'avantage 
d'embrasser  en  un  cadre  méthodique  un  ensemble  toujours  large  de 
publications  et,  en  même  temps  qu'elles  constatent  ce  qui  est  fait, 
d'orienter  vers  ce  qui  reste  à  faire.  La  formule  qui  en  résume  le  caractère 
propre  :  inventaire  du  travail  fait  et  à  faire,  a  eu  une  fortune  inespérée; 
et  nous  avons  vu  avec  plaisir  des  articles  de  Revues,  des  cours  d'L'niver- 
sités  adopter  le  même  plan  et  en  consacrer  l'utilité.  Je  tiens  donc  à 
exprimer  ma  très  vive  reconnaissance  aux  collaborateurs  éminents  qui  se 
sont  associés  avec  tant  de  bonne  volonté  à  mon  entreprise,  qui  se  sont 
imposé  souvent,  pour  réaliser  notre  commune  idée,  un  travail  long  et 
difticile,  et  à  qui  revient  en  grande  partie  l'honneur  d'avoir  fait  de  la 
Revue  un  instrument  de  travail  indispensable. 

«  Le  moment  me  paraît  proche  de  clore  le  premier  cycle  de  ces  Revues 
générales,  —  qui  devait  durer  quatre  ou  cinq  ans  et  qui  en  aura  duré  six, 
—  et  il  me  semble  opportun  d  en  préparer  un  second.  Ce  n'est  pas  que 
notre  programme  initial  ait  été  accompli  dans  son  entier.  Un  grand  nom- 
bre des  Revues  annoncées  ont  été  publiées  ;  quelques-unes,  dont  le  sujet 
était  trop  ample,  ont  élé  subdivisées  en  deux  articles  ou  davantage  :  par 
contre,  un  certain  déchet  était  inévitable,  —  et  cela  pour  plusieurs  rai- 
sons. La  mort  et  la  maladie,  dans  de  faibles  proportions  heureusement, 
ont  exercé  leur  action  fatale.  Quelques  collaborateurs  ont  été  empêchés 
par  des  circonstances  imprévues  —  orientation  nouvelle  de  leur  ensei- 
gnement ou  de  leurs  travaux,  changement  de  carrière  —  de  s'acquitter 
envers  la  Revue.  D'autres,  qui  ont  à  cœur  de  tenir  leur  engagement,  ont 
dû  nous  demander  des  délais.  Nous  n'avons  plus,  à  l'heure  actuelle,  de 
disponibilités  suftisantcs  pour  composer  et  varier  comme  nous  le  dési- 
rerions, en  ce  qui  concei-nc  les  Revues  générales,  les  sommaires  de  la 
Revue.  Et,  d'autre  part,  il  peut  être  avantageux,  pour  répondre  à  des 
besoins  scientifiques,  soit  que  certaines  rubriques  reparaissent  sans  trop 
de  retard,  soit  que  des  rubriques  nouvelles  figurent  à  notre  programme. 
«  .le  souhaite  donc  (ju'avec  notre  septième  année  soit  inauguré  un  second 

cycle  de  Revues  générales » 

La  lettre  pose  ic,i  diverses  questions  sur  des  modifications  à  introduire 
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dans  l'organisation  et  le  plan  des  Revues  générales  ;  et  elle  se  termine  par 
une  demande  que  nous  adressons  également  à  toutes  les  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  Revue  : 

«  Soyez  assez  ami  de  la  Uccue  pour  me  communiquer  toutes  les 
réflexions,  tous  les  conseils  que  notre  premier  cycle  vous  suggère.  — 
Veuillez  me  dire,  en  particulier,  si  vous  voyez  des  itiatièrps  nouvelles  à 

introduire  dans  notre  programme Tout  en  conservant  à  ces  Itevues, 

dans  le  second  cycle,  le  même  caractère  de  pure  science,  de  science 
désintéressée,  nous  sommes  disposés  à  faire  une  part  assez  large  aux 
questions  vers  lesquelles  tendent  à  se  porter  de  préférence  les  historiens 
sous  l'influence  des  préoccupations  économiques,  sociales,  mondiales.  » 

Toute  œuvre,  toute  entreprise  a  à  lutter  contre  la  mort  lente  de  la  rou- 
tine, du  mécanisme.  Nous  nous  sommes  formé  l'idéal  d'une  Revue  qui, 
au  lieu  de  suivre  un  programme  ne  varietur,  se  rajeunirait,  à  intervalles, 
par  un  remaniement  des  matières  et  par  des  concours  nouveaux. 

Et,  d'autre  part,  il  nous  semble  qu'une  Revue  de  synthèse  historique 
qui  veut  être  pleinement  efficace  doit,  tout  en  embrassant  le  cosmos  de 
l'histoire,  porter  son  etfort,  de  préférence,  du  côté  où  il  y  a  urgence,  — 
là  où  il  faut  appeler,  stimuler  les  travailleurs,  et  là  oii  le  travail  n'attend 
pour  battre  son  plein  que  des  directions  et  des  instruments. 


Dans  notre  s<'rie  des  Héginns  de  la  France,  aux  travaux  en  préparation 
s'est  ajouté  —  nos  lecteurs  l'apprendront  avec  plaisir  —  un  Paris,  par 
M.  Marcel  Poète,  archiviste  paléographe,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  de  Paris,  avec  une  introduction  géographique  par  M.  Paul 
I>upuy,  agrégé  d'histoire  et  de  géographie,  secrétaii'e  de  l'École  .Normale 
supérieure. 


L'ORGANISATION  DU  TRAVAIL  BIBLIOGRAPHIQUE. 

On  n'insistera  jamais  trop  sur  la  nécessité,  pour  que  l'efl'ort  des  biblio- 
graphes soit  aussi  utile  que  possible  et  s'exerce  sans  gaspillage,  d'une 
bonne  organisation  interne  de  chaque  entreprise  et  d'une  entente  entre 
les  divers  groupes  de  travailleurs.  Dans  notre  avant-dernier  numéro,  à 
propos  de  V  fndex  philosophique,  nous  souhaitions  une  meilleure  division 
du  travail.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  dans  les  .\otes  crilii/iies  'janvier 
1906)  une  note  de  M.  François  Simiand,  Sur  quelques  prognKi  récents  de 
la  bibliographie  sociologique  couvante,  où  il  exprime  des  v(pux  auxquels 
nous  nous  associons  pleinement. 
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M.  Simiand  montre  comment,  avec  les  Kritische  Rlaetter  fur  die  gesam- 
ten  Socialwissenschnften,  que  nons  avons  signalées  déjà,  auxquelles  nous 
avons  reproché  d'ignorer  les  Notes  critiques  et  auxquelles  on  peut  re- 
procher, en  général,  de  n'avoir  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  internatio- 
nales ;  avec  VInstUut  international  de  bibliographie  sociale  fondé  à  Berlin 
en  août  dernier,  qui  publiera  désormais  les  Kritische  Blaetter  et  qui  se 
propose  de  constituer  tout  un  outillage  bibliographique;  avec  de  nom- 
breuses publications  plus  spéciales,  comme,  pour  les  sciences  écono- 
miques, la  Bibliogrnphia  economica  universalis  qui,  présentement,  paraît 
en  fascicules  mensuels  joints  à  la  Revue  économique  internationale,  le 
Bulletin  bibliographique  trimestriel  de  la  Bévue  d'économie  politique, 
publié  depuis  un  an  par  MM.  G.  et  M.  Alfassa,  H.-E.  Barrault  et  E.  Potier, 
le  bulletin  du  Quarterly  journal  of  Economies  et  la  bibliographie  des 
Jahrbûcher  fur  Nationalôkonomie  und  Statistik;  comment,  avec  toutes 
ces  contributions,  la  bibliographie  sociologique  a  réalisé  de  très  grands 
progrès,  — ^  sans  avoir  atteint  sa  constitution  définitive. 

M.  Simiand  critique  avec  beaucoup  de  raison  la  dispersion  des  efforts: 
«  Ces  différentes  entreprises  refont  chacune  le  même  travail,  essaient 
chacune  de  s'infol-mer  sur  toute  la  production  nationale  et  étrangère,  dé- 
pouillent chacune  les  organes  de  renseignements  bibliographiques,  les  pé- 
riodiques spéciaux  qu'elles  connaissent  »  ;  et  cela  est  sans  avantage,  puis- 
qu'il n'y  a  aucun  contrôle  mutuel,  mais  présente,  au  contraire,  de  grands 
inconvénients,  puisqu'il  y  a  là  «  un  mauvais  emploi  et  une  utilisation  peu 
économique  des  forces  dépensées  ». 

Avec  non  moins  de  raison  et  avec  beaucoup  de  force,  M.  Simiand  cri- 
tique )e  manque  d'entente  dans  la  classification.  Entre  les  Kritische  Blaet- 
ter, VAnnée  sociologique  et  les  Notes  critiques,  entre  les  diverses  biblio- 
graphies économiques,  de  même  entre  les  bibliographies  plus  spéciale- 
ment historiques,  il  y  a  des  divergences  plus  ou  moins  choquantes  —  mais 
qui  ne  sont  pas  «  si  irréductibles  qu'un  effort  collectif  ne  puisse  pas  arriver 
aies  unifier,  sans  même  obliger  aucune  des  entreprises  à  modifier  sensi- 
blement ses  habitudes  ».  Et  dans  le  n»  de  mars  des  Notes  critiques,  à 
propos  d'un  article  de  M.  G.  Espinas  sur  la  section  du  Répertoire  métho- 
dique de  V histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France  relative  à 
l'histoire  économique  et  sociale',  il  reprend  cette  question  si  importante. 
Il  approuve  certaines  des  critiques  de  M.  Espinas,  mais  il  fait  des  réser- 
ves sur  le  plan  de  classification  que  celui-ci  voudrait  substituer  au  plan 
du  Répertoire.  «  Ou  bien,  dit-il,  le  classement  bibliographique  se  tiendra 
à  des  divisions  qu'on  saura  factices  et  superficielles,  mais  commodes, 
soit  parce  que  plus  simples  et  aisément  reconnaissables,  soit  parce  que 
traditionnelles  et  familières  aux  travailleurs...  ;  ou  bien  ce  classement 
tendra  à  une  organisation  vraiment  scientifique  de  la  matière  étudiée,  et 
alors  il  devra. . .  tendre  à  rompre  de  plus  en  plus  ces  cadres  arbitraires 
et  provisoires  et  en  former  de  nouveaux,  ceux  d'une  histoire  organisée 

1.  Paru  ilans  la  Vierteljalirschrift  fur  St -ial  —  und  Wirlschaflsgeschichte, 
1903, IV,  pp. 649-670. 
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suivant  la  science  ».  C'est  ainsi  qu'il  conviendrait  de  faire  de  lepithète 
social  un  emploi  précis  et  restreint  et,  en  la  réservant  pour  caractériser 
tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  société,  d'appeler  écono- 
miques —  et  non  les  uns  économi(iues,  les  autres  sociaux  —  a  tous  les 
phénomènes  de  cet  ordre  particulier,  sans  distinction  ». 

Le  problème  de  l'organisation  interne  des  bibliographies  est  d'ordre 
scientifique,  au  sens  le  plus  fort  de  ce  mot  :  voilà  la  vérité.  11  est,  par 
conséquent,  délicat  à  résoudre.  Il  est  lié  aux  progrès  de  la  synthèse  his- 
torique, —  c'est-à-dire  de  la  théorie  de  l'histoire  dans  son  rapport  avec 
le  travail  d'érudition.  —  Le  problème  de  l'organisation  externe  est  plus 
immédiatement  accessible.  La  solution  en  dépend  de  quelques  initia- 
tives résolues  et  expertes,  et  d'un  grand  nombre  de  bonnes  volontés 
capables  de  subordonner  à  l'intérêt  supérieur  de  la  science  la  mauvaise 
indépendance  personnelle  et  l'amour-propre  national. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  à  nos  lecteurs  la  création  récente  d'une 
Société  française  de  Bibliographie.  Voici  en  quels  termes  les  initiateurs 
de  ce  groupement,  MM.  Henri  Stein  et  Pierre  Caron,  ont  exposé  leur  des- 
sein. 

«  I^es  lacunes  de  notre  organisation  bibliographique  sont  nombreuses 
et  graves.  Elles  sont  dues,  en  grande  partie,  a  l'état  d'isolement  où  ont 
vécu  jusqu'ici  les  bibliographes  français,  au  faible  développement  parmi 
eux  de  l'esprit  de  travail  collectif. 

«  Les  signataires  de  cet  appel  se  sont  proposé  de  créer  une  Soeiélé 
Française  de  Bibliographie,  analogue  a  celles  qui  existent  et  prospèrent 
dans  d'autres  pays.  Cette  Société  aura  pour  objet  de  compléter  et  de  per- 
fectionner en  France,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'outillage  bi- 
bliographique, dont  les  progrès  doivent,  sous  peine  d'engorgements  et  de 
déperdition  de  temps  et  de  forces,  rester  en  relation  constante  avec  l'in- 
tensité toujours  croissante  de  Ja  production  littéraire  ou  scientifique.  Klle 
sera  purement  technique.  Son  programme  sera  géqéral  et  comprendra 
tous  les  ordres  de  connaissances. 

«  Des  tâches  diverses  s'offrent  à  l'activité  de  la  Société  ;  il  en  est  trois, 
parmi  elles,  qui  apparaissent  comme  essentielles  :  1"  Amélioration  des 
instruments  de  bibliographie  générale  courante  ;  2"  Reprise  et  amélioration 
du  Répertoire  des  revues  françaises  publié  de  I8!ty  à  lyoi  par  D.  Jordell  ; 
3°  Établissement,  avec  le  concours  des  pouvoirs  publics,  d'une  bibliogra- 
phie des  publications  officielles  (publications  parlementaires  et  publica- 
tions d'État)  depuis  18l'à,  bibliographie  qui  serait  tenue  au  courant  par 
des  suppléments  réguliers.  Cette  triple  besogne  suffira  largement,  dans 
la  période  de  début,  a  occuper  la  Société.  Si,  dans  la  suite,  l'état  des  forces 
et  des  ressources  le  permet,  d'autres  tâches  plus  spéciales  bibliographie 
rétrospective  de  l'histoire  littéraire  ou  de  l'histoire  de  l'art,  bibliographie 
cartographique,  etc.)  pourront  être  abordées. 

«  L'organisation  de  1b  Société  sera  très  simple  :  des  membres  en  nombre 
illimité  et  payant  une  cotisation  modique,  un  liureau,  et,  s'il  est  néces- 
saire, une  Commission  d'études.  Des  réunions  de  la  Société  auront  lieu  de 
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temps  à  autre  ;  des  rapports  y  seront  faits  sur  les  travaux  en  cours,  sur 
les  progrès  de  la  science  bibliographique  en  France  et  ii  l'étranger;  l'on 
y  discuteraaussi  les  questions  de  bibliothéconomie,  qui  sont  intimement 
liées  aux  questions  bibliograpliiques.  La  Société  s'attachera  tout  particu- 
lièrement à  obtenir  la  i-él'orme,  si  désirable,  de  l'organisation  actuelle  du 
dépôt  légal. 

«  La  Société  n'aura  pas  d'organe  périodique  ;  elle  se  consacrera  exclu- 
sivement à  la  publication  de  répertoires  et  instruments  bibliographiques 
formant  un  tout.  Les  communications  relatives  à  ses  séances  ot  travaux 
seront  insérées  dans  les  i-evucs  spéciales  existantes. 

«  Tel  est,  véduit  à  ses  lignes  principales,  le  programme  pour  l'exécu- 
tion duquel  il  semble  possible  d'unir,  en  France,  les  bibliographes  et  les 
amis  de  la  bibliographie.  » 

La  société  a  tenu  sa  séance  constitutive  le  27  avril.  Elle  a  élu  président 
M.  M.  Tourneux,  vice-président  M.  Emmanuel  de  Margucrie,  secrétaire 
et  secrétaii-e-adjoint  M.M.  Henri  Stein  et  Caston  Brière.  Elle  a  son  siège 
au  Cercle  de  la  Librairie. 

H.  B. 


On  ne  doit  pas  négliger  de  signaler  aux  historiens  l'achèvement  de 
la  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  dirigée  par 
M.  Hobert  DE  Lastetbie.  Le  tome  IV  (in-4°  de  XXIV-720  pp.  Paris,  Imp. 
Nationale,  Leroux,  éditeur,  1902-1908),  comprend  la  tin  du  dépouillement 
des  publications  parisiennes,  depuis  la  «  Bibliothèque  de  l'École  dos 
Chartes  »,  puis  celui  des  Sociétés  des  départements,  de  Seine-et-Marne  à 
l'Yonne;  en  annexe,  les  Sociétés  de  l'Algérie  et  les  périodiques  des  Insti- 
tuts archéologiques  français  à  l'étranger.  Ainsi  est  terminée  la  première 
partie  de  cette  grande  œuvre  bibliographique  qui  nous  offre  le  tableau  de 
l'activité  historique  et  archéologique  des  Sociétés  françaises  au  cours  du 
xix<=  siècle,  depuis  l'Institut  jusqu'aux  plus  modestes  associations.  Bien 
des  articles  sont  devenus  inutiles,  à  jamais  enfouis  en  ces  milliers  de 
volumes  oubliés,  mais  combien  de  menues  découvertes  demeurent  utili- 
sables et  devraient  être  connues  des  travailleurs!  Grâce  au  labeur  de 
M.  de  Lasteyrie  et  de  ses  collaborateurs,  il  deviendra  aisé  d'extraire  les 
faits  qui  se  cachent  en  ces  périodiques  obscurs  ou  disparus,  surtout  lors- 
qu'une table  générale  aura  été  dressée,  instrument  de  recherche  indis- 
pensable pour  guider  l'érudit  à  travers  ces  83,818  numéros. 

Quinze  années  ont  été  nécessaires  pour  mènera  bien  cette  Bibliogra- 
phie. Le  plan  fut  adopté  par  le  Comité  des  travaux  historiques  en  1880,1e 
premier  fascicule  était  publié  en  1885,  le  premier  tome  achevé  en  1888, 
le  second  en  1893,  le  troisième  en  1901,  le  quatrième  se  termine  eu  1903. 
M.  de  Lasteyrie  déclare  que  si  ce  dernier  volume  est  resté  moins  long- 
temps que  les  autres  sur  le  chantier,  le  mérite  en  revient  «  à  l'activité  et 
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à  la  grande  expérience  bibliographique  »  de  son  collaborateur,  M.  Alex. 
Vidier. 

Le  Supplément,  qui  doit  comprendre  les  articles  publiés  de  I88S  à  1900 
—  de  beaucoup  les  plus  utiles  à  connaître  —  et  constituer  le  tome  V,  est 
déjà  très  avancé,  caria  première  livraison  a  été  mise  en  vente  au  mois  de 
mars  (in-4»  de  200  pp.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1903).  Ce  fascicule 
se  compose  des  dépouillements  des  Sociétés  de  l'Ain  à  la  COle-d'Or  ;  en 
tète  des  notices  sur  chaque  société  se  trouve  le  renvoi  aux  tomes  déjà 
examinés,  et  les  auteurs  n'ont  pas  négligé  de  reprendre  certains  volumes 
parus  avant  1885,  lorsqu'ils  avaient  été  jadis  oubliés.  La  numérotation 
des  articles  contlriue  celle  du  tome  IV,  ce  qui  rendra  la  confection  de  la 
table  plus  aisée. 

En  même  lemps  qu'ils  achevaient  la  partie  rétrospective,  MM.  de  Las- 
teyrie  et  Vidier  entreprenaient  la  publication  d'un  fascicule  annuel  des- 
tiné à  tenir  leur  recueil  au  courant.  Deux  livraisons  ont  déjà  paru.  Leur 
disposition  est  identique  à  celle  de  la  Bibliographie  :  classement  par 
ordre  alphabétique  des  départements  avec  renvois  aux  volumes  déjà  ana- 
lysés pour  les  Sociétés  anciennes.  Les  auteurs  ont  jugé  que  le  cadre  an- 
nuel était  trop  étroit  «  et  que  pour  éviter  toute  répétition  et  toute  confu- 
sion, ils  devaient  laisser  de  côté  tous  les  volumes  publiés  par  fragments 
et  attendre  pour  les  introduire  que  l'impression  complète  fût  terminée»; 
aussi,  ils  ont  fait  chevaucher  chaque  fascicule  sur  deux  années  ;  le  pre- 
mier est  consacré  à  1901-1902  (in^"  de  VIII-288  pp.  Paris,  Imp.  .Nationale, 
1904);  le  second  à  1902-1903  :in-4"  de  M-262  pp.  Paris,  1905).  Le  premier 
fascicule  contient  deux  tables  alphabétiques,  l'une  des  auteurs,  l'autre 
par  matières,  qui  sont  des  modèles  du  genre;  malheureusement,  il  n'a 
pas  été  possible,  faute  de  ressources  suffisantes,  de  compléter  le  second 
fascicule  par  des  tables  analogues,  et  c'est  fort  regrettable. 

M.  de  Lasteyrie  a  signalé  de  nouveau,  dans  r.\vertissement,  les  diffi- 
cultés qu'il  faut  surmonter  pour  trouver  rapidement  à  Paris  les  publica- 
tions des  Sociétés  savantes  provinciales  et  s'est  plu  à  en  rechercher  l(;s 
causes  :  négligence  des  Sociétés  dans  l'envoi  des  livres,  irrégularité  dans 
leur  apparition,  isolement  des  fascicules  qui  doivent  composer  les  tomes 
distribués  à  de  longs  intervalles,  erreurs  de  tomaison,  enfin  et  surtout, 
déplorable  fonctionnement  du  dépôt  légal.  De  là  l'impossibilité  de  savoir 
ce  qui  a  été  vraiment  publié  au  cours  d'une  année  écoulée.  II  nous 
semble  qu'il  y  aurait  à  cet  état  de  choses  un  remède  pratiquement  réali- 
sable; la  nomenclature  des  publications  faites  en  une  année  par  les 
i^ociétés  devrait  être  dressée  par  les  soins  du  bureau  des  Sociétés  savantes 
au  Ministère,  d'après  les  indications  demandées  aux  Sociétés  elles-mêmes, 
une  pareille  nomenclature  permettant  aux  bibliothécaires  de  constater 
les  lacunes  de  leurs  collections.  Hécemment,  le  Ministère  a  fuit  paraître 
la  liste  revisée  des  membres  du  Comité  des  travaux  histori({ues,  de  ses 
correspondants,  suivie  d'un  catalogue  des  Sociétés  savantes  (In-8''  de 
148  pp.  Paris,  Imp.  Nationale,  1905;;  le  travail  que  nous  souhaitons  for- 
merait à  cette  brochure  un  mince  supplément  annuel.  D'autre  part,  le 
Comité  des  travaux  historiques  devrait  demander  aux  présidents  de  faire 
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expédier  dès  leur  appavilion,  tout  volume  ou  numéro  de  périodique,  en 
l'adressant  directement  et  par  la  poste  à  la  Bibliothèque  spéciale  des 
Sociétés  savantes,  qui  est  installée  à  la  Bibliothèque  Nationale,  afin  que 
cette  collection  soit  toujours  tenue  au  courant,  soustraite  aux  lenteurs 
désespérantes  du  dépôt  légal'.  Nous  pensons  qu"à  l'aide  de  ces  simples 
réformes  pratiques,  l'un  des  problèmes  bibliographiques  relatifs  aux 
périodiques  se  trouverait  résolu. 

G.  B. 


Dans  notre  numéro  d'octobre  1904  (t.  IX,  p.  240),  nous  avons  annoncé 
la  publication  du  premier  volume  des  Penseurs  de  la  Grèce,  Histoire  (le 
la  philosophie  antique.  On  se  rappelle  que  M.  le  professeur  Aug.  Reymond 
a  entrepris,  sous  ce  titre,  la  traduction  des  Griechische  Denker  de  M.  Th. 
Gomperz,  le  célèbi'e  historien  viennois  de  la  philosophie  grecque.  Le 
premier  volume  menait  l'histoire  de  la  pensée  antique,  en  trois  livres, 
des  origines  à  «  l'époque  des  lumières  «.  Le  second  volume,  qui  vient  de 
paraître  ',  renferme  deux  livres  consacrés,  l'un  à  Socrate  et  aux  .Socra- 
tiques, l'autre  à  Platon.  Le  troisième,  en  préparation,  traitera  d'Aristote 
et  de  ses  successeurs. 

11  n'est  plus  nécessaire  de  vanter  les  mérites  de  M.  Gomperz.  Nos  lec- 
teurs en  ont  pu  juger  autrefois  par  deux  fragments  du  premier  volume 
que  nous  avons  publiés  ^aoùt  1901  et  août  1903).  On  sait  qu'il  joint  à  une 
science  incontestée  et  à  une  conscience  scrupuleuse  l'intelligence  péné- 
trante de  la  vie  intellectuelle,  en  ses  multiples  aspects,  et  des  rapports 
de  la  vie  de  l'esprit  avec  le  milieu  historique.  On  sait  aussi  qu'il  excelle 
à  éclairer  le  passé  par  des  rapprochements  ingénieux  et  parfois  très  inat- 
tendus avec  des  faits  et  des  œuvres  plus  voisins  de  nous.  Son  ouvrage, 
vivant  et  coloré,  contraste  avec  celui  de  Zeller,  plus  technique,  plus 
abstrait  et  plus  systématique. 

Voici  comment  débutent  les  pages  consacrées  au  procès  de  Socrate 
(livre  IV,  ch.  v,  2)  :  «  C'était  par  un  beau  matin  du  printemps  de  l'an  339. 
Les  gouttes  de  rosée  brillaient  de  leur  éclat  accoutumé  dans  les  calices 
des  anémones;  les  violettes  embaumaient  comme  d'habitude  la  ville  qui 
en  avait  tressé  sa  couronne.  Et  pourtant  un  funeste  événement  devait 
s'accomplir  avant  que  le  soleil  eût  franchi  la  moitié  de  sa  course.  Ce 
jour-lk  les  tribunaux  n'avaient  pas  vacance.  De  nombreux  Athéniens,  la 
plupart  âgés  et  sans  grands  rnoyens,  s'étaient  levés  de  bonne  heure.  Ils 
voulaient  remplir  les  fonctions  de  jurés  auxquelles  ils  étaient  aptes 
parce  qu'ils  avaient  dépassé  la  trentième  année,  n'avaient  jamais  subi  de 
condamnation  et  avaient  prêté  le  serment  requis.  Sans  savoir  encore 

1.  Cette  réforme  a  été  déjà  Ueniaudco  dans  le  rapport  présenté  à  la  Société  d'iils- 
loire  moderne,  en  mai  1902,  sur  l'organisation  des  études  locales  d'histoire  moderne. 

2.  Lausanne,  Payot,  Paris,  Alcan,  vui-710  pp.  gr.  in-8. 
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dans  quelles  causes  ils  auraient  à  se  prononcer,  ils  se  rendaient,  pourvus 
de  leurs  tablettes,  à  l'agora,  où  avait  lieu  le  tirage  au  sort.  Là  ils  étaient 
répartis  entre  les  diverses  cours,  et,  au  petit  jour,  ils  gagnaient  leurs 
destinations  respectives  ;  chacun  portait  à  la  main  un  bâton  dont  la  cou- 
leur correspondait  à  celle  du  linteau  de  la  porte  par  laquelle  il  devait 
entrer.  Arrivés  là,  ils  recevaient  en  échange  de  leurs  bâtons  des  contre- 
marques qui  leur  donnaient  le  droit  de  toucher,  à  la  (in  des  audiences, 
les  trois  oboles  ou  dix  sons  auxquelles  s'élevait  leur  salaire.  —  Cinq  cent 
un  de  ces  jurés  étaient  chargés  d'une  extraordinaire  mission!  Lorsque  la 
porte  grillée  se  fut  refermée  derrière  eux,  on  leur  annonça  qu'ils  auraient 
à  prononcer-dans  l'affaire  de  Mélétos  contre  Socrate,  car  c'est  sous  le 

nom  de  Mélétos  que  l'affaire  avait  été  portée »  (pp.  100-101).  Kt  la 

description  continue,  telle  que  nous  assistons  véritablement  au  débat. 
Qu'on  ne  voie  point  dans  ces  procédés  une  recherche  frivole  de  l'effet 
littéraire.  En  de  semblables  pas-ages,  tout,  ou  presque  tout  ce  qui 
évoque  les  circonstances  extérieures  ne  tend  qu'à  une  évocation  plus 
complète  de  la  vie  spirituelle.  Dans  le  même  chapitre,  le  dénouement 
du  procès  nous  est  expliqué  d'une  façon  profonde  et  frappante  par  le 
conflit  entre  la  personnalité,  les  tendances  de  Socrate  et  l'intérêt  immé- 
diat d'Athènes.  «  Le  mouvement  inauguré  par  Socrate  devait  porter  des 
fruits  bénis  pour  l'avenir  du  genre  humain;  c'était  un  bien  d'une  valeur 
tout  à  fait  douteuse  pour  l'Athènes  d'alors  •  (p.  114).  Sa  pensée  et  sa 
parole  agissaient  comme  «  un  dissolvant  des  institutions  et  des  senti- 
ments nationaux"  p.  118  .  Il  convenait,  pour  sauver  les  traditions,  d'ob- 
tenir le  silence  de  Socrate  :  Socrate  a  préféré  la  mort  au  silence. 

De  même  qu'il  s'attache  à  dégager  la  personnalité  du  maître, 
M.  Gomperz  cherche  à  différencier  nettement  chacun  des  Socratiques.  Et 
quand  il  arrive  à  Platon,  ce  qui  frappe  dans  la  longue  étude  (environ 
quatre  cent  cinquante  pages)  qu'il  lui  consacre,  c'est  le  rapport  (lu'il 
établit  entre  la  vie  et  la  pensée,  c'est  la  préoccupation  qu'il  montre, 
pour  mieux  comprendre  l'œuvre,  de  fixer  l'évolution  intellectuelle  et 
morale  de  l'homme. 

.M.  Iteymond  a  bien  mérité  des  lecteurs  français  en  entreprenant  la 
traduction  d'un  ouvrage  si  riche  en  enseignements  divers.  Et  il  faut  le 
féliciter  doublement,  puisqu'il  a  réussi,  non  pas  seulement  à  nous  donner 
un  texte  exact  et  clair,  mais  encore  a  faire  passer  dans  le  français  les 
qualités  de  vie  et  de  pittoresque  de  l'original. 


#  « 


M.  Georges  Bourgin,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Home,  ar- 
chiviste aux  Archives  nationales,  vient  de  publier  une  savante  et  utile 
brochure,  Les  Archives  pontificales  et  L'histoire  moderne  de  la  France 
'Besançon,  Jacquin,  1006,  ilipp.  8»;  extrait  du  Bibliographe  moderne, 
190u,  n"  5-6j,  dont  il  convient  de  donner  ici  un  aperçu. 
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On  trouvera  dans  ces  pages  ;  des  indications  sur  ronverturc  officielle 
de  l'Archivio  segrelo,  sur  le  rôle  de  Léon  XIII  à  l'égard  des  études  his- 
toriques, sur  les  entreprises  collectives  d'enquête  et  de  publication  des 
divers  pays  pour  tirer  parti  de  l'initiative  de  Léon  XIII  (pp.  3-11);  une 
esquisse  de  l'histoire  de  VArchivio  si-grelo  ^pp.  11-23)  ;  des  renseigne- 
ments sur  l'activité  des  archivistes  pontificaux  aux  xvu'  et  xvui"  siècles 
et  sur  les  quelques  travaux  plus  récents  d'inventaire  (pp.  23-34)  ;  une 
revue  des  travaux  internationaux  qui,  avant  pris  pour  point  de  départ 
les  Archives  pontificales,  aident  k  les  connaître  («  Ce  sera,  dit  M.  Bourgin, 
p.  3a,  une  leçon  k  ajouter  à  celles  qui  soulignent  l'anarchie  épuisante  de 
la  production  intellectuelle,  et  la  nécessité  pour  les  savants  de  procéder 
en  commun  à  des  explorations  larges  et  complètes.  »)  (pp.  34-41).  Enfin, 
dans  Id  partie  essentielle  de  sa  brochure,  M.  Bourgin  prouve  combien  il 
reste  k  faire  par  l'étude  des  fonds  eux-mèincs,  par  la  systématisation  des 
données  diverses  qu'il  est  arrivé  k  recueillir  (pp.  42-t07i. 

Il  répartit  les  fonds  des  archives  du  Saint-Siège  entre  les  cinq  groupes 
suivants  :  1°  Begislres  potilifkaux,  suppliques  et  brefs  ;  2'  Archives  camé- 
rules  ;  3'  Correspondance  diplomalique  et  administrative;  i"  Actes  isolés 
et  «  Miscellanea  »  ;  b°  Fonds  modernes.  Dans  chacun  de  ces  groupes  il 
montre  quel  genre  de  renseignements,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'his- 
toire moderne  de  la  France,  on  devra  se  préoccuper  de  rechercher  (voir 
notamment  pp.  48,  'JT).  M.  Bourgin  complète  ces  détails  sur  les  richesses 
de  VArchioio  segrelo  par  des  indications  sur  les  «  dépôts  annexes  »  du 
Vatican  (pp.  84-93)  et  sur  ceux  de  la  Propagande  (pp.  93-96).  Il  ne  peut 
que  mentionner  ceux  de  l'Inquisition  et  de  l'Index.  11  signale  les  archives 
(les  grands  chapitres  romains  (pp.  97-99),  puis  dit  quelques  mots  des 
grandes  bibliothèques,  des  archives  familiales  et  locales  de  Rome  et  d'I- 
talie (pp.  99-107). 

M.  G.  Bourgin  vient  de  publier,  d'autre  part,  un  Inventaire  analytique  et 
des  Extraits  des  manuscrits  du  Fondo  Jesiiitico  de  la  Biblioteca  A'azio- 
nale  Vitlorio  Emanuele  de  Home  concernant  l'histoire  de  France  [XVI'- 
XIX'^  siècles)  (Paris,  Champion,  1906.  80  pp.  8°  ;  extrait  de  la  iîcoue  rfe« 
Bibliothèques,  janv.-fév.  1906).  Complété  par  une  table  onomastique,  cet 
inventaire  sera  utile  aux  travailleurs  de  l'histoire  religieuse  et  il  cons- 
titue t  une  contribution  k  l'enquctc  d'ensemble  souhaitable  sur  les  ri- 
chesses documentaires  conservées  k  Rome  »  (p.  77). 

m.  C.  Bourgin  aura  fait  profiler  la"gement  les  historiens  de  son  séjour 
k  Rome.  En  même  temps  ([u'il  les  oriente  dans  les  fonds  d'archives  ro- 
maines, il  leur  fait  constater  «  des  trous  immenses  dans  notre  connais- 
sance du  passé  »  (Conclusion  des  Archives  pontificales,  p.  107).  Et  il  ex- 
prime le  vœu  que  la  science  française  ne  se  laisse  pas  distancer  par  l'ac- 
livilé  des  Allemands,  que  nous  profitions  mieux  des  facilités  nouvelles 
accordées  aux  travailleurs,  «  soit;;«r  u)ie  réorganisation  de  l'École  fran- 
çaise de  Borne,  qui  ne  répond  pus  toid  à  fait  à  ce  qu'on  attend  d'elle,  soit 
par  l'envoi  de  missions  plus  ou  moins  permanentes  ».  Il  insiste,  en  ter- 
minant, sur  «  la  nécessité  du  travail  discipliné  et  collectif  »  (p.  108). 
M.  Bourgin  est,  en  effet,  un  des  meilleurs  représentants  de  cette  jeune 
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école  hisluriqtic  IVani;aisc  que  pirocciipciit  vivement  les  problèmes  iror- 
ganisation  scienliti([iie  el  dont  l'efToi-t,  de  plus  en  plus  conscient  et  mé- 
thodique, transforme  de  jour  en  jour  les  conditions  du  travail  de  l'his- 
torien. 


#** 


M.  Pierre  Caron  a  publié  récemment  une  Concordance  des  calendriers 
républicain  et  ijréijurien  (Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édition, 
l'JOo,  S9  pp  ,  petit  in-8";  qui  inaugure  «  une  série  de  petits  instruments  de 
travail  que  la  Société  d'histoire  moderne  se  propose  de  constituer  ».  Elle 
a  cru  bon  de  commencer  par  in)primrr  ce  tableau,  «  les  Concordances 
éditées  au  début  du  xix'  siècle  étant  devenues  rares  et  coûteuses.  Viendra 
ensuite  une  liste  sommaire,  mais  complète,  des  ministères  français, 
depuis  la  Révolution  Jusqu'à  nos  joui's.  Plusieurs  autres  publications 
analogues  sont  dès  maintenant  eu  préparation  et  seront  faites  successi- 
vement »  (p.  5).  !,a  Concordance,  très  clairement  établie,  du  22  septem- 
bre 1793  au  22  septembre  1809,  est  précédée  d'une  courte  mais  substan. 
tielle  notice.  —  .M.  Caron,  avec  cet  esprit  prati(|ue  dont  il  a  déjà  donné 
tant  de  preuves,  vient  de  rendre  un  service  appréciable  aux  historiens 
de  l'époque  moderne. 


#  » 


MM.  I,.  Cahen  et  A.  .Mathie/  viennent  de  nous  donner  un  précieux  petit 
livre.  Les  lois  françaises  de  tSIS  à  nos  jours  accompatjnées  des  docu- 
ments politiques  1rs  plus  importants  (Paris,  Alcan,  1900,  xvi-312  pp.  12»). 
Ce  recueil  est  destiné  aux  classes  de  philosophie  A  et  B,  de  mathéma- 
tiques A  et  B  des  lycées  et  aux  éc'^lea  normales  :  il  permettra  aux  jeunes 
gens  de  toucher,  en  quelque  sorte,  les  textes  les  plus  significatifs,  de 
«  vérifier  les  dires  du  maître  »,  de  s'initier  à  la  critique.  .Mais  il  rendra 
des  services,  d'une  façon  générale,  aux  travailleurs  en  mettant  à  leur 
portée,  pour  répo(|uc  contemporaine,  un  assez  grand  nombre  de  docu- 
ments ou  d'extraits  jiulicieusemenl  choisis,  accompagnés  de  résun)és  et 
de  notes  ipii  accroissent  l'utilité  et  la  clarté  de  l'ensemble.  L'ouvrage  est 
divisé  en  neuf  livres  :  I.  Documents  antérieurs  i»  la  Uestaurafion  ;  2.  Ues- 
tauration  ;  3.  Hévolution  de  1830;  4.  Monarchie  de  Juillet;  a.  (iouverne- 
inenl  provisoire  de  1818;  6.  Hépublique  de  1848;  7.  Second  EM)pire  ; 
8  Troisième  ftépublicpie  ;  9.  Documents  diplomatiques.  Les  huit  pre- 
mières divisions,  i-hronologiques ,  sont  subdivisées  métfiodiqucnient  : 
«  .Nous  voudrions,  disent  les  auteurs,  ([u'on  put  suivre,  sans  trop  de 
peine,  noire  recueil  en  mains,  l'évolution  progressive  de  nos  principales 
institutions  politiques,  administratives,  militaires,  scolaires,  sociales, 
H.  S.  H.  —  T.  XII,  »•  3.Î.  13 
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etc.,  depuis  18iy  jusqu'à  nos  jours.»  —  MM.  Cahen  et  Mathiez  se  sont  tirés 
à,  leur  honneur  d'une  entreprise  où  ils  n'avaient  —  saut'  aux  États-Unis 
—  aucun  précurseur. 


#** 


A  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  de  Milan,  il  se  tiendra  dans 
cette  ville,  en  novembre,  un  Congrès,  complété  par  une  exposition  spé- 
ciale, pour  l'iiistoire  du  Risorgunenlo  (1790-1870).  Ce  Congrès,  dont  l'ins- 
piration est  à  la  fois  patriotique  et  scientifique,  servira  utilen)ent  les  inté- 
rêts do  l'iiistoire.  Il  compte  déjà  parmi  ses  adhérents  un  grand  nombre 
de  savants  italiens  et  étrangers.  Le  comité  exécutif  a  pour  président 
M.  Bassano  Gabba,  pour  vice-présidents  les  professeurs  L.  Corio  et  V.  Fer- 
rari, pour  secrétaires  MM.  F.-ï.  (iallarati  Scotti,  G.  Oallavrcsi,  D.  Chiat- 
toue,  A.  Grippa  ;  il  a  son  siège  h  l'islituto  Lonibardo  di  Scienze  e  Lettere. 


lilBIiOGRAPHlE 
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Sociological   Papers,   published  for  the  Sooiological  Society, 
Vol.  II.  I.ondon,  Macmillan  et  C's  1906. 

M.  F.  fi  ALTON.  I'  Heslrkl'ion  in  marriaije.  i'' Sliidifs  in  nnlionnl  Eu- 
ijenics.  S"  Ewjenirs  as  a  fnrlur  in  Hrlifjinn.  l'oiirsiii^anl  ses  ('Indes  sur 
la  sélection  ciigt-iiiinie,  M.  Gallon  ivpond  à  la  priiiripiilc^  olijcclion  i|iii  a 
élé  opposée  à  sa  liiéorie  des  niariafjes  eui,'éniqiies,  à  savoir  ipic  le  mariage 
humain  ne  se  prêterait  pas  à  la  régleinenlalion,  parée  ((u'il  di'coiile  d'un 
instinct  naturel  obéissant  à  ses  lois  propres.  Il  montre  notainment  que  la 
monogamie,  l'endogamic,  l'exogamie,  les  mariages  australiens,  le  tabou, 
les  degrés  prohibés  et  la  défense  on  la  tolérance  du  célibat  résultent  de 
combinaisons  variées  de  motifs  immalrrirl.s  concernant  la  sélection  ma- 
trimoniale, motifs  consacrés  par  la  religion,  acce|)lés  comme  coutumes  et 
ordonnés  par  la  loi.  C'est  là  une  restriclion  apportée  à  l'instinct  naturel 
et  à  laquelle  on  obéit  sans  se  rendre  compte  de  la  limitation  qu'elle  im- 
pose à  la  liberté  individuelle.  Pourquoi  ne  pas  espérer  qu'on  arrivera  de 
même  a  introduire  dans  les  mœurs  contemporaines  une  conduite  con- 
forme aux  lois  de  la  sélection  eugénique  et  qu'on  fera  consacrer  celle 
conduile  par  la  religion  adaptée  aux  besoins  et  aux  idées  modernes.  Ne 
s'agit-il  pas  là  d'une  lAcbe  des  plus  élevées  parmi  celles  (jui  soient  sus- 
ceptibles de  tenter  l'ambition  humaine  :  imposer  un  certain  plan  à  l'évo- 
lution, lui  poser  certaines  (ins,  la  diriger  selon  les  idées  liiimaines'.'  V,l  ce 
souci  de  donner  naissance  à  des  générations  de  plus  en  plus  vigoureuses, 
douées  d'une  santé  physique,  morale  et  inlellectnelle  qui  les  rendent  de 
plus  en  plus  maîtresses  des  forces  de  la  nature,  de  plus  en  plus  capables  de 
résister  à  l'action  des  conditions  physiques  du  milieu,  ce  souci  de  l'avenir 
de  la  race  impliquant  une  certaine  dose  d'abnégation  et  une  lutte  contre 
un  des  instincts  naturels  les  plus  puissants,  n'esl-il  pas  digue  de  devenir 
l'objet  d'ime  religion  nouvelle'?  L'auteur  indique,  chemin  faisant,  i(uelques 
mesures  pratiques  dont  l'observation  serait  de  nature  a  assurer  dès  main- 
tenant lin  certain  degré  de  sélection  eugénique. 
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Civics  as  concrète  and  opplied  sociolayi/,  p.ir  M.  fiKonEs.  —  Celle  coin- 
inunicalion  forme  la  siiile  de  celle  qui  a  élé  publiée  dans  le  premier  nu- 
méro des  Sociological  Papers.  M.  Geddes  esl  partisan  d'une  sociologie 
régionalisle,  d'une  étude  concrèle  des  cilés  analogue  à  l'élude  des  phé- 
nomènes nalurels.  Une  cité  est  un  être  vivant  qui  évolue  à  travers  les 
siècles,  il  partir  d'un  certain  moment  déterminé  par  sa  situation  géogra- 
phique et  par  les  caractères  généi'aux  de  ses  habitants.  Chacune  des 
phases  qu'elle  traverse  découle  logiquement  et  nécessairement  de  celle 
qui  l'a  précédée;  plus  que  cola  :  elle  constitue  pour  ainsi  dire  la  résul- 
tante de  toutes  les  formes  que  la  cité  a  successivement  revêtues  au  cours 
de  son  développement. 

L'évolution  d'ime  cité  peut  être  présentée  schématiqucment  de  façon 
suivante  :  au  début,  elle  représente  une  simple  ville,  c'est-à-dire  une 
enceinte  plus  ou  moins  vaste  dans  laquelle  un  groupe  donné  s'adonne  à 
SCS  affaires  et  ii  ses  occupations  destinées  à  satisfaire  à  des  besoins  et  k 
des  intérêts  purement  matériels,  et  cela  en  rapport  avec  les  conditions 
géographiques  et  physiques  du  milieu.  Peu  ii  peu  la  réflexion  sempai-c 
des  faits  matériels,  la  pensée  vient  se  superposera  l'action  pure  et  simple, 
le  monde  subjectif  au  monde  objectif  :  c'est  VEcok  qui  naît,  l'Ecole  au 
sens  large  et  extrêmement  compréhensif  du  mot,  l'Ecole  ayant  pour  but 
de  transmettre  aux  nouvelles  générations  l'expérience  acquise  par  les 
générations  précédentes  et  de  donner  aux  procédés  empiri(]ues  une  base 
rationnelle  Mais  l'esprit  ne  peut  se  limiter  à  la  simple  connaissance  des 
faits  ni  se  borner  à  leur  simple  collectionnement.  Il  est  bientôt  poussé  à 
tirer  des  faits  les  conclusions  les  plus  générales,  et  ces  conclusions  s'ex- 
priment en  idées  générales,  en  images,  en  idéaux.  C'est  ainsi  qu'au-des- 
sus de  l'École  s'érige  le  Monastère,  lieu  de  contemplation  et  de  médita- 
tion, le  temple  de  l'art  et  le  refuge  de  l'idéal,  la  demeure  des  philo- 
sophes, des  artistes  et  des  grands  réformateurs.  Ces  images,  ces  idées  et 
ces  idéaux  ont  une  tendance  irrésistible  à  s'incarner  dans  la  réalité,  à 
fournir  aux  habitants  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  ville,  de  nouveaux 
motifs  d'agir,  de  croire  et  de  penser,  d'orienter  les  besoins  et  les  inté- 
rêts matériels  vers  des  lins  plus  élevées  :  la  Ville  se  ti'ansforme  en  Cité. 
Aussitôt  que  les  idées  générales,  les  idéaux  se  trouvent  réalisés,  incarnés 
dans  la  vie  de  tous  les  jours,  la  cité  redevient  une  ville  qui  recommence 
le  cycle  de  développement  que  nous  venons  de  résumer.  Mais  toutes  les 
idées  générales,  tous  les  idéaux  ne  peuvent  être  réalisés  indifféremment 
dans  n'importe  quelle  ville.  Si  chaque  ville  renferme  à  l'état  latent  une 
l'ii'i  idéale,  c'est  à  la  condition  expresse  que  l'idéal  lui-même  soit  déduit 
-igiquement  de  l'étude  approfondie  et  consciencieuse  du  passé  de  la  ville, 
des  conditions  de  sa  naissance  et  de  son  développement. 

Tke  school  in  saine  of  ils  relations  lo  social  oryanisation  and  lo  national 
li/'e,  ])ar  M.  Sadler.  —  L'école  anglaise  traverse  en  ce  moment  une  crise 
qin  lient  au  changement  assez  brusque  survenu  dans  les  conditions  so- 
ciales et  politi(iiies  et  dans  l'étal  intellectuel  de  ce  pays.  Or,  comujc  le 
changement  en  question  tient  à  des  causes  générales,  communes  à  la 
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plupart  des  pays  européens,  une  bonne  parlie  de  ce  que  M.  Sadlcr  dit  de 
l'école  anglaise  s'applique  pa:-railernenl  à  l'école  européenne  en  général,  à 
l'école  rran(;aise  en  particulier.  (Vest.  en  effet,  sur  le  terrain  de  l'école,  de 
l'éducation  primaire,  ipie  les  partisans  de  la  tradition  et  ceux  du  progrès, 
les  ifitelleclualisles  et  les  défenseurs  des  «  droits  du  cteur  »,  les  partisans 
de  l'initiative  individuelle  et  ceux  de  l'intervention  de  l'Etat  se  livrent  les 
combats  les  plus  acharnés.  L'école  doit-elle  instruire  ou  élever,  doit-elle 
viser  avant  tout  k  former  des  hommes  d'action  ou  des  citoyens,  doit-elle 
niveler  ou  différencier?  En  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  l'auteur  consi- 
dère que  l'école  doit  contribuer  dans  une  certaine  mesure  à  l'unification 
de  la  vie  nationale;  mais  dans  une  certaine  mesure  seulement,  car  l'unité 
nationale  résulte  de  l'action  d'un  grand  nombre  d'autres  facteurs.  Pour 
être  efficace,  l'école  doit  avant  tout  être  en  harmonie  avec  le  sentiment 
national  Or,  en  .Angleterre,  le  sentiment  national  exige  une  grande  li- 
berté dans  l'expression  des  convictions  personnelles  et  par  conséquent 
dans  la  propagation  de  ces  convictions  à  l'aide  de  l'éducation,  dans  la 
mesure  où  cette  liberté  est  compatible  avec  l'ordre  social,  avec  la  marche 
efficace  des  affaires  communes.  L'Angleterre  a  donc  besoin  d'un  système 
d'éducation  susceptible  de  réunir,  de  concilier  ces  deux  exigences  oppo- 
sées, d'un  moyen  terme  «jui  ne  soit  ni  l'individualisme  exclusif,  ni  l'éla- 
tisme  exclusif. 

The  influence  of  mat/ic  on  iOfinl  relaiionships.  par  E.  Westerjiabck.  — 
La  magie  peut  être  détinie  comme  une  croyance  i»  l'efficacité  de  certaines 
puissances  surnaturelles  qui  manifestent  leur  action  d'une  façon  loiili' 
uirriinique.  Elle  exclut  donc  l'intervention  de  toute  volonté  surnaturelle 
dont  la  reconnaissance  constitue  la  croyance  religieuse  proprement  dite. 
Ainsi  définie,  la  magie  a  de  tout  temps  exercé  une  influence  incontestable 
sur  les  relations  sociales  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  la  croyance  en 
l'efficacité  des  bénédictions  et  des  malédictions  a  déterminé  la  forme  des 
rapports  entre  enfants  et  parents,  entre  jeunes  et  vieux.  L'homme  pri- 
mitif croit  à  l'action  mécanique  du  regard  et  de  la  parole,  et  la  crainte  d'un 
mauvais  regard  ou  d'une  mauvaise  parole  émanant  surtout  d'un  être 
auquel  son  âge  confère  un  certain  mystère  a  toujours  inspiré  le  respect 
des  vieux  et  l'obéissance  à  leur  volonté.  La  charité  chez  les  peuples  pri- 
mitifs ou  l'hospitalité  pratiquée  à  l'égard  des  étrangers,  ces  étrangers 
fussent-ils  des  ennemis  (|u'un  n'hésitait  pas  à  tuer  lorsqu'on  les  rencontrait 
au  dehors,  s'expliquent  de  la  même  façon  :  le  mendiant  et  l'étranger  étaient 
des  êtres  mystérieux  dont  le  mauvais  œil  ou  la  malédiction  pouvait 
attirer  sur  la  maison  de  celui  qui  leur  refusait  l'aiimrtne  ou  l'hospitalité 
tous  les  malheurs,  surtout  si  ce  mendiant  ou  cet  étranger  avait  touche'- 
.i  un  objet  appartenant  au  maHre  de  la  maison.  Il  en  est  de  même  du  droit 
de  refuge  dans  les  sanctuaires:  le  sanctuaire  n'est-il  pas  la  maison  du 
prêtre,  du  saint,  d'un  dieu  ?  Dès  lors  le  criminel  au(iuel  le  prêtre,  le  saint 
ou  le  dieu  aurait  refusé  l'hospilulilé  pouvait  par  ses  nialédictions  mettre 
en  danger  l'existence  du  temple,  compromettre  la  prospérité  de  celui  qui 
l'habitait  ou  auquel  il  était  consa<-ré. 


226  RKVUE  DE  SYNTHÈSE   IllSTOHIÇUE 

0/1  the  relation  betiveen  sociology  and  clhics,  par  M.  Hoffdin*;.  —  La  mo- 
rale est  une  science  pins  (^troite,  plus  limitée,  pïiis  spécialisée  que  la 
sociologie.  Elle  se  trouve  en  outre  dans  une  dépendance  étroite  vis-à-vis 
de  celle-ci  ;  car  d'un  côté  nos  idées  jnorales  doivent  être  sociologiquement 
possibles,  doivent  être  en  harmonie  avec  les  conditions  et  les  lois  du  dé- 
veloppement social  et  d'un  autre  côté  on  voit  souvent  ce  qui  n'était 
d'abord  qu'un  moyen  imposé  aux  individus  dans  le  but  d'atteindre  cer- 
taines fins  sociales  devenir  plus  tard  des  fins  en  soi,  des  fins  morales. 
Mais  tout  en  dépendant  dans  une  certaine  mesure  de  la  sociologie,  la 
morale  n'en  constitue  pas  moins,  sous  un  certain  rapport,  ime  science 
indépendante,  en  ce  sens  qu'elle  soumet  a.  l'appréciation  les  faits  sociaux, 
les  données  et  les  résultats  du  développement  historique,  qu'elle  s'arroge 
le  droit  de  les  approuver  on  de  les  désapprouver,  de  les  louer  ou  de  les 
condamner  selon  qu'ils  sont  ou  non  en  harmonie  avec  un  certain  idéal 
moral.  Quel  est  cet  idéal,  d'où  la  morale  le  tirc-t  elle?  Cet  idéal  est  celui 
d'une  société  qui  réalise  à  la  fois  le  libre  et  plein  développement  des  par- 
ticularités et  dittérences  individuelles  et  la  plus  grande  unité  de  la  vie 
sociale.  Une  société  est  qualifiée  de  supérieure  ou  d'inférieure  selon  qu'elle 
s'approche  ou  s'écarte  de  cet  idéal.  Il  y  a  des  sociétés  supérieures  et  in- 
férieures comme  il  y  a  des  organismes  supérieurs  et  inférieurs.  Mais 
tandis  qu'en  biologie,  en  sociologie  et  en  psychologie  cette  division  des 
faits  en  supérieurs  et  inférieurs  constitue  un  simple  procédé  méthodo- 
logique, il  n'en  est  pas  de  môme  dans  la  morale  qm,  tout  en  ayant  une 
base  sociologique,  n'oublie  pas  que  la  société  se  compose  d'individus,  et  que 
rien  de  ce  (pii  constitue  l'individu  ou  lui  a|)pai-tient  ne  peut  être  indif- 
férent pour  la  société.  Or,  l'idéal  moral  constitue  un  fait  de  la  conscience 
individuelle,  c'est  grâce  à  lui  que  l'individu  rend  actuelles  les  valeurs  qui, 
sous  forme  d'expériences  et  de  connaissances  accumulées,  d'habitudes  et 
de  tendances  héritées,  n'existent  dans  la  société  qu'à  l'état  virtuel. 

'  Some  guidiny  principles  in  the  philosophi/  of  fiistury,  par  M.  Bridges. 
—  Identifiant  la  philosophie  de  l'histoire  avec  la  dynamique  sociale  et 
bornant  ses  considérations  à  l'histoire  de  la  civilisation  occidentale, 
M.  Bridges  y  trouve  la  confirmation  de  la  loi  des  trois  états  de  Comte,  la 
civilisation  européenne  étant  d'après  lui  caractérisée  avant  tout  par  le 
passage  progressif  de  la  théocratie  à  la  sociocratie. 

Sociolof/ical  Studies,  par  M.  SrijAnT-GLENNiE.—  I.  Tiie  Place oftiie  Social 
Sciences  in  a  Classification  of  Knowledges.  H.  The  Ccneral  Hislorical 
l.aws,  the  anthropological  bases  of  a  Science  of  Socialisation.  III.  The  Ap- 
plication of  General  Historical  Laws  to  Conlemporary  Evenis.  —  Dans  la 
preiîiière  de  ces  études  l'auteur  propose  une  classification  des  sciences 
destinées  d'après  lui  à  concilier  le  point  de  vue  matérialiste  et  le  point 
de  vue  idéaliste.  Cette  classification  est  basée  sur  une  iiypothèse  que 
l'auteur  emprunte  à  la  science  moderne  et  d'après  laquelle  les  atomes 
sont  considérés  comme  des  centres  se  déterminant  réciproquement  et 
étant  le  siège   de  forces  d'intégration  et  de  difiérenciation  corrélatives 
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agissant  par  pression  irradiante.  I,es  Ibrces  (iiii  se  manifestent  dans  ces 
centres  atomiques  sont  de  trois  ordres  :  forces  réactionnelles  on  méca- 
niques, forces  conationnelles  on  ineonscicntes  et  forces  volitionnclles. 
D'où  la  division  des  sciences  en  trois  grandes  catégories  :  la  science  du 
mouvement  ou  sciences  ivinétiques,  la  science  du  ciiangcment  on  sciences 
évolutionnelles,  et  la  science  de  la  socialisation  ou  sciences  éthiques. 
Chacune  de  ces  catégories  présente  en  outre  trois  subdivisions  selon  qu'on 
les  considère  du  point  de  vue  formel  on  abstrait,  du  point  de  vue  causal 
ou  concret,  on  entin  dn  point  de  vue  pratique  ou  technique.  Dans  cette 
classincation  il  n"y  a  pas  place  pour  la  sociologie  proprement  dite.  Elle  se 
r-onfond  avec  l'anthropologie.  I.a  sociologie,  en  effet,  telle  qu'elle  est  géné- 
ralement comprise  de  nos  jours  comporte  deux  ordres  d'études  différents  : 
l'étude  de  ce  qui  est  et  des  causes  de  ce  qui  existe,  l'étude  de  ce  qui  peut 
ou  doit  être.  Or  la  première  de  ces  études  appartient  aux  sciences  évolu- 
tionnelles, la  deuxième  aux  sciences  éthiques.  I,e  trait  d'union  entre  ces 
deux  ordres  de  sciences  est  constitué  par  la  loi  générale  de  développe- 
ment intellectuel  que  l'auteur  expose  dans  la  deuxième  communication . 
Le  progrès  dn  développement  intellectuel  peut  être  considéré  comme 
résultant  chaque  fois  d'un  conflit  entre  les  races  supérieures  et  les  races 
inférieures  et  du  choc  des  idées  qui  suit  ces  conflits  de  races.  Dans  l'ordre 
matériel,  ces  conflits  aboutissent  à  une  unification  plus  grande  du  genre 
iiumain,dans  l'ordre  desidées  ils  trouvent  leur  expression  dans  le  passage 
progressif  du  panzoïsme  primitif  au  supernaturalisme  et  de  celui-ci  à  un 
naturalisme  de  plus  en  plus  adéquat,  ou  plutôt  an  cosmianisme.  Autre- 
ment dit  la  conception  de  l'interaction  univei-selle,  de  quantitativement 
indéterminée  ((u'ellc  était  an  début,  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  quan- 
titativement déterminée.  I.a  lutte  la  plus  décisive  entre  le  naturalisme  et  le 
supernaturalismc  s'est  manifestée  au  vi'  siècle  avant  Jésus-Christ, époque 
k  laquelle  sont  nées  simulUiiii'mi'iit  la  plupart  des  grandes  philosophies  et 
des  grandes  religions  qui  se  partagent  encore  aujourd'hui  l'humanilé  :  le 
Confucianisme  en  Chine,  le  Bouddhisme  dans  l'Inde,  le  /.oroustrisinc  en 
Perse,  le  Iahvéisn)e  en  Judée  et  les  dilTérenls  cultes  d'Egvpte,  de  la  (irèce 
et  de  Home.  C'est  la  première  grande  révolution  morale  née  du  contact  ou 
plutôt  du  conflit  entre  l'Europe  et  r.\sie.  Depuis  lors  tontes  les  grandes 
révolutions  morales  se  sont  accomplies  à  des  intervalles  de  cinq  cents  ans 
environ  et  ont  toujours  suivi  les  conflits  entre  l'Orient  et  l'Occitlent,  entre 
l'Europe  et  l'Asie.  Nous  avons  eu  jusqu'ici  cini|  c()ntlits  de  ce  genre  (|ui 
ont  exercé  une  influence  décisive  sur  les  destinées  de  l'humanilé  civilisée: 
l'époque  de  Cvrus-le-Grand  et  de  ses  suctjesseuis  immédiats  a  ouvert  la 
période  classique  du  monde  gréco-romain  (|ui  a  abouti  aux  ron(|iu''tes 
d'Alexandre  et  d'Aristote.  Le  conflit  entre  l'empire  Homain  et  la  Judée  a 
inauguré  la  période  impériale,  qui  a  abouti  au  trioniphe  du  christianisme 
sous  Constantin.  Le  conflit  entre  l'islamisme  et  l'Europe  chrétienne  a 
ouvert  la  période  du  moven  Age  et  inauguré  dans  l'Iùirope  un  état  d'anar- 
chie qui  prit  fin  sous  Charlemagne.  Le  féodalisme,  la  philosophie  scolas- 
tique,  la  chevalerie  et  l'architecture  gothique  ont  suivi  les  con((uètes  des 
Turcs  en  Asie  et  la  première  croisade.  Enfin  l'élabli.ssement  des  Turcs  en 
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Europe  a  inauguré  la  période  industrielle  moderne  et  ouvert  à  IKurope 
l'accès  de  rExtréme-Orieiit.  Nous  venons  d'assister  enfin,  cinq  cents  ans 
après  ce  cii:qniènie  conflit,  à  un  sixième,  la  guerre  Uusso-Japonaise,  qui 
aboutira  nécessairement  à  la  régénération  matérielle  et  morale  aussi  l)ien 
de  la  Russie  que  des  peuples  d'Extrôme-Oi-ient. 

D'  S.  Jankelkvitcii. 


Il  dubbio  metodico  e  la  storia  délia  filosofia,  par  iM.  Rodoi.ko  Mox- 
noLi  o,  in-8,  tOO  pp.  Fratelli  DrncliCM',  Verona-Padova,  100"). 

I.e  principal  argument  de  ceux  qui  nient  Tulilité  de  l'étude  deDiistoire 
de  la  philosophie  consiste  à  relever  les  contradictions  flagrantes  qu'on 
constate  dans  les  différents  systèmes  piiilosophiques  et  à  dire  que  la  nais- 
sance et  la  succession  de  ces  systèmes  sont  ducs  au  simple  hasard,  qu'ils 
ne  sont  relii's  les  uns  aux  autres  par  aucun  lien  logique  ou  génétique  et 
que  le  spectacle  chaotique  du  mouvement  philosophique,  depuis  ses  pre- 
miers d(''hiitsjusqu'à  nos  .jours,  ne  peut  engendrer  (jue  le  scepticisme  et  le 
doiHo  quant  à  la  valeur  de  la  piiilosopliie  en  général. 

On  peut  objecter  à  cet  argument  que  le  scepticisme  et  le  doute  que  fait 
naître  l'étude  des  systèmes  philosophiques  qui  se  combattent,  se  nient  et 
se  neutralisent  mutuellement  sont  loin  de  constituer  ime  preuve  en  faveur 
de  l'inanité  de  la  ])liilosophie  et  de  l'inutilité  de  l'histoire  de  la  pliiloso- 
pliie.  I.e  doute  en  matière  philosophique  correspond  aux  époques  révo- 
lutionnaires en  matière  politique  et  sociale.  Le  scepticisme  des  sophistes 
a  fait  naître  une  disposition  générale  au  doute  et  il  a  été  suivi  du  doute 
méthodique  de  Socrate  qui  doutait,  non  pour  démolir,  mais  pour  recons- 
truire, pour  rechercher  les  causes  des  erreurs  dont  étaient  entachés 
les  systèmes  philosopliiqiies  antérieurs  et  édifier  une  philosophie  nou- 
velle exempte  de  ces  erreurs.  Tel  a  été  aussi  le  cas  de  Descartes,  de  Hume 
et  de  Kant  dont  le  doute  méthodique  a  été  chaque  fois  le  point  de  départ 
d'un  nouveau  mouvement  philosophique,  fécond  en  résultats. 

Mais  le  doute,  mémo  méthodique,  ne  constitue  ipTune  partie  du  travail 
préparatoire  nécessaireà  la  reconstruction  delà  philosophie,  au  renouvel- 
lement du  mouvement  piiilosophique.  I.e  doute  méthodique  tel  qu'il  a 
été  pratiqué  jusqu'ici  consistait  seulement  à  soumettre  à  la  critique  les 
rapports  que  les  différents  philosophes  ont  établis  entre  les  idées  dont 
l'ensemble  constituait  leur  système  et  à  relever  les  illogismes,  les  in- 
conséquences, les  contradictions  se  manifestant  dans  la  façon  dont  ils 
concevaient  ces  rapports.  Quant  aux  idées  elles-mêmes,  aux  rapports  qui 
existent  entre  leurs  difîérenis  éléments  constitutifs,  cette  partie  des 
systèmes  philosophiques  a  pendant  longlemps  échappé  à  la  critique,  et 
pourtant  les  résultats  que  peut  nous  faire  prévoir  une  critique  de  ce  genre 
sont  de  nature  à  foinnir  lu  meiUeui'e  justification  de  l'iiistoire  de   la  phi- 
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losopliic,  à  prouver  d'une  manière  inattaquable  l'utilité  de  son  élude. 

C'est  que  chaque  système  philosophique  renferme  deux  ordres  d'idées  : 
celles  qui  sont  personnelles  à  son  auteur  et  celles  que  le  philosophe  a 
tirées  de  son  milieu,  qui  lui  ont  été  imposées  pour  ainsi  dire  par  les 
conditions  générales  de  son  époque  et  en  résument  l'état  intellectuel 
et  moral.  Le  travail  de  l'historien  de  la  philosopliie  consiste  à  séparer 
ces  deux  ordres  d'idées,  ii  ne  tenir  aucun  compte  des  preniiéros,  à  mon- 
trer la  déformation  que  le  tempérament  du  ptiilosophe  a  imprimée  aux 
idées  qui  ont  constitué  le  patrimoine  commun  de  ses  contemporains 
mais  auxquelles  il  adonné  une  forme  consciente  et  s\stén)atique.  Or,  les 
idées  générales  d'une  époque  découlent  des  idées  générales  des  (•poques 
antérieures  et  constituent  à  leiu-  tour  le  point  de  départ  de  celles  des 
époques  postérieures.  Dégager  ces  idées  générales,  montrer  dans  quelle 
mesure  la  formation  progressive  des  différents  systèmes  est  duc  aux 
"exigences  logiques  dechactm  des  principes  qu'ils  renferment,  c'est  mon- 
trer en  niènie  temps  la  fonction  que  chaque  principe  remplit  dans  la 
conscience  contemporaine.  On  verra,  ii  la  lumière  de  cette  critique.  (|u"il 
existe,  à  côté  des  vérités  et  lois  expérimentales  dont  le  nombre  s'accroît 
tous  les  jours,  un  certain  nombre  de  problèmes  qui,  même  de  nos  jours, 
n'ont  pas  encore  reçu  de  solution  définitive,  et  i|ue  ces  problèmes,  préci- 
sément, forment  le  noyau  de  la  plupart  des  systèmes  philosophiques. 
L'histoire  île  la  philosophie  constitue  une  série  de  cnrsi  t>  rirorsi  :  on  voit 
les  différents  philosophes  reprendre  à  cha(|ue  instant  les  mêmes  problè- 
mes, en  essayer  mie  solution  liinidi;  et  plus  ou  moins  élémentaire,  et  nous 
avons  tout  intérêt  h  connaître  ces  solutions,  afin  de  voir  ce  qui,  dans  ces 
solutions,  peut  encore  convenir  à  nos  exigences  modernes  et  ne  se  trouve 
pas  en  contradiction  avec  les  données  de  la  science. 

.Nous  sommes  tributaires  du  passé  non  seulement  en  matière  politique 
et  sociale,  mais  encore  en  matière  philosophique.  IMus(|ue  cela  :  l'histoire 
de  la  philosophie  constitue  une  partie  de  l'histoire  générale,  car,  contrai- 
rement à  l'opinion  de  Hegel,  il  existe  une  interaction  constante  entre  le 
mouvement  philosophique  et  tous  les.autres  cùlés  de  la  vie  sociale.  Les 
idées  d'une  époque  et  d'im  peuple  ne  constituent  pas  un  phénomène  auto- 
nome, évoluant  en  vertu  de  ses  lois  propres,  sans  jamais  prendre  contact 
avec  la  réalité  :  ellc's  tendent  nu  contraire  a  s  incarner  dans  la  réalité  et 
elles  la  reflètent  aussi  dans  ime  certaine  mesure;  et  c'est  pour(|uoi  l'étude 
de  l'histoire  de  la  philosophie  peut  être  considérée  comme  une  contribu- 
tion importante  à  l'étude  de  l'histoire  en  général. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  la  tlièse  brillamment  soutenue  par 
M.  Mondolfo.  Il  fait  suivre  l'exposé  de  son  opinion  personnelle  d'utu; 
série  de  notes  historico-criliqiies  destinées  à  montrer  l'évolullon  des  idées 
relatives  à  la  valeur  et  à  l'iiirportancc  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

D'  Jankp.levitch. 


■l.iO  REVUE  DE  SYNTHÈSE  IIISTOHIQUE 


BULLETIN  CRITIQUE 


IlISTOIliK   GENERALE 
ET     DES     INSTITiriONS. 


GisTAVK  (Ilot/,  L'Ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  Paris,  A.  Fon- 
toinoiniî,  éditciir,  l'.iOi,  i:(>;  pp.  8'.  —  On  avait  ciii  pendant  longtemps 
que  l'institution  de  l'Ordalie  on  dn  jugement  de  Dieu  (''tait  un  produit 
de  la  société  chrétienne,  de  la  mentalité  spéciale  créée  et  entretenue 
par  le  clergé.  Mais  les  études  ethnographiques  et  folk-loristes  qui  ont  pris 
un  si  grand  développement  au  cours  du  mk"  siècle  ont  montré  non  seu- 
lement (|ue  celte  institution  était  d'origine  paienne,  mais  qu'elle  existait, 
sous  des  formes  à  peu  près  invariahles,  cijez  la  |ilupart  des  peuples  pri- 
mitifs. C'est  à  Valckenaér,  Jacoh  Grimm  et  Funkliaenel qu'on  doit  d'avoir 
signalé  le  recours  au  jugement  de  Dieu  chez  les  Grecs.  Mais  ce  qui  a  fait 
longtemps  douter  de  l'exactitude  de  ce  fait,  c'est  que  les  cités  grecques 
n'ont  (Kis  usé,  dans  la  juridiction  piihlique,  de  l'ordalie  comme  d'un 
moyen  légal,  qu'on  ne  constate  nulle  part  sa  mention  dans  la  procédure 
judiciaire  et  dans  les  presciiptions  du  législateur.  Il  existe  pourtant  dans 
la  mythologie  grecque  un  grand  nombre  de  mythes  cl  de  légendes  et 
dans  la  littérature  grecque  un  grand  nombre  de  passages  qui  ne  peuvent 
être  interprétés  (pie  comme  des  allusions  à  un  usage  datant  d'une  époque 
lointaine  et  s'étant  même  en  grande  partie  conservé  jus(iu'à  l'époque  his- 
torique, la  juridiction  sociale  de  cette  dernièi'e  époque  «  ayant  laissé  sub- 
sister tout  ce  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'abolir,  tout  ce  qui  n'était  pas 
aboli  explicit£ment  ». 

I, 'ordalie  a  donc  existé  dans  l'ancienne  Grèce  comme  une  institution 
ayant  son  origine  dans  la  famille,  et  elle  s'est  conservée  plus  tard  comme 
l'effet  d'une  volonté  particulière,  d'un  pacte  privé,  toutes  les  fois  (et  le 
cas  était  assez  fréquent)  que  l'intervention  de  la  société  n'était  pas  obliga- 
toire. Elle  n'était  pas  considérée  comme  une  preuve  pi'éalable  d'où  devait 
découler  la  sentence  :  elle  se  confondait  avec  la  sentence  elle-même,  elle 
signifiait  l'abandon  aux  dieux,  k  une  époque  où  la  peine  de  mort  n'exis- 
tait pas.  Or,  les  dieux  se  réservaient  la  lilierté  de  faire  du  coupable  ce 
qu'il  leur  plaisait,  sans  se  laisser  imposer  la  volonté  des  hommes:  ils 
pouvaient  le  faire  périr,  le  sauver  ou  même  l'immortaliser.  A  ceux-là 
mèmesqui,  dans  l'opinion  des  hommes,  étaient  considérés  comme  les  plus 
criminels  et  les  plus  coupables  et  dont  la  peine  ressemblait  le  plus  à  la 


BIBLIOGRAPHIE  :   BULLETIN  CRITIQUE  2:H 

peine  capitale  des  soctétés  plus  avancées,  était  toujours  réservé  un  »  droit 
de  grâ<:e  supérieur  ». 

I.'antour  expose  ensuite  les  difïérentcs  variétés  d'ordalies  et  leur  ori- 
gine: l'ordalie  par  la  mer,  selon  que  le  coupable  était  abandonné  sur  mer 
enfermé  dans  un  coffre,  dans  un  sac  ou  sur  un  bateau  sans  voiles  et  sans 
gouvernail,  ou  qu'il  y  était  précipité  du  liant  d'im  rocher  consacré  (le 
saut  de  I.eucade),  ainsi  que  les  moyens  de  salut  (le  (ilet,  la  corde  et  autres 
subterfuges  permettant  de  sortir  sain  et  sauf  (et  par  consé(iuent  rébabi- 
liléi  de  cette  épreuve;  les  épreuves  par  l'eau  douce,  par  l'aspiration  des 
vapeurs  n)épbiliqiies  émanant  du  cratère  des  Palikes,  par  le  saut  dans  le 
pi'écipic.c,  par  remmurement,  par  le  feu  et  les  difl'érentes  épreuves  ri- 
tuelles. 

A  l'époque  .historique  les  ordalies  persistent  encore  dans  certains  cas 
particuliers,  mais  subissent  en  même  temps  une  transformation  en  rappoi't 
avec  l'élargissement  de  la  juridiction  sociale  et  des  idées  religieuses:  l'or- 
dalie qui  était  I  une  imprécation  en  acte  »  est  remplacée  par  l'impréca- 
tion qui  est  «  une  ordalie  en  parole  ».  Le  serment  prit  peu  à  peu  une 
importance  très  grande  dans  les  litiges,  mais  en  nu'Muo  lem|is  il  s'opéra 
une  séparation  entre  l'épreuve  et  la  sentence.  Cell»!  dernière  devenait 
exécutoire,  sauf  intervention  expresse,  évidente,  miraculeuse  de  la  vo- 
lonté divine.  Et  cependant  le  serment  n'était  déféré  qu'aux  hommes, 
parties  ou  témoins,  investis  de  tous  les  droits  civiques.  (JuanI  aux  femmes, 
esclaves,  domestiques,  bâtards,  étrangers,  ils  subissaient  dans  tous  les 
cas,  fussent-ils  parties  ou  témoins,  l'épreuve  douloureuse  datis  laquelle 
l'auteur  voit  l'origine  de  la  question,  de  la  torture.  I.e  tirage  au  sort  pour 
la  succession  à  des  fonctions  royales  ou  sacerdotales  et  la  docimasic  par 
laquelle  le  prétendant  devait  fournir  la  justification  de  ses  prétentions 
constituent  également  des  formes  dérivées  ou  plutôt  dégénérées  de  l'or- 
dalie. —  b'  JANKKLBvrrcii. 


Santo  .Monti.  II  oomune  di  Gomo  nel  medio  evo,  Como.  Ostinelii, 
1905,  in-16,  87  p.  —  Cantii  vl  Uovelli  ont  écrit  l'histoire  de  C.ôme. 
.M.  Monli,  abondant  polygraphe,  n'a  pas  ciaint  d  aborder  ce  sujet.  Il  a  eu 
tort.  Son  travail  manque  d'intérêt,  sinon  pour  les  Ciminschi;  ses  sources, 
peu  nombreuses,  sont  mal  indiquées,  les  livies  employés  sont  rares  et  de 
valeur  médiocre.  Aux  institutions  sont  consacrées  trois  pages  (pp.  71-74  , 
vagues,  peu  foiunies  de  faits  ;  des  généralités  noient  l'exposé  chronolo- 
gique ainsi  les  seize  premières  pages,  les  pages  !iO-62  .  De  cet  exposé,  il 
ressort  que  les  premiers  consuls  a  Cônie  datent  de  IIO'J.  qu'en  1114.  il  y 
en  a  quinze,  sans  d'ailleurs  (piun  statut  communal  délimite,  avant  121'.», 
leurs  fonctions  et  leurs  attributions.  Très  tôt.  Come  devient  une  cité  mili- 
taire el  joue  un  rOle  important  dans  la  politicpie  ilalo-allemaiide.  En 
1118,  elle  est  en  guerre  avec  Milan  (pp.  :)l-".«),  elle  est  représentée  en 
11ÎJ4  à  la  diète  île  Uoncaglia,  puis  reprend  la  lutte  avec  la  grande  cité 
lombarde.  En  llîiS,  on  trouve  un  podestat  à  Côme,  dont  l'indépendance 
est  reconnue  à  la  paix  de  Constance  (1183).  Elle  entre  en  lt»l,  avec  Cré^ 
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mone,  Pavie,  l.oiii,  Bergame  et  le  marquisat  de.  Montferrat,  dans  une 
nouvelle  coalition  contre  Milan,  avec  qui  elle  traite  en  119!).  I/époque 
héroïque  des  cités  lombardes  est  close  ;  c'est  l'époffue  alors  des  conflits 
sociaux.  A  partir  de  1250,  la  lutte  est  incessante  entre  les  nobles  gibelins 
et  les  plébéiens  guelfes.  I.a  déniocralic  consulaire  fait  place  à  l'oligarchie 
de  trois  podestats,  soutenus  par  un  conseil  dont  ils  nomment  les 
membres  (1284),  puis  à  la  monarcliic,  car  si  Itusco  se  déclare  prince  en 
1311,  il  cède  en  I.i35  le  principal  ii  Azzo  Visconti,  seigneur  de  Milan,  et 
Gôme  entre  ainsi  dans  un  système  territorial,  que  les  tentatives  révolu- 
tionnaires de  1403  et  1447  ne  briseront  pas.  —  Ainsi  l'évolution  politique 
de  Gôme  n'est  pas  sensiblement  diiïérente  de  celle  des  villes  du  nord  de 
l'Italie,  pour  l'histoire  desquelles  on  trouvera  des  éléments  précis  dans 
l'élude  de  i;.-B.  Picotti,  I  Gambie  si  e  la  loro  auj  noria  in  Treviso  dal  1283 
al  1312  (Livoiirne,  Giusli,  190a,  in-S.  —  Georges  Bounci.N. 


Gh.  Samahan  et  G.  Mollat.  La  fiscalité  pontificale  en  France  au 
Xl'V"  siècle  (Période  d'Avignon  et  Grand  Schisme  d'Occident 

(Bibliotlu^ffUfl  (tt'.i  Écoles  françaisos  d'Athènes  cl  de  Home,  fasc.  96),  Paris, 
Fontemoing,  1901),  in-8,  xv-278  pages  et  une  carte  en  couleurs.  —  Jus- 
qu'ici les  seuls  travaux  estimables  publiés  sur  les  finances  pontificales 
étaient  des  travaux  allemands  (Kirsch,  Uaumgarten,  Goller,  Gottlob^  On 
sera  donc  en  France  doublement  reconnaissant  à  MM.  Samaran  et  Mollat 
d'avoir  entrcpr'is  l'étude  d'une  des  faces  de  l'oi'ganisation  linancière  de  la 
papauté.  Ges  auteurs,  en  effet,  dépouillant  le  fonds  des  collectoreries  dos 
Archives  vaticanes  pour  la  France,  ont  donné  nne  description  précise  du 
mécanisme  qui  drainait  l'argent  français  vers  Avignon.  Ils  ont  montré 
d'abord,  en  un  chapitre  un  pou  maigre,  l'administration  financière  de  la 
Ghambre  apostolique,  dirigée  par  le  Gamérier  et  le  Trésorier;  ))uis,  dans 
jin  chapitre  an  contraire  très  nourri  et  1res  précis,  ils  ont  énuméré  les 
taxes  levées  aux  xivc-xv^  siècles  sur  la  chrétienté  :  décimes,  annales,  pro- 
curations, jns  spolii,  subsides  carilulifs,  cens,  vacants.  Ge  tableau  rem- 
placera désormais  avantageusement  l'article  de  Kirsch  dans  la  Jtevw; 
d'histoire  ecclés'iastique  de  1900  (I,  274-290).  Ges  taxes  sont  levées  au 
moyen  de  collecteurs,  qui  apparaissent  sous  Glément  VI  îla  première  liste 
de  collecteurs  français  est  de  1332)  et  sont  bien  vile  des  fonctionnaires 
permanents,  an  nombre  de  onze  à  dix-sept  environ,  —  nombre  d'ailleurs 
sans  cesse  oscillant  et  tondant  i»  diminuer.  Gomment  les  collecteurs  sont 
recrutés,  comment  ils  lèvent  les  taxes,  à  quelles  résistances  ils  se  heur- 
tent, dans  quels  abus  ils  tombent,  c'est  ce  que  MM.  S.  et  M.  exposent 
très  franchement  au  moyen  de  faits  topiques,  empruntés  à  des  textes  des 
Archives  vaticanes  et  qu'il  aurait  été  sans  doute  possible  de  développer 
en  nombre  et  en  signification  par  un  dépouillement  des  archives  fran- 
çaises. Mais  il  ne  suffit  pas  de  montrer  le  collecteur  dans  sa  collec- 
torerie,  il  faut  indiquer  la  nature  de  ses  rapports  avec  la  Gliambre  apos- 
tolique. Ici,  M.M.  S.  et  M.,  à  la  façon  de  Baumgarten  quand  il  étudiait  la 
Caméra   Colleijii  Cardinalium  (1898)1,  abordent    la  comptabilité  de  la 
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Cliainbi-c  cl  des  collecteurs  et  tentent  de  reconstituer  les  livres  comp- 
tables employés  alors  :  la  Chambre  apostolique  non  seulement  vérifie  les 
comptes,  mais  possède  une  compétence  judiciaire  pour  la  poureuite,  des 
prévaricateurs.  Tout  cela  est  intelligemment  exposé.  On  trouvera  davan- 
tage encore  de  nouveauté  dans  le  dernier  chapitre,  consiicré  au  mode 
de  transmission  de  l'argent,  qui  tend,  très  tôt,  à  s'opérer  au  moyen  de 
virements  de  comptes-courants  dans  les  banques  à  la  suite  du  Saint- 
Siège.  Comment  se  fait-il  que  les  auteurs,  qui  connaissent  en  somme  bien 
la  bibliographie  du  sujet  cf.  p.  151,  n.  2),  n'aient  pas  songé  à  utiliser  le 
livre  capital  de  Schulte  sur  les  Fugger  iDie  Fwjijer  im  Uom,  I90i},  où  ils 
auraient  trouvé  d'autres  exemples  du  rOle  des  banquiers  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise?  —  Mais  pourquoi  tout  cet  argent  "?  C'est  dans  la  con- 
clusion ({lie  MM.  S.  cl  M.  répondent  à  cette  question  qu'on  a  le  droit  de 
poser  même  "sans  esprit  d'anticléricalisme.  Le  développement  du  fisca- 
lisme  pontifical  est  dû  à  Clément  V,  dont  le  testament  instituait  de  larges 
donations,  d'ailleurs  dépassées  par  les  dilapidations  de  ses  neveux; 
Jean  XXII  le  réglementa,  pour  ainsi  dire,  mais  il  alla  s'accroissant  avec 
les  prodigalités  et  les  prêts  de  Clément  VI,  avec  les  misères  du  Grand 
Schisme.  Ce  que  ne  nous  disent  pas  les  auteurs,  si  francs  d'ailleurs,  c'est 
la  forme  juridique  sous  laquelle  durent  se  présenter  les  exigences  de  la 
cour  romaine.  On  dut  créer  une  doctrine  des  taxes  ecclésiastiques,  comme 
au  même  temps,  les  légistes  royaux  créaient  une  doctrine  de  l'impôt. 
C'est  que,  il  faut  bien  le  dire,  car  c'est  la  raison  profonde  des  choses, 
l'origine  des  taxes  pontificales  se  trouve  dans  la  tendance  des  papes,  à 
partir  du  xiv«  siècle,  à  créer  un  état  temporel,  muni  de  tous  les  organes 
administratifs  nécessaires  à  la  vie  collective.  Mais  il  y  avait  entre  cette 
tendance  et  les  aspirations  du  inonde  religieux  une  contradiction  absolue, 
qui  éclata  justement  dans  le  mouvement  conciliaire,  .\iiisi  la  fiscalité  des 
papes  d'.-Vvignon  explique  en  partie  IJàle  et  Constance,  comme  la  fiscalité 
des  papes  de  la  fin  du  xvc  expliipie  en  partie  la  Uéforme.  Ce  point  do 
vue  réaliste  ne  sort  pas  seulement  de  l'étude  des  livres  de  Schulte  et  de 
.MM.  Samaran  et  .Mollat,  il  ressort  également  des  grandes  éludes  synthé- 
tiques de  M.  Valois  {Lt;  Grand  Schisme  d'OceUlenl)  cl  de  Haller  {Pupstum 
uiid  Kircheiireform,  fU03;. 

.Nos  auteurs  n'ont  pas  aspiré  à  tant.  Ils  se  sont  contentés  de  compléter 
leur  étude  par  ime  liste  des  funclionnaires  financiers  (camériers,  tréso- 
riers, auditeurs  de  la  Chambre,  vice-auditeurs,  procureurs  fis(;aux,  com- 
missaires, collecteurs),  évidemment  provisoire,  mais  très  soigneusement 
faite,  par  trente-une  pièces  justificatives  se  rapportant  aux  années  1323- 
1403,  Irirs  bien  publiées  (à  noter  les  n"  x  =^  accusations  contre  un  col- 
lecteur, Jean  de  Pahnis,  xv  et  xvi  ~  banquiers,  six  =  instructions  du 
pipe  l'rbain  V  au  camérier  Ar-iiaud  .Vubert  ,  une  faille  alphabéli(iuc  com- 
mode, enfin  une  carte  des  coUeclorerics,  d'après  les  cartes  de  Longnon  et 
de  la  Gallia  Clirisliaiid.  .Nous  leur  i-eprochcrons  toutefois  de  ne  pas 
exposer  avec  assez  de  détails  la  nature  de  leurs  sources  manuscrites,  et  de 
manquer  de  précision  dans  certaines  de  leurs  cotes  d'arcliives  Mais  ces 
minces  reproches  n'enlèvent  aucun    mérite  à    leur   travail,   intelligent 
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et  consciencieux,   plein   ilcspi-it  critique  et  d'innpartialité.   —  (îeorges 

ISOI'RC.IN. 


E.  URiRfi.  Select  documents  illustrating  mediœ\ral  and  modem 
hiatory.  Londres,  1'.  S.  King-,  IDOo,  iii-8,  xvi-7()i  pages.  —  Le  recueil  de 
M.  Reich  comprend  dix-neuf  parties  :  1. Traités  internationaux;  2.  Histoire 
de  l'Eglise;  3  Institutions  générales  du  Moyen  Age  ;  4.  Empire  byzantin; 
B.  Saint  Empire  romain;  6.  Les  «  Cités-états  »  italiennes;  7.  France; 
8.  France  et  Angleterre;  9.  Angleterre;  10.  Allemagne;  11.  Hollande; 
12.  Autriclic  ;  13.  Holiôme  ;  14.  Hongrie;  IS.  Pologne;  16.  Suisse; 
17.  Turquie;  18.  Suède  et  Norvège;  10.  Amérique.  Entre  ces  dix-neuf 
compartiments  sont  distribu('s  cent  trenlc-liuit  textes  essentiels  d'iiistoire 
diplomatique,  religieuse,  politique,  etc.,  précédés  chacun  d'un  litre, 
d'une  analyse  et  de  références  bibliographiques  succinctes.  Les  docu- 
ments en  grec,  latin,  anglais  et  français  sont  donnés  tels  quels;  les 
documents  en  allemand  et  en  hollandais  sont  suivis  d'une  traduction  en 
anglais.  Le  volume,  qui  dél)ute  par  une  table  des  matières,  se  termine 
par  un  copieux  «  index  et  glossaire  ». 

Choisir  parmi  les  documents  de  l'histoire  universelle  depuis  le  moyen 
agacent  trente-huit  textes  particulièrement  importants,  est  une  tâche 
délicate,  et,  quehjues  pièces  vraiment  fondamentales  mises  à  part,  l'on 
trouverait  aisément  à  opposer  aux  textes  retenus  par  .M.  Reich  d'autres 
textes  de  valeur  égale.  Son  recueil  n'en  sera  pas  moins  fort  utile  aux  pro- 
fesseurs et  aux  étudiants,  voire  môme  aux  simples  curieux  d'histoire,  qui 
pourront  avoir  profit  et  plaisir  à  lire  dans  leur  teneur  originale  des  actes 
fameux  que  l'on  ne  connaît  trop  souvent  que  par  des  résumés  vagues 
ou  inexacts.  Voici,  à  titre  d'exemple,  les  pièces  citées  au  chapitre  VII 
(France)  :  ledit  de  Nantes ,  divers  textes  sur  l'administration  de 
Jtichelieu,  le  traité  des  Pyrénées,  un  fragment  d'un  mémoire  de  Colbert, 
la  déclaration  des  quatre  arliclcs  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la 
bulle  Uniyenitus,  l'arrêt  du  parlement  supprimant  les  jésuites  (1762),  le 
cahier  des  doléances  de  la  conmiunaulé  de  Ilevest  (Var)  en  178!»,  h; 
discours  de  Mirabeau  sur  la  réunion  des  ordres,  les  décrets  des  4-11  août 
1780  (avec  récit  de  la  séance  du  4  août,  tiré  à  tort  du  Moniteur  qui,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  n'existait  pas  encore  à  cette  date),  la  déclaration 
des  droits  de  1780,  les  principaux  articles  de  la  Constitution  de  1701,  le 
discours  de  Mirabeau  sur  la  banqueroute,  le  manifeste  de  Briinswick,  le 
discours  de  Danton  sur  la  défense  nationale  (2  septembre  1792',  différents 
documents  sur  la  Terreur  et  les  créations  scientifiques  de  la  Convention, 
le  Concordat,  le  décret  créant  la  Légion  d'iionneur,  l'exposé  des  motifs 
du  Code  civil  et  le  discours  de  Jaubert  au  Corps  législatif  (6  novembre 
1806),  le  décret  de  Berlin,  le  traité  de  Tilsitt,  diverses  instructions  mili- 
taires de  Napoléon  de  1811  et  1814,  le  manifeste  des  puissances  (13  mars 
181a),  Tordonnance  sur  la  presse  (213  juillet  1830),  la  proclamation  du 
Couvernement  provisoire  (4  septembre  1870).  En  outre,  tous  les  grands 
traités  donnés  dans  le  chapitre  I"  intéressent  la  France,  depuis  la  paix  de 
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Westphalie  jusqu'au  deuxième  traité  de  Paris  (1815),  et  la  paix  d'Amiens 
figure  dans  le  chapitre  VIII.  Comme  on  le  voit,  e'est  un  ensemble  déjà 
copieux.  Tous  ces  textes  sont  édités  correctement  ;  les  références  biblio- 
graphiques sont  satisfaisantes;  qu'est-ce  pourtant,  p.  40o,  que  cette  «  His- 
toire de  la  Hévolution  française  »  de  Sorel,  en  sept  volumes  (1892-1903)  ? 
11  y  a  évidemment  à  la  fois  confusion  et  erreur.  —  P.  C. 


r  l.ouis  IIiT.uENEv.  Les  clubs  dijonnais  sous  la  Révolution  {Collec- 
tion d'études  sur  l'histoire  du  droit  el  les  institutions  de  In  Bourgogne  par 
une  société  de  professeurs  et  d'anciens  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de 
nijon,  F).  Dijon,  Nourry,  lOOIj,  in-8,  200  pp.  —  On  ne  .saurait  trop  féliciler 
l'éditeur  Nourry  d'avoir  créé  une  collection  d'études  sur  l'iiistoire  du 
di'oil  et  les  institutions  eu  Bourgogne,  et  d'avoir  inauguré  celle  collec- 
tion par  une  bonne  thèse  de  doctoral  de  droit.  M.  llugueney  a,  en  effet, 
entrepris  d'étudier  les  clubs  dijonnais  sous  la  Hévolution,  —  entreprise 
d'autant  plus  méritoire  qu'il  s'agissait  pour  un  juriste  d'aborder  des  faits 
contingents  et  réels  el  non  plus  délirer  des  concepts  abstraits  et  théo- 
riques de  droit.  I.a  besogne  avait  même  de  quoi  rebuter  un  historien  de 
profession  par  la  difficullé  d'utiliser  des  sources  très  fragmentaires,  dont 
les  éléments  se  trouvent  dispersés  aux  .Vrchives  el  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  aux  Archives  et  à  la  Bibliolhè({ue  de  Dijon,  aux  .\rchives  de  la 
COte-d'Or.  Mais  cette  reconstitution  de  l'activité  des  clubs  dijonnais  est 
par  là  aussi  curieuse  que  celle  de  M.  L.  Bullingaire,  eu  ce  qui  concerne 
le  Club  des  Jacobins  de  Mrtz  (Paris,  Champion,  1906,  in-8).  Les  seuls  re- 
proches ([u'on  pourra  lui  faire,  c'est  (]u'elle  est  écrite  parfois  en  un  style 
un  peu  compliqiu',  et  que  l'auteur  y  emploie  des  livres  aussi  faux  que 
ceux  de  .M.  Faguet,  des  affirmations  aussi  tendancieuses  que  celles  de 
M.M.  Charpentier  et  Cochin.  Mais  c'est  à  peine  si  ces  mauvaises  fréquenta- 
tions enlèvent  à  .M.  II.  de  son  impartialité  critique. 

Dès  1787,  l'idée  d'une  société,  jouant  un  rôle  dans  les  affaires  munici- 
pales, fait  son  apparition.  Elle  se  développe  pendant  la  campagne  électo- 
rale de  1789  et  prend  corps  dans  le  Club  patriotique.  Ce  club,  recruté 
dans  la  bourgeoisie  libérale,  et  où  Guyton  de  .Morveau  tient  une  place 
considérable,  exprime  ses  idées  philanthropiques,  généreuses  el  vagues, 
dans  le  Journal  patriotique  de  Bourgogne,  et  dans  des  brochures.  Vers  la 
fin  de  mars  1790,  est  organisé  par  les  modérés,  richtis  feuillants,  et 
pauvres  recrutés,  le  Club  dfs  Amis  de  la  paix,  qu'on  appelle,  en  raison 
des  cotisations  perçues,  la  Tirelire.  C'est  alors  ([ue  le  premier  club  de- 
vient la  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  comprenant,  au  17  juin  I7',M), 
environ  deux  cents  membres  répartis  en  (piatre  sections.  .Mais  les  «  aris- 
tocrates »  constituent  un  second  groupement,  les  Amis  du  Hui,  qu'on 
appelle  Société  ou  Tirelire  Tussat,  en  raison  de  son  protagoniste,  el  où 
H.  H.  retrouve  «  la  lointaine  image  d'un  syndicat  jaune  »  (p.  71  De  l'ail, 
entre  ce  syndicat  et  l'autre,  l'hostilité  est  grande,  et  aboutit,  à  la  lin  de 
décembre,  à  une  émeute,  puis  à  un  véritable  lock-out  ;p.  83).  Mais,  affi- 
liée aux  Jacobins,  soutenue  par  le  Directoire  du  département,  la  Société 
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des  .\iiiis  fie  la  Conslilulion  grossit  en  importance.:  alors  sont  créés  des 
clubs  d'écoliers  qui  ci  veulent  consacrer  plus  spécialenierit  dans  les  jours 
de  congé  quelques  heures  à  l'étude  dune  constitution  »  (p.  93),  une 
Sociélè  des  Amis  de  la  Conslilulion,  dans  le  but  «  d'unir  l'Église  et  la 
Patrie  »  (p.  "J7),  une  Société  des  Jeunes  Amies  (p  103),  enfin  des  clubs 
campagnards  l/activité  de  tous  ces  groupes  s'étend  dans  tous  les  sens, 
politi<iue,  économique,  social,  — mal  contre-balancée  par  l'hostilité  inorga- 
nisée des  congrégations  religieuses  et  de  certaines  corporations  (les  perru- 
quiers). A  partir  de  la  fuite  de  Varennes,  les  idées  de  la  Société  évoluent  du 
royalisme  pacifique  au  républicanisme  belliqueux;  ces  idées  s'expriment 
en  une  langue  caractéristique  de  l'époque.  Le  titre  de  la  Société  môme 
change  :  Amis  de  la  Liberté  el  de  VKijalilé,  Amis  de  la  Hépublique.  Société 
populaire.  I.cs  cléuienls  démocratiques  augmentent  en  activité  (journal: 
le  Xécessaire,  et  en  nombre  (huit  cents  membres)  ;  un  large  internationa- 
lisn)e  tlicoriquc  (p.  101)  n'empêche  pas  la  Société  de  soutenir  l'uuivre  de 
la  Convention,  au  moyen  d'un  comité  de  surveillance,  d'assurer  les  me- 
sures de  déchristianisation,  l'application  du  maximun),  la  fidélité  aux 
principes  nouveaux  par  une  observation  attentive,  minutieuse  et  tyran- 
nique  de  tous  et  de  tout.  ICtonnée  parle  9  tliermidor,  elle  veut  mettre  la 
Convention  en  garde  contre  la  réaction,  et  adresse  aux  Jacobins  une 
adresse  que  M.  Aulard  n'a  pas  connue  (p.  199,  n.  1).  Mais  la  réaction  ther- 
midorienne est  trop  engagée  pour  que  la  Société  dijonnaise  puisse  l'en- 
rayer. A  Dijon  même  les  seclions  deviennent  de  petits  clubs  concurrents; 
le  deiiiicr  procés-verlial  officiel  de  la  Société  est  du  2;i  novembre  1794, 
enregislraiil  une  prétendue  «  disette  de  bois  el  de  chandelle  «  p.  207); 
la  salle  est  formée  le  31  décembre,  l-es  clubisles  intransigeants  s'assem- 
blent au  caliarct  Perrotte,  mais  vile  dénoncés  par  VOriijinal,  poursuivis 
par  les  muscadins  constilués  en  association  politique  {les  Jeunes  Républi- 
cains ,  ils  sont  confondus  en  des  journées  de  prairial  et  de  vendémiaire  en 
iiiiniatnre. 

Sous  le  régime  directorial,  l'horloger  Paillet  essaie  d'organiser  une 
société,  à  tendances  sociales  (p.  220),  pour  la  lecture  des  journaux,  fer- 
mée le  lendemain  de  la  fermeture  de  la  Société  du  Panthéon  de  Paris 
(28  février  1790).  Puis  en  mai-juin  1797,  apparaissent  des  cercles  cnnsli- 
lutioniiels,  pour  la  défense  de  la  Constitution  de  l'an  III,  et  «  dont  la  vie 
est  faite  de  souvenirs  communs,  de  consolations  mutuelles,  de  rancunes 
noui'rics  et  souffertes  ensemble  ».  A  ces  cercles,  recrutés  surtout  parmi 
les  fonctionnaires,  s'opposent  des  groupements  plus  ou  moins  cohérents 
de  ralholiqucs  et  de  royalistes.  Tous  sont  ititerdils  par  la  loi  du  7  thermi- 
dor an  V.  A  la  suite  du  18  fructidor,  la  prohibilion  est  rappoilee,  les  cer- 
cles constitutionnels  reparaissent  à  Dijon  el  dans  les  communes  voisines, 
actifs  au  moment  des  élections,  et  partageant  avec  les  Jacobins  de  Paris  la 
méfiance  des  classes  riches.  X  Paris,  les  Jacobins  n'existent  plus  après  le 
13  août  1799.  A  Dijon,  les  cercles  ne  donnent  plus  signe  de  vie  passé  le 
29  du  même  mois.  M.  llugueney  trouvera  dans  l'en(iuèlc  de  fSfl  dont  j'ai 
publié  les  résultats  dans  la  Récolution  française  du  14  juillet  1905,  des  in- 
dicalions  sur  les  sociétés  dijonnaises  pendant  l'époque  impériale,  (pii  con- 
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tiniie  normalemcnl  la  réaction  thermidorienne.  Il  n'v  trouvera  pas  la  vie 
intime  de  ces  sociétés,  d'ailleurs  bien  frêle  et  bien  vide,  et  toute  en  con- 
traste avec.  Taclivité  surprenante  des  groupements  du  temps  de  la  llévolii- 
tion,  pour  laquelle  il  nous  retrace  parfois  avec  précision  le  rôle  des  fon- 
dateurs, rimporlance  des  individus,  le  sens  des  statuts,  la  nature  du  re- 
crutement. 

Je  préfère  cette  précision  aux  généralités  un  peu  prétentieuses  et  con- 
fuses de  la  conclusion,  où  M.  H.  souligne,  après  Ostrogorski,  la  néces- 
sité des  groupements  dans  un  système  politique  démocratique.  Oui,  les 
clubs  ont  été  «  des  laboratoires  d'opinion,  des  instruments  des  partis,  des 
organes  de  pondération  cl  de  contrôle  »  (p.  241).  .Mais  comment  admettre 
que  ces  groupements  aient  hérité  de  ce  qu'avaient  laissé  les  groupes  cor- 
poratifs supprimés  par  la  Hévolution  !  Entre  ces  deux  catégories  de  grou- 
pements, nulle  similitude  n'existe.  C'est  la  seule  erreur  essentielle  de 
M.  Il  de  l'avoir  admise,  et  on  lui  saura  gré  de  n'avoir  pas  autrement 
satisfait  aux  vieilles  traditions  des  Facultés  de  droit  en  insérant  dans  sa 
thèse  davantage  de  considérations  de  haute  politique,  —  tout  aussi  pré- 
caires, tout  aussi  avenUireuscs.  — tJKoniiEs  Bourgin. 


(•Aunir.i.  I.AKON,  Gabriel  Bouquier,  préface  de  Jules  Claretie.  Ilor- 
dcaux,  s.  d.,  viii-187  pp.  in-S".  —  Gabriel  Boucpiier,  de  Terrasson,  député 
il  la  Convention  nationale,  peintre  de  marines  et  de  ruines,  poète  didac- 
ti<|ue  et  dramatique,  membre  de  l'Institut  de  Bologne,  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Home,  de  l'Académie  de  peinture  de  Bordeaux,  est  peu  connu 
aujourd'hui,  sauf  peut-être  dans  le  Terrassonnais.  M.  I.afon  a  entrepris 
de  nous  le  faire  mieux  connaître  ;  mais  trouvant  sans  doute  son  sujet  un 
peu  maigre,  et  désirant  faire  imprimer  un  livre  et  non  une  brochure,  il 
nous  a  donné  une  histoire  résumée  de  la  {(évolution  Ip.  !>0  à  78),  du  Con- 
sulat, de  la  Kestauration,  en  même  temps  qu'une  biographie  de  son  per- 
sonnage. Bouquier  n'y  parait  guère  intéressant  :  son  roman  d'amour  est 
d'une  banalité  navrante,  et  dans  son  rôle  à  la  Convention  deux  projets 
de  décrets  sur  l'enseignement  et  les  tableaux  du  Muséum  altircnt  seuls 
l'attention.  En  179';)  il  vit  sa  carrière  législative  brusquement  close,  et 
il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite.  C'est  dans  celte  période  qu'il  écrivit 
quelques-unes  des  notes  que  cite  M  L.  cl  dont  l'une  (p.  131)  est  presque 
belle.  Somme  toute,  Bouquier  fui  un  de  ces  révolutionnaires  qui  ne  com- 
prirent pas  la  Révolution  ;  il  fut  dépas.sc,  puis  •■  semé  »  par  elle,  et,  pour 
expier  .ses  crimes,  —  il  était  régicide,  —  ne  songea  plus  qu'à  se  faire  char- 
treux. —  1^  peinture,  qui  me  parait  être  son  «  vrai  titre  de  gloire  »,  n'est 
pas  de  mon  ressort  ;  quant  à  sa  poésie,  je  ne  lui  jouerai  pas  le  méchant 
tour  de  citer  quelques-uns  de  ses  vers.  —  Anobé  Fribolkc. 


Ch.  .Schmiut.  La  réforme  de  l'Université  impériale  eu  1811. 

Paris,  Georges  Bellais.  1903,  132  pp.  8».  —  Ce  livre  contient  le  texte  des 

réponses  faites  par  les  préfets  aux  circulaires  de  Savary,  ministre  de  la 

R.  S.  H.  —  T.  XII,  !<•  33.  16 
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police,  qui  leur  demanda  en  1810  des  renseignements  sur  l'élat  de  l'Uni- 
versité, l'esprit  des  professeurs,  la  situation  comparée  de  l'enseignement 
d'État  et  de  renseignement  libre  Mais  la  brochure  de  M.  S.  n'est  pas  un 
simple  recueil  de  documents  :  l'introduction,  intéressante  et  bien  pré- 
sentée, met  en  relief  ce  fait  peu  connu,  que  les  chefs  de  la  nouvelle  Uni- 
versité, surtout  le  grand  maître  Fontanes,  trahirent  les  intentions  de 
Napoléon  et  favorisèrent  de  leur  mieux  l'enseignement  ecclésiastique  ou 
la  surveillance  du  clergé  sur  les  lycées.  Napoléon,  qui  avait  réclamé  l'en- 
quête de  1810  pour  se  convaincre  de  la  chose,  tenta  d'y  remédier  ])ar  le 
décret  de  1811;  mais  cette  fois  encore  le  puissant  empereur  ne  fut  pas 
obéi.  L'auteur  donne  aussi  de  curieux  détails  sur  l'activité  du  cardinal 
Fesch  et  sur  les  concessions  qu'il  obtint  en  faveur  des  petits  séminaires. 
—  Georges  Weill. 


TciiEn.NOFK.  Le  parti  républicain  au  coup  d'État  et  soUs  le 
second  Empire.  Paris,  Pedone,  1906,  x-676  pp.  8».  —  1,'antcur  expose 
d'abord  l'état  politique  de  la  France  avant  le  2  décembre;  il  s'applique  à 
prouver  que  le  pays  était  tranquille,  contrairement  à  la  légende  répandue 
par  la  presse  bonapartiste,  et  que  la  propagande  républicaine  s'y  poursui- 
vait paisiblement  avec  un  succès  croissant.  Hacontant  ensuite  les  journées 
de  décembre,  il  montre  comment  Louis  Bonaparte,  qui  voulait  faire  un 
coup  d'État  démocratique  dirigé  contre  l'Assemblée  législative,  fut  amené 
par  la  résistance  des  républicains  à  faire  un  coup  d'État  conservateur 
contre  les  démocrates  et  les  socialistes;  et  nous  assistons  à  la  répression 
organisée  par  les  vainqueurs.  Bientôt  se  forme  un  nouveau  parti,  com- 
posé de  républicains  jeunes,  actifs,  recrutés  dans  la  classe  ouvrière  et 
parmi  les  étudiants  parisiens,  qui  s'inspirent  de  doctrines  antireligieuses 
et  matérialistes  autant  que  d'idées  politiques.  Nous  suivons  le  réveil  de 
ce  parti,  son  action  parlementaire,  l'entrée  en  scène  de  l'Internationale, 
les  rapports  entre  vieux  et  jeunes,  entre  républicains  bourgeois  et  ou- 
vriers, enfin  les  détails  de  la  lutte  contre  l'Empire  jusqu'au  4  septembre. 

Ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce  travail,  c'est  l;i  richesse  de  la  docu- 
mentation. M.  T.,  qui  connaît  bien  les  sources  imprimées,  a  dépouillé 
aussi  les  documents  inédits  conservés  aux  Archives  Nationales  ou  au 
ministère  de  la  Justice  (ces  derniers  viennent  d'être  versés  aux  Archives]; 
il  a  pu  se  faire  communiquer  de  nombreux  papiers,  lettres  et  mémoires, 
conservés  par  des  particuliers  ;  enfin  des  témoins  de  l'Empire,  M.  Banc 
surtout,  lui  ont  fourni  d'utiles  renseignements  oraux.  Il  faut  regretter 
que  la  forme  soit  inférieure  au  fond  cl  que  divers  défauts  de  composition 
et  de  style  déparent  un  livre  si  consciencieux.  —  Georges  Weill. 
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niSTOlBE   ÉCONOMIQUE 
ET   DOCTRINES    ÉCONOMIQUES.  , 

M.  P.M'i.  Hkrmv^t.  |o  Les  coutumes  et  les  conditions  économiques 
des  peuples  primitifs,  t)4,  pp.  2°  Évolution  économique  et  so- 
ciale de  certaines  peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  ItOpp. 
Editions  de  »  L  Imprimerie  ",  Vanderaiiwcrii  et  C'«,  Bruxelles,  1904.  — 
Dans  ces  deux  opuscules,  l'autenr  pose  des  conclusions  qui,  sur  beau- 
coup de  points,  sont  en  désaccord  avec  les  principales  théories  qui  ont  été 
émises  au  sujet  de  l'origine  et  de  l'évolution  de  la  famille  et  de  la  société 
dans  l'espèce  humaine. 

C'est  ainsi  qu"au  début  la  difliculté  de  se  procurer  les  moyens  d'exis- 
tence empêche  la  formation  de   groupement»  importants,  et  la  famille 
constitue  la  seule  imité  sociale.  I.c  régime  familial  dominant  est  la  mo' 
nogamic,  et  il  existe  im  étal  d'équilibre  et  d'union  profonde  entre  les 
membres  de  la  famille.  Peu  à  peu,  les  conditions  physiques  s'amélioranl, 
on  voit  se  former  la  tribu  qui  organise  en  commun  des  expéditions  de 
chasse  ou  de  pèche,  sous  la  conduite  d'un  chef.  Il  en  résulte  une  accumu- 
lation de  richesses  et  le  régime  familial  se  transforme  en  même  temps  : 
de  monogamique  qu'il  était  il  devient  polygamique,  les  liens  d'ulVeotion 
qui  unissaient  autrefois  les  membres  de  la  famille  <lisparaissenl,  et  la 
femme  devient  la  chose,  la  propriété,  l'esclave  du  mari,  vouée  aux  tra>- 
vaux  les  plus  durs.  La  situation  de  la  femme  s'améliore  h  mesure  que  se 
développe  l'agriculture  qui   assure    des  ressources  d'alimentation   plus 
certaines  et  plus  abondantes  que   la  simple    rucilletic   d'autrefois,  ou 
môme  que  la  chasse  ou  la  poche.  Comme  c'est  la  femme  qui  se  trouve 
chargée  des  travaux  agricoles,  sa  situation  éprouve  de  ce  fait  une  amélio- 
ration considérable,  le  groupe  exige  en  sa  faveur  des  garanties  juridiques 
et  économiques,  le  clan  se  forme  qui  constitue  le  point  de  départ  de  l'or- 
ganisation  matriarcale.  Cette  dernière  est  donc  loin  d'ôtre  un  fait  d'or- 
dre primitif.  Les  clans  à  descendance  paternelle  ou  mixte  doivent  être 
considérés  comme   de   simples  formes  de  transition.  (Juellc    i|ue  soit 
d'ailleurs  la  situation  qui  revient  à  la  femme  dans  les  sociétés  primitives, 
l'homme  qui  veut  acquérir  une  femme   doit  faire  preuve  de  certaines 
qualités,  se  soumettre  à  certaines  épreuves,  bref  subir  la  loi  de  la  séleC" 
lion.  Seuls  échappent  à  cette  nécessité  les  chefs  ou  les  hommes  appar- 
tenant en  général  à  dos  races  privilégiées.  On   peut  dire   d'une   fa(;on 
générale  que  le  régime  social  qui  caractérise  les  sociétés  primitives  est 
de  nature  démocratique.  Les  fonctions  de  chef  militaire  ou  industriel  ne 
sont  au  début  ni  héréditaires,  ni  permanentes.  Le  régime  aristocratique 
se  développe  peu  à  peu  et  devient  franchement  monarchique,  lorsque 
l'agriculture,  devenue  l'occupation  principale,  cesse  d'être  exercée  par 
les  femmes  et  entraine  l'appropriation  de  biens  immeubles.  —  D'  }.\^- 

tEt.EVITCH. 
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M.  Algisto  Bosco.  Le  correnti  migratorie  agricole  fra  i  vari  Stati 
e  il  collocamento  degli  emigranti.  Kuina,  Tipografia  nazionaic  Itcr- 
tero,  190");  146  pp.  et  nomhrciix  talileaiix  slalisUqiu's.  —  L'auteur  étudie 
dans  ce  travail  rimportance  des  différents  courants  d'émigration  pendant 
la  décade  1894-1904,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  pays  d'origine  des 
émigrants  qu'à  celui  des  pays  où  ils  se  dirigent.  Il  établit  ensuite  le  con- 
tingent vraiment  considérable,  pour  l'Italie  surtout,  que  la  population 
agricole  proprement  dite  fournit  à  l'émigration  et  expose  les  mesures 
qui,  dans  différents  pays  européens  et  extra-européens,  ont  été  édictées 
dans  le  but  de  réglementer  aussi  bien  l'émigration  (jue  l'immigration 
et  l'établissement  des  émigrants  dans  leurs  pays  d'adoption. 

11  arrive  il  cette  conclusion  que  si  «  les  courants  d'(''niigration  se  forment 
naturellement,  en  vertu  de  facteurs  et  d'éléments  extrêmement  divers  et 
compliqués,  au  point  qu'il  serait  non  seulement  vain,  mais  même  dange- 
reux de  vouloir  faire  dévier  la  direction  de  ces  courants  »,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  souvent,  trop  souvent  même,  les  émigrants  se  dirigent 
dans  des  pays  dont  les  besoins  et  les  conditions  leur  sont  totalement 
inconnus,  au  point  qu'il  en  résulte  une  pléthore  de  bras  sur  certains 
points  et  leur  manque  total  ou  leur  insuflisance  sur  d'autres.  Dans  d'au- 
tres cas  les  émigrants  suivent  des  courants  favorables  à  certains  intérêts 
privés  (compagnies  de  transport  et  de  navigation,  agences  d'émigrations) 
ou  à  ceu.x  de  collectivités  restreintes  (quebiues  États  de  l'Amérique  du 
Nord).  L'émigration,  au  lieu  de  rester  une  affaire  purement  nationale, 
devrait  être  considérée  du  point  de  vue  international.  11  devrait  se  pro- 
duire une  entente  entre  les  pays  qui  fournissent  les  plus  forts  contin- 
gents d'émigration  et  ceux  qui  .reçoivent  le  plus  grand  nombre  d'im- 
migrants, entente  grâce  à  laquelle  il  serait  possible  de  savoir  à  chaque 
instant  donné,  d'un  côté  quel  est  le  pays  qui  au  même  instant  a 
besoin  de  plus  de  bras,  et  d'un  autre  côté  quel  est  celui  qui  peut  en  four- 
nir le  nombre  nécessaire.  L'auteur  préconise  en  un  mot  un  échange  in- 
ternational d'informations  et  de  renseignements  concernant  les  conditions 
du  travail  dans  les  différents  Ktats  entre  lesquels  existe  un  échange  d'é- 
migrants.  —  D'  J.\NiiELEviTCH. 


EuGENio  RiGNANO,  Lo3  von  dcr  Erbschaft.  Modernes  Verlagsbureau 
Curt  Wigand,  Berlin,  1905,  xiv+99  pp  —  Cet  opuscule  constitue  une  tra- 
duction allemande  de  la  compilation  française  faite  par  M.  Adolphe 
Landry  d'après  l'ouvrage  de  M.  llignano  :  Un  socialisme  en  harmonie 
avec  la  doctrine  économique  libérale  et  parue  en  1905  à  la  Société  Nou- 
velle de  Librairie  et  d'Édition.  M.  Hignano  y  préconise  un  système  de 
«  prélèvement  »  successoral  qui  aurait  l'avantage  de  rendre  inutile  toute 
violence  et  de  laisser  subsister  l'initiative  individuelle,  tout  en  assurant 
une  vaste  et  rapide  nationalisation  des  instruments  de  production,  du  sol 
et  des  immeubles  urbains  et  la  suppression  complète  de  tous  les  autres 
impôts.  D'après  ce  système  de  «  prélèvement  progressif  dans  le  temps  », 
«  la  transmission  héréditaire  (nous  citons  d'après  le  texte  français),  s'exer- 
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cerait  amplement  sur  des  biens  accumulés  par  l'épargne  et  le  travail  per- 
sonnels, serait  considérablement  restreinte  pour  ceux  reçus  en  héritage, 
et  s'amoindrirait  jusqu'à  l'annulation  complète  après  un  certain  nombre 
de  transmissions  en  propriété  privée  ».  —  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Hi- 
gnano  dans  l'exposé  des  avantages  qui  seraient  inhérents  à  son  système 
ni  dans  sa  critique  des  autres  systèmes  d'impôts  successoraux  qui  ont  été 
proposés  avant  lui  Nous  attirerons  seulement  l'attention  sur  la  préface 
que  M.  Kdouard  Bernstein,  le  chef  du  «  socialisme  réformiste  »  en  Alle- 
magne, a  écrite  pour  la  traduction  allemande.  Il  y  expose  les  raisons  pour 
lesquelles  la  question  de  l'héritage  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  lit- 
térature socialiste  de  la  première  moitié  du  .\i.\«  siècle,  a  été  complètement 
négligée  dans  la  littérature  marxiste,  et  vient  de  nouveau  s'imposer  à  l'at- 
tention des  socialistes  modernes.  La  Hévolution  a,  en  effel,  porté  la  pre- 
mière atteinte  au  droit  absolu  de  propriété  en  contisquanl  les  biens  natio- 
naux et  en  les  restituant  à  la  nation.  Elle  a  ainsi  assuré  en  même  temps 
une  répartition  plus  équitable  de  la  fortune  publique,  et  le  Code  civil  a 
cru  consacrer  et  accentuer  cette  mesure  en  limitant  le  droit  de  tester,  en 
accordant  àl'Ktat  le  droit  d'imposer  au  légataire  des  héritiers  et  en  déter- 
minant la  part  qu'il  peut  et  doit  laisser  à  chacun  d'eux.  Peu  à  peu  il  s'est 
produit  une  accumulation  de  richesses  que  ces  mesures  ont  été  impuis- 
santes à  prévenir  et  que  le  régime  de  la  libre  concurrence  fondé  sur  la 
doctrine  libérale  ne  pouvait,  au  contraire,  que  favoriser.  Les  premiers 
socialistes,  avec  Saint-Simon,  n'ont  cru  pouvoir  mieux  faire,  pour  lutter 
contre  ce  mal  social,  que  de  reprendre  la  tradition  révolutionnaire  et  d'in- 
viter l'Ktat  à  limiter  par  de  nouvelles  mesures  le  droit  d'héritage.  Mais  le 
socialisme  scientifique  formulé  par  K.  Marx  voyait  précisément  dans  l'ac- 
cumulation cl  la  concentration  des  richesses  une  des  conditions  indispen- 
sables de  l'évolution  économique,  ime  de  ses  phases  inévitables,  une  cir- 
constance qui  devait,  plus  que  toutes  les  aulres,  favoriser  l'avènement  du 
socialisme  Cependant  la  )'rili(|ue  à  laquelle  la  doctrine  marxiste  a  été 
soumise  ces  dernières  années  a  montré  <iue  l'évolution  économique  était 
loin  de  suivre  la  voie  que  .Marx  lui  avait  tracée  et  que  sur  beaucoup  d'autres 
points  les  prévisions  du  iiiarxisn)e  étaient  en  défaut.  De  nouveaux  cou- 
rants d'idées  sont  nés,  et  on  s'est  dit  que  puisque  le  socialisme  tardait  à 
briser  la  coquille  capitalistique  dont  il  devait,  d'après  le  marxisme,  sortir 
tout  armé  et  a  brève  échéance,  il  fallait  favoriser  sa  naissance  par  des 
mesures  réformistes.  Et  la  question  de  l'héritage  est  revenue  sur  le  lapis, 
non  dans  le  sens  d'une  abolition  brusque  et  complète  de  l'héritage 
accomplie  du  jour  au  lendemain,  car,  ainsi  que  le  remarque  avec  raison 
M.  Bernstein,  tant  que  la  propriété  privée  existe,  il  serait  injuste  et  illo- 
gi(iue  de  supprimer  l'héritage,  qui  esl  une  des  formes  principales  de  cette 
propriété,  mais  dans  celui  d'une  exlinction  progressive,  automatique  do 
cette  forme  d'accumulation  de  richesses. 

Ajoutons  en  terminant  que  tout  en  s'attachant  à  ménager  dans  une 
certaine  mesure  les  intérêts  immédiats  de  tout  le  monde,  .M.  Kignano 
reconnaît  que  le  système  qu'il  propose  ne  donnera  tous  ses  résultats  et 
ne  manifestera  toute  son  efficacité  que  dans  l'hypothèse  de  la  prépondé- 
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j-ance   politique  du   prolétariat   dans  la  plupart    des  pays   civilisés.   — 

Pr  JaNKELEVITCII. 


mSTOIRE   LITTERAIRE. 


Gaston  Paris,  La  littérature  française  au  moyen  âge  (XI-XIV^ 
siècles),  3»  édition,  Paris,  Hachette,  190;),  xvii-344  pp.,  in-t6».  —  11  est 
tout  à  faitsuperflu  de  louer  cet  ouvrage, bien  connu, d'un  maître  regretté  : 
selon  les  termes  de  M.  Cli.-V.  I.anglois,  c'est  «  le  type  des  livres  de  vul- 
garisation du  genre  le  plus  relevé  »  (liull.  des  liihl.  pop.,  I,  p.  24),  utiles 
aussi  bien  aux  savants  qu'au  grand  public.  11  est  sorti,  après  de  patientes 
retoucbes,  en  1888,  de  leçons  faites  à  l'Ecole  des  Hautes  Études  dans  le 
semestre  d'hiver  1880-IS81.  Une  seconde  édition,  corrigée,  en  a  paru  dès 
1881),  avec  l'addition  d'un  tableau  chronologique.  La  troisième  édition, 
que  nous  annonçons  aujoiu'd'hui,  corrigée  et  augmentée  à  nouveau, 
avait  été  préparée  par  Gaston  Paris.  M.  J.  Bédier  et  M.  Paul  Meyer  en  ont 
pieusement  revu  les  épreuves.  Ge  dernier  a  complété  et,  dans  une  cer- 
taine mesure,  refondu  les  notes  bibliographiques  'pp.  283-321)  conçues  à 
l'origine  d'après  un  système  <|ui  ne  satisfaisait  plus  entièrement  (i.  Paris. 
—  Cette  nouvelle  édition  rend  ce  précieux  ouvi-age  plus  digne  encore 
du  savant  éminent  et  modeste  dont  les  scrupules  s'exprimaient  dans  les 
Avant-Propos  de  la  1"=  et  de  la  2«  édition  en  termes  toi)chants  :  «  Je  ne 
m'en  dissimule  pas...  les  lacunes  et  les  insuffisances,  et  je  ne  me  flatte 
pas  de  n'y  avoir  point  laissé  d'erreurs,  provenant  soit  de  ma  connaissance 
imparfaite  du  sujet,  soit  de  l'attention  inégale  apportée  à  cliacun  des 
points  traités.  »  —  H,  R, 


Edmonp  QiRK,  Les  dernières  années  de  Chateaubriand  (i830- 
1848),  1902,  Paris,  (iarnier,  420  pages,  in-16.  —  M.  Edmond  Biré  est  un 
de  ceux  qui  connaissent  le  mieux  Chateaubriand  et  son  histoire:  c'est  à 
lui  que  nous  devons  l'édition  des  Mémoires  d'Outre-Tombe,  Soq  nouveau 
livre  est  le  récit  des  dernières  années  de  Bené,  mais  un  récit  vivant,  fait 
avec  la  correspondance  même  de  Chateaubriand.  M.  l'.iré  a  recueilli  et 
relié  entre  elles  un  grand  nombre  de  lettres,  disséminées  dans  les  livres 
et  les  journaux',  et  l'on  suit  ainsi,  au  jour  le  jour,  la  vie  de  l'illustre 
écrivain,  mélancolique  et  vieillissant,  depuis  août  1830,  quand  il  refuse 
de  reconnaître  la  monarchie  nouvelle,  jusqu'aux  lentes  et  tristes  heures 
de  1848. 

Ces  lettres  sont  des  |)lus  variées,  politii[iies,  littéi'aires,  amicales,  tontes, 
jusqu'au  moindre  billi^t,  d'une  admirable  forme.  Quand  posséderons-nous, 

1.  M.  V.  Giraiid  aurait  soiiliaitij  (|ni'  M.  Biré  indi(|iiàt  «  l'exacte  iiiovciiance  dos  lettres, 
'ju'il  jjublie  ». 
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après  tant  d'autres  correspondances,  certainement  moins  belles,  la  Cor^ 
respoiulance  éditée  de  Chateaubriand  ? 

Ici,  Chateaubriand  conte  son  installation  à  Genève  et  son  ennui  loin  de 
France  ;  là,  il  fait  part  à  Béranger  de  ses  idées  politiques  et  de  ses  dégoûts  ; 
ou  il  adresse  une  épître  véhémente  au  poète  Barthélémy,  insulteur  des 
Bourbons  déchus;  il  expose  ses  vues  sur  la  société  actuelle  et  sur  la  pro- 
priété; il  dit  ses  embarras  d'argent,  mais  refuse  fièrement  toute  pension 
d'un  gouvernement  qu'il  n'aime  pas;  il  proteste  de  son  dévouement  à  la 
diichesse  de  Berry;  il  voyage  au  service  de  la  cause  légitimiste,  puis 
renonçant  aux  luttes  et  aux  illusions  politiques,  ne  songe  plus  qu'aiix 
lettres  et  à  la  tendre  M""  Kécamier. 

Ce  qui  frappe  le  lecteur,  c'est  l'extraordinaire  souplesse  de  l'écrivain. 
On  se  figure  trop  volontiers  un  Chateaubriand  solennel  et  sculptural.  11 
est  souvent  éloquent  et  fougueux,  quand  il  défend  ses  opinions,  quand  il 
écrit  par  exemple  aux  royalistes  d'.\lbi  ou  de  Dinan.  .Mais  il  a  aussi  de 
l'esprit,  ne  fût-ce  que  pour  définir  le  «pot-au-feu  bourgeois  »  ou  railler 
les  policiers  qui  l'espionnent;  il  sait  remercier  avec  bonne  grâce  Lamar- 
tine ou  Sainte-Beuve  lui-même,  il  sait  louer  délicatement;  ij  a  de  la 
bonne  humeur  pour  narrer  à  .M"*  Itécamier  les  douches  qu'il  prend  à 
Bourbonne-les-Bains  ;  il  a  surtout  de  la  cordialité  quand  il  écrit  à  son  ami, 
Hyde  de  Neuville,  et  plus  encore,  de  la  tendresse,  pour  dire  à  .M™«  Béca- 
mier  combien  elle  lui  manque.  Qu'on  lise  le  billet  ex(|uis  à  (ieorge  Sand 
(p.  223},  les  lettres  (pp.  2ti5  et  316)  à  M™*  Hécamier,  on  y  trouvera  l'ac- 
cent  de  la  plus  pénétrante  émotion. 

Ces  lettres  valent  donc  par  les  qualités  ordinaires  de  Chateaubriand, 
mais  aussi  par  la  bonne  grâce,  le  naturel  et  le  cœur.  On  est  étonné 
et  ravi  :  l'auteur  gagne  notre  sympathie. 

•M.  Biré  a  mis  en  lôte  de  son  livre  un  chapitre  précieux.  Il  donne  de 
nombreux  ronseignemenis  sur  les  «  sources  »  des  lettres  de  Chateau- 
briand, préparant  ainsi  les  voiesau  futur  éditeur  de  cette  Con-espoiidanee. 
-M.  Biré  est  trop  modeste.  C'est  à  lui  que  revenait  l'honneur  de  faire  cette 
édition,  car  non  seulement  il  sait  faire  connaître,  mais  faire  aimer  Cha- 
teaubriand. —  Ca.  Georoi.n. 


Victor  Giralu.  Chateaubriand,  Études  littéraires,  Paris,  Ha- 
chette, 1904,  1  vol.  in- 10,  X|.\-323  pages.  —  f.e  nouveau  livre  de  M,  V. 
Giraud  rassemble  plusieurs  articles,  écrits  à  diverses  dates,  sur  r(Euvre 
et  particulièrement  le  texte  de  Chateaubriand.  L'auteur  nous  apprend, 
dans  son  Avant-propos,  qu'il  prépare  un  grand  travail  historique  et  cri- 
tique sur  le  Christianitine  île  ChaleaubiUuul  et  ses  influences:  les  études 
qu'il  publie  en  sont  les  •<  glanures  »,  Mais,  quoique  composé  de  mor- 
ceaux, le  livre  de  M.  V.  Giraud  a  de  l'unité.  D'abord  on  y  sent,  d'un  bout 
à  l'autre,  une  admiration  sincère  et  justifiée  pour  l'écrivain  qui  a  préparé 
le  xix«  siècle  français.  De  plus,  c'est  partout  la  même  méthode,  le  môme 
esprit  :  par  l'étude  minutieuse  des  sources  et  des  manuscrits,  par  la  com- 
paraison des  éditions,  par  l'examen  des  journaux  et  revues  du  temps, 
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M.  V.  Girand  suit  la  genèse  de  l'oeuvre  de  Chateaubriand  et  nous  fait 
voir,  avec  le  travail  de  l'auteur,  les  progrès  de  son  génie. 

M.  V.  Giraud  étudie  successivement  les  Mémoires  d'Outre-Tombe,  le 
Génie  du  Christianisme,  Les  Martyrs,  la  Correspondance,  l'Influence  de 
Chateaubriand. 

1.  M.  V.  Ciiraud  estime  qu'en  composant  les  Mémoires  d'Outre-Tombe, 
Chateaubriand  a  voulu  expliquer  son  «  inexplicable  cœur»,  tout  en  racon- 
tant son  siècle,  mêlant  ainsi  le  lyrisme  à  l'épopée.  11  excuse  volontiers 
l'orgueil  d'un  homme  dont  le  rôle  fut  si  grand  et  qui  avait  l'àme  d'un 
poète;  il  ne  doute  pas  de  la  foi  sincère  du  chrétien,  .\nalysant,  avec 
autant  de  (inesse  que  de  sûreté,  la  forme  de  Chateaubriand,  il  y  trouve,  à 
côté  de  (jualités  éclatantes,  les  premiers  symptômes  du  style  décadent. 
Puis  —  et  c'est  la  partie  la  plus  curieuse  du  chapitre —  il  donne  un  frag- 
ment inédit  des  Mémoires,  un  roman  d'amour  de  l'auteur  avec  une  jeune 
Occitanienne,  pages  toutes  brûlantes  de  passion,  où  l'on  reconnaît  l'àme 
ardente  et  troublée  de  René,  un  Hené  de  soixante-deux  ans! 

2.  Sur  le  Génie  du  Christianisme,  M.  V.  Ciraud  résout  tout  d'abord  une 
intéressante  question.  Est-ce  Chateaubriand  qui  a  trouvé  ce  titre  "?  Ne  l'a- 
t-il  pas  pris  à  Ballanche,  dont  le  livre  Du  sentiment  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  littérature  et  les  arts  (180t)  renferme  précisément  cette 
expression?  M.  V.  Ciraud,  après  une  enquête  ingénieuse,  conclut  que  Bal- 
lanche et  Chateaubriand  ont  pu  découvrir  séparément  une  telle  formule, 
mais  que,  s'il  y  a  eu  emprunt,  c'est  plutôt  Ballanche  qui  se  serait  inspiré 
de  Chateaubriand,  et  qu'en  tout  cas  ce  dernier  seul  a  eu  l'idée  d'en  faire 
le  titre  de  son  ouvrage. 

3.  A  défaut  du  manuscrit  des  Martyrs,  on  ne  peut  que  recueillir  les 
variantes  des  éditions  successives  du  poème.  En  réalité,  il  n'existe  que 
deux  textes  des  Martyrs,  celui  de  l'édition  princeps  (mars  1809),  repro- 
duit dans  la  deuxième,    et  celui  de  la  troisième  (1810).  Mais  il  y  a  un 

-exemplaire  peut-être  unique  de  la  première  édition  des  Martyrs  qui 
«  comprend  plusieurs  passages  supprimés  ou  remaniés  au  moyen  de  car- 
tons dans  le  texte  courant  «,  et  signalé  par  M.  Gabriel  Vicaire.  M.  V.  Gi- 
raud, en  comparant  ce  texte  primitif  avec  celui  de  la  première  édition 
publiée,  nous  prouve  que  les  corrections  de  Chateaubriand  furent  dictées 
par  la  plus  élémentaire  prudence,  certaines  allusions  à  Napoléon  et  à  la 
cour  impériale  étant  par  trop  visibles. 

Avec  la  même  méthode  et  la  même  netteté,  M.  V.  Giraud  donne  trente- 
deux  pages  de  variantes,  d'après  les  textes  de  1809  et  de  1810,  et  il  repro- 
duit ensuite,  avec  raison,  la  page  de  l'Examen,  où  Chateaubriand  explique 
ses  modifications. 

4.  M.  V.  Giraud  regrette  qu'on  n'ait  pas  encore  recueilli  et  édité  la 
Correspondance  de  Chateaubriand;  il  estime  qu'on  pourrait,  avec  des 
recherches,  arriver  à  un  total  de  quinze  cents  lettres.  11  complète  les  indi- 
cations que  M.  Biré  a  fournies  aux  chercheurs,  et  public  une  quarantaine 
de  lettres  jusqu'ici  non  connues,  et  dont  certaines,  dit-il,  doivent  être 
inédites.  Comme  toujours,  M.  V.  Giraud  indique  fidèlement  ici  l'origine 
de  chaque  morceau.  Ces  lettres  sont  du  plus  vif  intérêt;  l'on  peut  signaler 
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particulièrement  un  admirable  billet  à  M  Pelit-Senn ,  rédacteur  du 
Journal  de  Genève  (p.  275),  une  lettre  pleine  de  bonne  grâce  à  Bérangor 
(p.  279),  et  de  vives  épigrammes  contre  les  Saint-Simoniens  (p.  280). 
M.  V.  Giraud  nous  fait  souhaiter  plus  que  Jamais  des  découvertes  sem- 
blables aux  siennes  '. 

5.  Dans  son  dernier  chapitre,  M.  V.  Giraud  avance  qu'un  passage  du 
livre  De  Huonaparle  el  des  Bourbons,  où  est  contée  la  retraite  de  Russie, 
aurait  inspiré  VExpialinn,  de  Hugo.  11  y  a  évidemment  des  rapproche- 
ments à  faire  entre  les  deux  morceaux:  mais  ne  pourrait-on  parler  de 
i;oïncidences"?  De  même,  M.  V.  Giraud  estime  qu'au  même  passage  de 
cette  même  ICxpiff lion  une  page  dos  Mémoires  d'Uutre-Tombe  a  pu  servir 
de  modèle.  Mais,  ici  encore,  n'est-ce  pas  de  l'histoire  môme  que  Hugo 
s'inspire,  t0|il  comme  Chateaubriand  "?  M.  (iiraud  ajoute  d'ailleurs  avec 
raison  que  l'imitation  —  si  toutefois  il  y  a  imitation  —  ne  diminue  en 
rien  le  mérite  du  poète,  car  «  imiter  ainsi,  c'est  créer  encore  ». 

On  peut  voir,  par  cette  rapide  analyse,  quel  est  l'intérêt,  quelle  est  la 
nouveauté  du  livre  de  M.  Giraud.  Son  amour  de  Chateaubriand,  son  désir 
de  répondre  aux  critiques  injustes  de  Sainte-Beuve  l'ont  heureusement 
inspiré  :  c'est  lui,  nous  l'espérons,  qui  donnera  sur  Chateaubriand  et 
l'édition  critique  et  la  monographie  définitive  qui  nous  manquent.  Par  sa 
science  historique,  par  sa  méthode  rigoureuse  dans  l'établissement  des 
textes,  par  sa  probité  patiente,  servie  par  le  goût  le  plus  sur,  il  est  digne 
d'être  à  la  fois  l'éditeur  et  l'historien  de  Chateaubriand.  M.  V.  Giraud,  à 
côté  de  .M.  Bédier,  donne  l'exemple  de  cette  solide  critique  qui,  sans 
cesser  d'être  littéraire,  est  rigoureusement  scientifique.  —  Ch.  Gkohci.-*. 


A.  BossERT.  Essais  sur  la  littérature  allemande.  Paris,  Hachette. 
1905,  303  pp.,  in-16.  —  On  sera  peut-être  tenté  de  reprocher  au  recueil 
d'Essais  sur  la  lilli-ralnre  allemande  que  vient  de  publier  M.  Bossert 
d'être  peu  homogène,  d'effleurer  trop  rapidement  un  trop  grand  nombre 
de  sujets  disparates.  Mais  cette  revue  kaléidoscopiiiue  n'est  jamais  sans 
agrément.  Et  d'ailleurs,  1'  «  essai  »,  tel  que  l'ont  défini  les  critiques  an- 
glais qui  en  ont  donné  les  premiers  modèles,  n'a-l-il  pas  pour  principal 
rôle  d'éveiller,  de  guider  la  curiosité  capricieuse  et  si  vite  lassée  du 
grand  public'?  Il  ne  faut  donc  pas  faire  grief  à  M.  B.  de  se  plier  aux  lois 
d'un  genre  délibérément  choisi.  Il  a  su  faire  ailleurs,  comme  on  sait, 
OFUvre  d'historien  pénétrant  et  averti  ;  dans  ce  volume,  son  ambition  se 
borne  à  mettre  à  la  portée  du  public  français,  si  insoucieux  en  général 
des  littératures  étrangères,  le  résultat  des  investigations  les  plus  récentes 
de  la  critique  allemande. 

Le  recueil  s'ouvre  par  une  analyse  du  SimpUcissimus  de  Grimmelshau- 

1.  M.  V.  Girauil,  dan»  une  loiigup  noir,  beaucoup  lro|i  nioili'sle  eu  vi'citù,  dnnnr  iiu 
futur  éilitcurdr  la  Correspondance  générale  de  (Uiateauliriand  des  renseignements  qui 
ont  éohaiipé  à  M.  Biré,  et  iigunic  un  grand  nombre  de  lettres  •  i|ul  u'oiil  pas  été  uti- 
lisées >. 
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sen,  sorte  de  roman  picaresque  qui  nous  peint  au  vif  la  sauvagerie  des 
rettres  et  l'alTreuse  misère  des  paysans  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
il  s'achève  par  une  critiquedc  la  théorie  du  Retour  cAernel  chez  Nietzsche. 
Entre  cC  point  de   départ  et  ce  point  d'arrivée,  distants  de  plusieurs 
siècles,  s'intercalent  des  études,  parfois  un  peu  menues,  sur  Kant  dont 
M.  B.  nous  dépeint  l'existence  réglée,  disciplinée,  quasi-tnonastique,  sur 
Jean-Paul,  sur  le  célèbre  historien  et  archéologtic  Ernest  Curtius,  enfin 
sur  \' Album  poétique  de  Strauss,  recueil  de  poésies  intimes,  dont  la  sim- 
plicité attendrie  ou  l'ironie  douloureuse   nous  révèlent  le  cœur  si  pro- 
fondément humain  du  grand  exégète.  Les  cinq  essais  consacrés  à  Gcethe 
forment,  somme  toute,  le  noyau  du  volume.  En  trente  pages  très  sobres, 
M.  B.  rappelle  d'abord  les  principales  étapes  de  la  vie  de  riœthe  ;  il  nous 
conte  l'amour  qu'inspira  au  poète  vieillissant  une  toute  jeune  fille,  Ul- 
fiiie  von  Levetzow,  pendant  une  saison  aux  eaux  de  Marienbad  :  dernière 
fièvre  du  cœur  et  des  sens  d'un  vieillard  de  soi.xante-quatorzc  ans.   Puis, 
en  s'appuyant  sur  les  travaux  d'Ericii  Sclimidt,  qu'un  hasard  licureux  a 
mis  sur  la  trace  de  VUrfausl,  et  surtout  d'Otto  Pniowcr  qui  a  recueilli 
tous  les  témoignages  contemporains  relatifs  à  la  composition  du  Faust, 
M.  B.  élucide  à  son  tour  l'origine  et  les  formes  successives  du  poème  que 
l'Allemagne  considère  comme  sa  Divine  Comédie;   il  montre  comment, 
autour  du  charlatan  mystérieux  du  xvi"  siècle,  une  légende  se  crée,  en- 
tretenue par  une  littérature  d'alinanachs  édifiants ,  popularisée  par  les 
pièces  de  marionnettes  ;  il  retrace  les  étapes  successives  du  poème  sans 
cCsSe  abandonné  et   repris  qui,  de   1775,  date  approximative  delà  ré- 
daction du  Faust  primitif,  jusqu'en  1832,  reflète  toute  la  pensée  de  Gœihe. 
Enfin,  il  nous  signale  la  délicate  reconstitution  que  W.  Schcrer  a  tentée 
du  drame,  malheureusement  très  fragmentaire,  de  Xauskaa  :  scénario 
plein  de  promesses  conçu  par  Gœthc  pendant  son  séjour  en  Sicile,  glose 
ingénieuse  en  marge  de  l'Odyssée. 

Ces  études  sont,  pour  la  plupart,  des  essais  biographiques  ou  des  ana- 
lyses ;  la  discussion  et  l'intcrprélalion  personnelle  des  œuvres  y  tiennent, 
sans  doute  à  dessein,  peu  du  place.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait  contester  à 
ce  recueil  si  suggestif  et  si  vaiié,  c'est  d'être  une  aimable  Invitation  à 
l'étude  de  la  littérature  allemande.  M.  B.  excelle  à  ramasser  sous  un 
petit  volume  dans  une  prose  dense  et  substantielle  les  conclusions  de 
gt"0s  ouvrages.  Tous  ces  essais  témoignent  d'une  singulière  curiosité 
d'esprit  et  d'un  souci  d'information  très  louable  ;  écrits  d'un  style  alerte, 
sans  lenteurs  et  sans  redondance,  ils  feront  pénétrer  dans  les  esprits 
Curieux  delà  pensée  germanique  des  connaissances  qui  jusqu'à  préscDl 
restaient  l'apanage  presque  exclusif  des  spécialistes.  —  L.  H. 
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PROBLÈMKS  ET  CONTROVERSES 


mSrOIRK  ET  DIAI.ECTOLOGIE 


Il  était  plus  facile  sans  doute  dans  ces  dernières  années  d'appré- 
cier le  vif  intérêt  que  pourrait  présenter,  pour  l'étude  dun  certain 
nombre  de  questions  particulières,  la  collaboration  de  l'Iiistoire  et 
de  la  dialectologie  que  de  réaliser  celte  collaboration  même.  C'est 
qu'on  ne  s'improvise  pas  dialectologue  —  et  que,  d'autre  part,  les 
monographies  des  spécialistes,  occupés  uniquement  de  recherches 
phonétiques  ou  grammaticales,  restaient  ainsi  lettre-morte  pour 
les  historiens.  A  tous  ceux  qui  ont  connu  et  déploré  cet  état  de 
choses,  nous  voudrions  signaler  rapidement  ici  l'apparition  et  les 
tendances  de  deux  ouvrages  récents  :  malgré  des  différences  pro- 
fondes de  méthode,  d'origine  et  d'inspiration,  ils  nous  paraissent, 
de  notre  point  de  vue  spécial,  également  riches  en  promesses. 


*•• 


Voici  d'abord,  consacrée  à  l'étude  d'une  intéressante  question  de 
peuplement,  une  thèse  de  l'École  des  Chartes,  revue  et  complétée 
après  la  mort  de  son  auteur  en  vue  d'une  publication  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Kcole  des  Hautes-Études  '  :  livre  plein  de  clarté,  et  dont 
le  dessein  général  se  saisit  sans  effort. 

L'auteur,  en  septembre  1890,  part  en  tournée  dans  le  Sud-Ouest 

1.  Passy  [J.),  L'origine  des  Ossalois.  Ouvrage  reru  et  roniplété  par  P.  Passy.  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  Haules-Études,  152*  fascicule  ;  Paria,  Bouillon  [Cliani|iion], 
190i,  xvi-160  p.  et  6  cartes  iii-8. 

H.  S.  II.  —  T.  XII.  V  36.  n 


2S0  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

de  la  France  pour  (Hudier  les  patois  béarnais..  Il  sait  d'avance  que 
dans  lu  ré<i;lon  tpril  va  parcourir,  l'article  se  présente  sous  deux 
formes  dilTérentes  :  dans  la  plaine  suh-pyrénéenne,  la  forme  /«,  la; 
dans  les  vallées  iiabitées  de  la  niontaj^ne,  la  forme  et,  eni.  Partout 
en  efTct  cette  règle  se  confirme,  sauf  dans  le  seul  val  d'Ossau  où 
dans  tous  les  villages  excepté  trois,  situés  précisément  à  la  limite 
de  la  plaine  et  de  la  montagne,  il  trouve  lu,  la,  au  lieu  de  et,  era. 
Et  voilà  le  problème  posé  :  comment  expliquer  à  la  fois  cette  double 
anomalie  ? 

-La  première  idée  qui  vient  à  l'esprit,  c'est  qu'il  a  dû  se  produire 
la  une  invasion  de  forme  :  l'article  de  la  plaine  aurait  progressive- 
ment remonté  dans  la  vallée,  en  éliminant  devant  lui  l'article  de  la 
montagne.  Oui,  mais  dans  ce  cas,  comment  expliquer  qu'il  n'ait 
point  triompbé  dans  les  trois  premiers  villages  qu'il  rencontrait? 
Et  puis,  pourquoi  cette  invasion  du  seul  val  d'Ossau  et  non  des 
autres?  L'Ossau  n'a  pas  plus  de  relations  avec  la  plaine  que  les 
vais  voisins  —  et  d'ailleurs,  les  exemples  abondent  dans  la  région 
(|:ii  montrent  que,  de  relations  constantes,  continues,  étroites  entre 
\illagesdela  plaine  et  villages  de  la  montagne  n'est  nullement 
résulté  pour  ces  derniers  l'abandon  de  leur  articl«. 

Il  faut  donc  cliercber  ailleurs  :  Si  ce  n'est  pas  une  invasion  de 
forme  qui  s'est  produite,  c'est  vraisemblablement  une  invasion  de 
population.  L'arrivée  en  Ossau  d'une  population  venue  de  la  plaine, 
et  s'\  installant  avec  son  patois,  rendrait  compte  très  heureusement 
desfails  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Hypothèse  fort  admissible:  des 
'  déplacements  de  population  analogues  ont  été  maintes  fois  signalés, 
surtout  en  pays  de  montagne.  Mais  encore  faut-il  la  justifier,  la 
confirmer  par  des  faits  :  c'est  ce  que  tente  l'auteur  en  s'appuyant 
sur  les  données  de  la  dialectologie  et  sur  celles  de  l'histoire. 

Longuement  en  effet  il  étudie  les  dialectes  du  val  d'Ossau  et  des 
vais  voisins.  Il  montre  les  ressemblances  frappantes  que  présentent 
entre  eux  tous  ceux  qui,  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  pays  ossalois,  ont 
conservé  la  forme  et,  era  — leur  concordance  remarquable  surtout 
pour  les  faits  anciens.  Il  établit  (|u'à  ces  dialectes  est  étroitement 
apparenté  le  dialecte  des  trois  villages  d'Ossau  qui  seuls  n'ont  pas 
pris  l'article  de  la  plaine.  Enfin,  il  confirme  ce  fait  que  prouvait  déjà, 
à  elle  seule,  la  répartition  géographique  de  l'article  :  que  les  patois 
du  val  d'Ossau,  ceux  qui  disent  lu,  la,  sont  bien  des  patois  reliés  à 
ceux  de  la  plaine  —  des  patois  qui  viennent  de  la  plaine. 
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Ainsi  les  recherches  proprement  linguistiques,  qui  ont  déjà  per- 
mis do  poser  le  problème,  Tiennent  en  préciser  les  termes.  Elles 
font  plus  encore:  elles  fouinissent  de^  éléments  de  solution.  Car 
de  l'élude  altentive  des  dialectes  de  la  plaine,  ne  ressort  pas  seu- 
lement leur  parenté  générale  avec  ceux  du  val  d'Ossau  —  mais 
la  parenté  particulière  de  quelques-uns  dentre  eux,  répartis  géo- 
graphiquement  en  deux  groupes  distincts,  avec  ceux  des  villages 
Ossalois. 

Entre  ces  deux  régions,  peut-on  choisir?  l'eut-on  aller  plus  loin? 
Oui,  mais  non  plus  à  l'aide  de  la  dialectologie.  Gest  d'elle  qu'est  né 
le  problème  :  c'est  par  elle  qu'on  a  pu  en  bien  poser  les  termes  — 
c'est  par  elle  enfin  qu'on  a  pu  entrevoir  d'abord,  puis  approcher  la 
solution.  A  l'histoire  maintenant  d'intervenir,  d'achever  et  de  con- 
firmer ce  que  l'étude  des  faits  linguistiques  a  déjà  commencé. 

Intervention  difficile,  serable-t-il  d'abord  :  Parmi  les  textes  et  les 
documents  —  très  rares  avant  le  xi"  siècle,  très  abondants  depuis 
—  qui  concernent  le  val  d'Ossau  ou  les  régions  de  la  plaine  cir- 
convoisine  aucun  n'a  trait  à  l'occupation  supposée.  Mais  de  cette 
constatation  négative  ne  peut-on  pas  tirer  déjà  quelque  chose  de 
positif:  ceci,  que,  si  l'occupation  sesl  produite,  elle  n'a  pas  dû  être 
postérieure  au  xi'  siècle,  —  car  alors  l'un  des  nombreux  textes 
que  nous  avons  nous  aurait  conservé  le  souvenir  d'un  fait  aussi 
considérable  ? 

Voilà  donc,  vraisemblablement,  l'émigration  circonscrite,  quant 
au  temps,  entre  le  vi»  siècle,  époque  probable  de  la  romanisa- 
tion  complète  de  la  région,  et  le  xi°.  Celle  période  de  l'histoire 
est  tout  particulièrement  troublée,  une  période  de  grandes  inva- 
sions, de  ravages,  de  désastres.  Précisément,  nos  textes  disent 
que,  vers  le  milieu  du  i\«  siècle,  les  Normands  détruisirent,  dans  la 
région  du  Sud-Ouest,  une  certaine  cité  de  Heneharniim,  qui  devait 
occuper  l'emplacement  de  Lescar.  Le  dialecte  de  Lescar  est  un  de 
ceux  dont  l'examen  dialectologique  a  montré  la  parenté  la  plus 
étroite  avec  les  patois  Ossalois  :  de  là  à  rattacher  l'émigration  sup- 
posée à  la  destruction  deBencharnum,  il  n'y  a  qu'un  pas.  L'auteur  le 
franchit  d'autant  plus  aisément  qu'un  fait  encore  lui  semble  venir 
confirmer  son  hypothèse  :  la  possession  de  temps  immémorial 
par  tous  les  villages  d'Ossau  d'un  vaste  territoire  de  landes,  le 
Pont-Long,  situé  précisément  aux  environs  de  Lescar.  Constatant 
donc  l'accord  de  ses  conjectures  historiques  et  de  ses  observations 
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lingiiistiqiios,  il  so  croit  fondé  à  conclure  que  les  Ossalois  sont  les 
descendants  d'habitants  de  Lcscar  et  des  environs,   ciiassés  au 
i.v  siècle  dans  la  montagne  par  une  invasion,  et  allant  y  occuper 
tnit  le  val,  sauf  trois  villages  restés  en  possession  des  habitants 
priniilifs.  Ainsi  s'expliquerait  ingénieusement  l'état  actuel  des  faits. 
Ingénieusement,  mais  non   certainement.  Notre   exposé,   nous 
l'espérons,   laisse  hien  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant,  mais 
d'aventureux  aussi,  de  très  aventureux,  dans  le  travail  qui  nous 
occupe.  L'auteur,  à  des  hypothèses  linguistiques  ajoute  des  hypo- 
thèses historiques  :  et  d'une  somme  d'hypothèses  ne  saurait  résulter 
une  certitude.  Mais  ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'intéressant  dans  cet 
ouvrage,  ce  n'est  point  la  valeur  exacte  de  ses  conclusions;  c'est  la 
nouveauté  de  sa  conception.  L'éditeur,  M.  P.  Passy,  l'a  hien  vu  et 
l'exprime  nettement  dans  la  préface  (page  ix).  «  La  thèse  elle-même, 
écrit-il,  que  mon  frère  a  cherché  à  établir,  —  les  Ossalois  sont  les 
descendants  des  habitants  de  Lescar  chassés  par  les  Normands,  — 
cette  thèse  est  démontrée,  je  crois,  d'une  manière  irréfutable.  »  — 
Passons  sur  cette  affirmation  :  mais,  continue-t-il  fort  justement 
celte  fois,  <i  c'est  là  un  fait  historique  d'une  mince  importance  ». 
Ce  qui  est  intéressant,  «  c'est  le  fait  d'avoir,  pour  l'établir,  appliqué 
la  dialectologie  à  l'histoire.  Sauf  erreur,  c'est  là  un  fait  nouveau. 
On  avait  hien  appliqué  la  linguistique  à  l'histoire,  mais  non  la 
dialectologie.  » 

Un  fait  nouveau,  un  fait  fécond  aussi,  nous  l'espérons.  L'origine 
des  Ossalois  ne  contient  pas,  n'apporte  pas  une  méthode  nouvelle. 
Mais  son  apparition  constitue  un  précédent  à  signaler,  quelle  que 
soit  la  valeur  précise  de  la  thèse  même  qui  y  est  soutenue.  C'est 
qu'elles  sont  nombreuses,  les  questions  que  des  études  analogues 
à  celles-là  pourraient  permettre  d'aborder  et  parfois  de  résoudre. 
Questions  de  peuplement  d'abord,  qui  se  posent  à  chaque  instant 
pour  l'historien,  dans  les  régions  de  montagne  notamment  —  dans 
le  Jura,  les  Vosges,  les  Alpes,  les  Pyrénées  -  ces  pays  restés  si 
longtemps  comme  de  grands  chanliers  de  défrichement,  de  grandes 
colonies  de  peuplement  ouvertes  dans  l'Europe  aux  activités  libres 
des  vieilles  populations.  Importantes  déjà  par  elles-mêmes,  ces 
questions  se  relient  à  d'autres;  elles  peuvent  éclairer  d'un  jour 
inattendu  l'histoire  du  droit,  des  institutions  politiques  ou  muni- 
cipales, du  régime  du  travail,  de  l'activité  économique  même  de 
toute  une  région.  Les  textes  ne  sont  pas  si  abondants,  les  témoi- 
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gnages  documentaires  pas  si  précis  en  de  telles  matières,  pour  que 
nous  puissions  dédaigner  l'aide  du  dialectoioguc,  s'efTorçant  de  dé- 
terminer, par  ses  études  propres,  Torigine  géographique  de  tel 
groupe  de  mots  dans  un  certain  patois  ou  de  tel  patois  dans  une 
région  donnée. 

De  même,  s'il  s'agit  d'étudier  la  formation,  la  genèse  do  nos  pro- 
vinces. On  ne  L'a  guère  fait  encore  jusqu'à  présent.  On  s'est  borné 
le  plus  souvent  à  déterminer  le  tracé  de  leurs  frontières.  Lors- 
qu'on aura  bien  vu,  ce  que  nous  avons  essayé  déjà  de  mar([uer 
ailleurs,  qu'une  province,  comme  tout  être  vivant,  a  une  longue, 
une  lente  croissance;  que,  pour  en  comprendre  l'existence  et  l'his- 
toire, il  ne  faut  point  se  la  représenter  comme  conditionnée  dans 
son  développement  par  on  ne  sait  quelle  armature  rigide  de  fron- 
tières naturelles,  mais  chercher  pour  ainsi  dire  au  dedans  d'elle- 
même  la  loi  de  son  développement  progressif,  ce  sera  encore  un 
secours  bien  venu  que  celui  du  dialeclologue  conllrmant  nos  recher- 
ches par  ses  travau.^  et  nous  aidant,  par  exemple,  à  démêler  aux 
confins  de  deux  provinces,  de  deux  groupes  historiques,  la  part  de 
chacun  d'eux  dans  l'occupation  et  l'aménagement  du  sol. 


#♦• 


Tout  différent  d'abord  par  sa  méthode,  sou  origine,  sa  portée, 
apparaît  le  second  des  travaux  que  nous  avons  en  vue.  Il  se  rat- 
tache étroitement  —  par  ses  auteurs  et  |)ar  sa  conception  —  à  la 
publication  en  cours  d'un  ouvrage  dont  l'apparition  a  été  saluée 
comme  un  événement  d'importance  exceptionnelle  par  tous  ceux 
qu'intéresse  la  dialectologie  romane  :  Y  Atlas  liiif/tiislù/ne  de  la 
France ' .  » 

C'est  une  œuvre  considérable  que  celle-là.  Dans  031)  stations 
établies  sur  tout  le  sol  de  la  France  Romane,  —  c'est-à-dire  de  la 
France  diminuée  des  pays  Flamands,  Bretons  et  Rasqucs,  mais 
augmentée  de  la  Belgique  Wallonne,  de  la  Suisse  Uomande  et  de 
quelques  vais  l*iéniontais,-r-  un  enquêteur,  M.  Edmont,  a  été  rele- 
ver les  équivalents  patois  d'un  certain  nombre  de  mots  et  de 
phrases  soigneusement  préparés  d'avance.  Ces  équivalents  —  notés 

1.  Alias  linr/vislif/ve  île  In  France,  public  i)ar  J.  ('lillii'iiiii  et  K.  Kilnionl.  l*;iris, 
Cliampion,  en  cours  de  (luliliraliun.  (Livraisons  I  à  XXIII  en  veuti'.) 
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d'une  niaiiic'i'c  rigoureiisenieut  plionéluiuc  et  transcrits  dans  l'al- 
plialiel  spécial,  d'ailleurs  simple,  qu'ont  adopté  les  dialectologues 
—  ont  été  répartis  ensuite  i)ai'  les  soins  du  directeur  de  la  publi- 
cation, un  niaîlre  éprouvé  de  ces  éludes,  M.  Gilliéron,  sur  une 
série  de  caries  reproduisant  les  contours  de  la  Finance  et  les  limites 
des  départements.  Cliaque  carte  n'est  consacrée  qu'à  un  seul  mot 
ou  à  une  seule  phrase,  et  chaque  équivaleni  patois  de  ce  mot  ou 
de  cette  phrase  s'y  trouve  jjorté  à  côté  d'un  chiffre  désignant  son 
lieu  d'origine.  Travail  énorme,  on  le  devine  —  aussi  long  et  déli- 
cat que  dispendieux  —  mais  qui  a  été  entrepris  et  qui  se  poursuit 
avec  une  énergie,  une  métluxle  remarquable.  Il  constituera,  une 
fois  terminé,  il  constitue  dès  maintenant  une  œuvre  unique  dans 
les  fastes  de  la  dialectologie  romane  '. 

C'est  sur  cet  Allas,  c'est  sur  trois  de  ces  cartes  (juc  s'appuie  le 
travail  de  MM.  Gilliéron  et  Mougin,  dont  nous  voudrions  dire 
quelques  mots  ^  :  travail  très  neuf  et  très  curieux,  première  ma- 
nifestation d'une  discipline  nouvelle,  la  r/rographie  Ihif/imtiqite, 
dont  la  publication  même  de  l'Atlas  a  fait  sentir  à  la  fois  i'inlérôt 
et  la  légitimité.  «  Un  mot,  nous  disent  les  auteurs,  a  des  condi- 
tions géographiques  précises,  qu'il  im[)orte  avant  tout  de  détermi- 
ner. Un  fait  géographique  est  souvent  la  clef  de  son  histoire.  Si 
des  couches  de  mots  coexistent  actuellement  sur  le  sol,  il  y  a  lieu 
de  montrer  que  l'une  est  par  rapport  à  l'autre  un  sous-sol,  et  ainsi 
de  suite  :  nous  devons  réaliser  d'abord  une  géographie  ou  géologie 
du  langage  qui  nous  permettra  de  situer  les  mots  chronologique- 
ment, de  définir  leurs  rapports,  de  reconstituer  leur  genèse.  » 
L'étude  des  mois  sdi»?',  scie,  sciure  dans  les  divers  patois  du  Sud  et 
de  l'Est  de  la  France  n'est  qu'une  illustration  de  ces  constatations. 

Les  vocables  par  lesquels  le  mot  scie?'  est  représenté  dans  ces 
patois,  sont  loin  de  pouvoir  se  ramener  à  un  seul  et  môme  type 
latin.  De  ces  types,  on  en  peut  dégager  jusqu'à  cinq.  Si,  sur  une 
carte  de  la  région,  on  recouvre  l'aire  occupée  pai'  chacun  d'eux 
d'une  couleur  particulière,  on  obtient  une  figure  très  parlante,  où 
de  grandes  taches  de  couleur  montrent  aux  yeux  le  domaine 
occupé  par  chacun  d'eux  sur  le  sol  français. 

1.  Cf.  sur  ['Allas  linijuislicjue  un  intéressant  article  de  M.  Antoine  Thonoas  dans  le 

Journal  des  Savants,  caliier  de  f(''vrior  l'JOt,  ]i.  89  i(\i\. 

2.  Gilliéron  (J.)  et  Moiigiii  (J.),  Scier  dans  la  Gaule  Romane  du  Sud.  et  de  l'Esi. 
[Étude  de  Géor/rapltie  linyuis tique.)  Paris,  Clianipiuu,  1905,  30  p.  et  5  cartes  in-4. 
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Or,  sur  celle  carte,  un  fait  frappe  de  suite.  L'aire  de  l'un  des 
types  distingués  —  le  type  srrrare  —  ne  s'étend  pas  sur  un  ton  i- 
loire  d'un  seul  tenant  Elle  est  comme  brisée  on  cinq  rraj>;inenls, 
bizarrement  répartis  sur  toute  l'étendue  de  la  France  du  Sud-Est. 
C'est  ainsi  que  les  vocables  patois  qui  veulent  dire  scier  se  ratta- 
chent à  serrure  d'abord  dans  les  Hautes-Pyrénées,  puis  dans  la 
Loire,  puis  dans  le  Jura  et  l'Ain,  enfin  dans  l'extrême  Sud-Est 
de  la  France  (Hautes  et  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes,  Var),  et, 
par  delà  la  Méditerranée,  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Singulière 
répartition  géograpliiquc  des  dérivés  d'un  même  type,  (jui  nous  les 
fait  rencontrer  à  la  fois  à  Tarbes  et  à  Bourg-en-Bresse,  à  Puget- 
Théniers  et  à  Perpignan  —  mais  nulle  part,  à  l'intérieur  de  l'im- 
mense territoire  que  circonscrivent  des  points  si  éloignés  les  uns 
des  autres.  Comment  l'expliquer  et  que  signitie-t-elle  ? 

Première  explication  :  serrare  est  un  mot  moderne  qui  a  été  créé, 
qui  a  surgi  spontanément  dans  cinq  territoires  distincl^,  très  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Explication  absurde  Car  pour  (lu'on  puisse 
admettre  qu'un  mot  moderne  surgisse  ainsi  à  lu  fois  sur  cinq  points 
du  sol  français  aussi  distants,  il  faudrait  qu'il  s'agisse  d'un  mot 
dont  la  création  s'impose  en  quelque  sorte  fatalement  à  l'esprit:  it 
ce  u'esl  vraiment  pas  le  cas. 

Donc  serrare  n'est  pas  un  mot  moderne.  C'est  un  mot  ancien. 
C'est  un  mot  latin  qiù  est  arrivé  dans  la  Gaule  au  temps  de  la  lo- 
manisation  et  qui  s'y  est  implanté.  .Mais  alors,  pouniuoi  s'cst-il 
implanté  seulement  sur  les  cinq  territoires  où  nous  le  retrouvons 
aujounl'hui?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  également  sur  les  territoires 
intermédiaires  où  nous  trouvons  installés  pour  dire  sWi"/- d'autres 
mots  que  serrare?  Faut-il  donc  admeitre  qu'au  temps  de  la  latini- 
sation de  la  Gaule,  trois  ou  quatre  mots  différents,  signifiant  égr- 
lemenl  scier,  se  sont  précipités  pèle-inéle  sui"  le  pays  et  s'y  ?onl 
répailis  au  hasard?  Hypothèse  absurde  égab-ment. 

Alors,  une  conclusion  s'impose.  C'est  que  les  rimj  territoires 
disjoints  où  nous  liouvons  aujourd'hui  srrrare  n'en  formaient 
jadis  qu'un,  —  »  ((ue  ces  Iles  attestent  un  continent  disparu  »,  — 
que  jadis  un  mol  latin  qui  signifiait  scier,  le  mol  serrare,  est  venu 
dans  la  Gaide,  qu'il  s'y  est  implanté  dans  toute  la  région  du  Sud  cl 
de  l'Est,  qu'il  y  a  occupé  une  aire  homogène  et  c<tbcrenle  dont  les 
territoires  où  il  subsiste  permettent  de  retracer  approximativement 
les  contours.  Mais  cela  étant,  pourquoi  l'aire  homogène  qu'occupait 
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jadis  serran;  a-t  elle  clé  brisée?  Pourquoi  ce  mol  a  t-il  été  chassé, 
par  des  concurrenls  venus  postérieurement,  de  la  plus  ;,'rande 
partie  de  son  domaine  primitif? 

C'est,  nous  répondent  MM.  Gilliéron  et  Mongin,  qu'il  avait  un 
point  faible.  Il  ressemblait  trop  à  un  autre  mot  latin  très  usuel  qui, 
lui  aussi,  était  venu  s'implanter  en  Gaule  :  le  mot  serare  qui  signi- 
fiait fermer.  De  là,  un  continuel  malaise  linguistique,  causé  par  la 
confusion  réalisée  ou  toujours  imminente  de  serrure  :  scier  et  de 
sera)-e  :  fermer.  De  cette  confusion,  quelques  patois  prirent  leur 
parti.  Ils  fondirent  en  une  seule  les  deux  formes  serrure  et  serurc, 
et  ils  eurent  un  se{r)rure  qui  signifiait  à  la  fois  scier  et  fermer. 
D'autres  firent  un  choix.  Ils  gardèrent  le  vocable  st'(r  rure,  mais  en 
ne  lui  laissant  que  l'un  de  ses  deux  sens  —  soit  celui  de  scier,  soit 
celui  de  /"erme?- —  et  dans  ce  second  cas  déjà,  il  fallut  avoir  re- 
cours, pour  les  deux  sens,  à  un  nouveau  mot.  D'autres  enfin  allè- 
rent plus  loin  :  ils  se  débarrassèrent  du  couple  incommode  que  for- 
maient serrure  et  serare  et  ils  donnèrent  aux  deux  sens  de  fermer 
et  de  scier  de  nouveaux  représentants. 

Ainsi,  dans  les  patois  du  Sud  et  de  l'Est  de  la  France  apparurent, 
se  développèrent,  s'étendirent  lentement  aux  dépens  de  serrure 
des  mots  nouveaux,  dont  nous  trouvons  en  place  les  descendants, 
c'est-à-dire  les  mots  patois  signifiant  .sc/<??-  qui  ne  se  rattachent  pas 
au  type  serrure,  mais  aux  types  resecure  et  secture^.  Sous  une 
double  forme,  le  premier  de  ces  types  occupe  aujourd'hui  dans  la 
France  du  Sud  et  de  l'Est  une  étendue  considérable.  Pourquoi  est-il 
là?  Quels  titres  avait-il  pour  remplacer  l'équivoque  serrure  dans 
un  nombre  considérable  de  patois? 

Etait-ce  son  sens?  Mais  secure,  nous  disent  les  dictionnaires, 
signifie  couper,  truncher  n'importe  qtioi.  Si  le  mot  n'a  pas  une 
signification  plus  précise,  on  ne  voit  pas  bien  comment  il  a  pu  être 
pris  pour  exprimer  l'idée  de  scier.  De  plus,  on  n'a  pas  pris  secare 
mais  re-secure,  ccsl-à-dire  un  itératif  de  secure.  Cela  évidemment 
parce  (ju'on  a  eu  le  seii liment  que  scier  était  une  opération  itéra- 
tive de  secare.  Or,  si  secare  veut  dire  couper,  trancher  n  impoi'le 
quoi,  resecure  voudra  dire  recouper  ou  aller  et  venir  en  coupunt. 
Et  de  là  à  scier,  il  y  a  loin. 

1.  Les  autours  font  observer  à  pliisimirs  reprises  que  les  espressions  qu'il.i  em- 
ploient :  resecare,  seclure,  scrrare,  ne  sont  pos  des  h/pes  rétablis,  t  mais  de  purs 
snlK'mas  chari'i'îs  de  re|iréseiiter  reiisemblc  des  mots  [lalois  ;iyant  même  genèse  et  rj- 
(lciotil)los  an  même  type  ». 
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Ces  reiiiaïqiies  amènent  à  une  double  conclusion.  (Vcst  d'aboi'd 
que  si  les  palois,  qui  cherchaient  un  mot  pour  remplacer  serrarc 
défaillant,  n'ont  pas  pris  secare  mais  re-secare,  ce  n'est  pas  qu'il 
leur  a  paru  que  le  fond  même  de  l'idée  de  scier  était  une  idée 
d'itération  ou  de  va-et-vient  —  car  il  serait  curieux  alors  que  nulle 
l)art  on  ne  trouve,  poui-  exprimer  l'idée  de  scier,  des  re-seirare, 
des  rescier —  c'est  que  très  probablement  secare  \iv ail  déjà  dans 
les  patois  où  serrare  voulait  dire  scier,  avec  un  sens  bien  plus 
précis,  un  sens  bien  plus  défini  et  restreint  que  celui  de  couper, 
trancher  en  général.  El  c'est,  d'autre  part,  que  l'action  définie, 
l'action  précise  qu'il  exprimait  ainsi  devait  ètie  telle  que  son  ité- 
ration par  mouvement  de  va  et  vient  put  se  |)iésenter  naturelle- 
ment à  l'esprit  pour  rendre  l'idée  de  scier  Quelle  était  donc  celte 
action  définie,  précise?  Celle,  nous  répondent  les  auteurs,  de  l'ins- 
trument avec  lequel  on  coupait  céréales  et  herbes,  de  cet  instru- 
ment d'autrefois  dont  l'usage  va  disparaissant,  la  faucille  dentclce. 
a  Secare,  c'est  se  servir  de  la  faucille  dentelée;  resecare,  c'est  ré- 
péter une  action  simple,  qui  par  elle-même  est  déjà  scier  —  la  répé- 
ter par  mouvement  de  va-et-vient,  re  exprimant  ici  non  pas  seule- 
ment le  recommencement  de  l'action,  mais  l'opération  du  bras  qui 
ramène  en  arrière,  pousse,  ramène.  » 

On  voit  quelle  trame  serrée  de  déductions  et  d'hypothèses  ingé- 
nieuses, se  soutenant,  s'étayant  l'une  l'autre  —  tout  l'intérêt  do 
cette  lutte  de  mots,  de  ce  drame  linguistique,  que  cette  nouvelle 
venue  dans  le  domaine  des  sciences,  la  géographie  linguistique 
permet,  et  peut  seule  permettre  de  reconstituer  et  de  suivre. 

De  suivre  jusqu'au  bout,  car  les  auteurs  ne  s'arrêtent  pas  là.  Ils 
nous  ont  dit  le  pourquoi  de  la  répartition  actuelle  des  mots  dont 
s'rrare  est  le  type  —  le  pourquoi  de  l'élimination  de  ce  type  par  une 
foule  de  palois  —  le  pourquoi  du  i-emplacement  de  serrare  par 
resecare.  Mais  resecure  n'est  pas  le  seul  substitut  de  serrare.  Il  y  a 
toute  une  série  de  patois,  formant  sur  la  carte  une  aire  compacte, 
où  scier  ne  se  dit  ni  serrare,  ni  resecare,  mais  sectare.  Pourquoi 
cela"?  Que  veut  dire  ce  sectare?  d'où  vient-il? 

Première  hypothèse.  C'est  un  mot  ancien,  un  mot  latin,  un  ité- 
ratif de  secare.  Il  est  arrivé  en  Gaule  en  même  temps  que  serrare 
(scier  du  bois,  des  ais,  etc.  .)  cl  que  secare  (  scier  de  l'herbe,  des 
céréales  avec  la  faucille  à  dents).  Il  s'est  installé  dans  les  mêmes 
patois  qu'eux  comme  itératif  de  secare.   Et  tout  naturellement, 
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lorsqu'on  a  voulu  se  débarrasser  du  gênant  serrare,  il  s"esl  trouvé 
sur  place,  disponible  pour  le  remplacer. 

Hypolhèse  simple.  Oui,  mais  alors  les  patois  où  il  a  occupé  ainsi 
la  place  de  serrarc  ont  donc  eu,  à  un  moment  donné,  trois  mois 
pour  dire  scier,  deux  titulaires  et  un  suppléant  en  quelque  sorte  : 
serrare,  secare  et  sectare'i  Une  langue  qui,  comme  le  disent  fort 
joliment  MM.  G.  et  M.,  «  n'est  que  du  parler  en  vie  et  en  travail, 
du  parler  utile  »,  «  une  langue  profondément  étrangère  à  tout  ce 
qui  est  tradition,  survivances  et  contraintes  de  la  langue  littéraire, 
bref  un  patois,  ne  peut  pas  tolérer  de  pareilles  coexistences  >■.  — 
D'autre  part,  il  faut  noter  que  l'aire  de  sector  coupe  en  deux  l'aire 
de  rcsecare.  Si  seclare  est  un  mot  ancien,  il  faut  donc  admettre  que 
resecare  a  surgi  spontanément  à  la  fois  dans  deux  régions  géo- 
graphiquement  distantes,  et  que  les  deux  resecare,  ainsi  cons- 
titués indépendamment  l'un  de  l'autre,  le  premier  dans  l'Est,  le  se- 
cond au  midi  de  la  France,  ont  vécu  respectivement  de  la  même 
vie  et  se  sont  développés  parallèlement,  en  se  correspondant 
toujours,  bien  qu'évoluant  dans  des  patois  séparés?  —  Deuxième 
difliculté. 

Donc  seclare  n'est  pas  un  mot  ancien.  Donc,  n'étant  pas  un  mot 
ancien,  il  n'est  pas  un  itératif  de  secare.  Qu'est-il  alors?  Un  petit 
fait  va  nous  aider  à  trouver  la  solution.  Dans  la  Drômo,  sur  quatre 
points  on  rencontre  seclare  avec  le  sens  de  faucher.  Or,  il  y  a  un 
mol  latin,  autlientiquement  latin,  un  mot  ancien  qui  se  rattache  à 
cette  idée  de  faucher.  C'est  seclor,  le  faucheur.  Voilà  le  générateur 
de  seclare.  Comment  alors  et  pourtjuoi  de  ce  sens  de  faucher  esl-W 
passé  à  celui  de  scier'!  Pourquoi  dans  les  pays  où  nous  le  trouvons 
en  possession  de  ce  dernier  sens,  u'a-t-on  pas  eu,  comme  ailleurs, 
au  moment  où  serrare:  .vde;' fléchissait,  racours  À  secare  pour  cons- 
truire un  resecare  propi'e  à  le  remplacer? 

Nouvelle  conjecture?  Ce  n'est  pas  que  cette  construction  eût  été 
impossible  là,  —  c'est  qu'un  changement  dans  les  habitudes  ru- 
rales s'était  produit,  qui  avait  détaché  de  secare  l'idée  de  lame  den- 
telée, de  scie;  c'est  que  la  faucille  lisse  s'était  substituée  à  la 
faucille  dentelée.  VA  voilà  l'évolution  reconstituée.  Les  deux  mots 
latins  secare  cl  seclor  sont  arrivés  ensemble  dans  la  Gaule  romane. 
Ce  sont  deux  mots  anciens.  Secare,  c'est  faucher  avec  la  faucille 
dentelée.  Le  seclor  est  celui  qui  secal.  A  un  moment  donné  la  fau- 
cille lisse  intervient  et  s'empare  naturellement  du  verbe  secare  qui 


HISTOIHE  ET  DIALECTOLOGIE  259 

prend  peu  à  peu  le  sons  de  faiiclier  avec  la  faucille  lisse  '.  Mais, 
comme  la  faucille  dentelée  n'est  pas  expulsée  du  jour  au  lende- 
main, le  besoin  linguislique,  correspondant  au  besoin  rural  de 
dlslinfçucr  l'ancienne  opération,  appelle  un  mot.  C'est  l'ancien  opé- 
rateur qui  sert  à  désigner  l'ancienne  opération  :  de  sector  se  tire 
seclarc  —  et  l'image  de  la  faucille  à  dents,  prête  à  s'enfuir  de  sec- 
tor, est  ressaisie  et  revivifiée  par  le  mol  nouveau  :  rien  détonnant 
alors  à  ce  que  ce  soit  lui  qui  porte  le  sens  de  scier. 


#  # 


Tel  est,  résumé  en  ses  traits  essentiels  —  un  peu  schématisés 
peut-être  —  ce  très  intéressant  et  curieux  (pour  un  peu  on  dirait 
presque  très  amusant)  travail  de  MM.  Gilliéron  et  Mongin.  Sans 
doute,  sinon  du  point  de  vue  linguistique,  où  nous  sommes  de  la 
plus  entière  incompétence,  mais  du  point  de  vue  géographique, 
on  ne  serait  pas  extrêmement  embarrassé  de  faire  aux  auteurs 
quelques  objections.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pa's  là  notre  but.  Ce 
que  nous  nous  sommes  proposé,  c'est  simplement  de  faire  con- 
naître à  des  historiens,  curieux  des  méthodes  nouvelles  et  soucieux 
de  tout  ce  qui  peut  les  aider  dans  leur  tâche  propre,  un  travail  qui 
nous  a  paru  neuf  et  fécond. 

De  l'intérêt  qu'il  présente  pour  les  études  historiques,  il  est  peut- 
être  moins  facile  de  se  rendre  compte  aussi  immédiatement  que  de 
celui  qu'offrait  VOriyine  des  Ossalols.  Cependant,  il  n'est  pas  difficile 
de  saisir  la  grande  valeur  que  pouiront  présenter,  lorsqu'elles  se 
seront  multipliées,  des  recherches  du  genre  de  celles  dont  M.M.  G. 
et  M.  ont  voulu  aujourd'hui  nous  fournir  comme  un  premier  échan- 
tillon. A  tous  ceux  qui  voudront  s'efforcer  de  reconstituer  dans  une 
région  donnée  l'évolution  de  la  vie  rurale,  tellequ'elle  a  pu  se  pour- 
suivre au  cours  des  temps,  avec  ses  vicissitudes,  ses  transforma- 
tions de  matériel,  ses  variations  et  ses  progrès  ;  à  tous  ceux  qui 
voudront  tenter  de  déterminer  l'itinéraire,  la  marche  piogrossive,  le 
rayon  d'action,  l'origine  mémo  parfois  d'un  certain  nombre  de  cou- 
rants de  civilisation  dans  un  pays  donné ,  à  tous  ceux  enfin  qui 

1.  Le»  auteiiri  font  ohierter  que,  d'apri's  l.i  carte  faucille  ili'  l'Allas  liiigui«ti(|uc, 
d»ii8  loulc  l'aire  île  seclare  le  mot  faucille  est  actuellement  représenté  par  le  mot 
volan,  qui  signilie  faucille  lisse. 
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siMilent  le  besoin,  pour  satisfaire  leur  goût  de  précision  vivante  et 
de  réalité,  de  ne  plus  s'en  tenir  aux  systématisations  juridiques, 
où  s'ordonnent  de  haut  et  se  figent  les  faits,  mais  de  pénétrer  par 
delà  jusqu'à  l'infinie  variété  des  réalités  mouvantes  —  à  ceux-là, 
dans  leur  efTort  difficile,  il  ne  sera  pas  besoin  de  longues  réflexions 
pour  sentir  immédiatement  tout  ce  que  de  telles  recherches  peuvent 
leur  apporter  d'aide.  Quelle  riche  et  curieuse  contribution  n'appor- 
terait pas  à  l'histoire  d'une  région  de  la  France  une  série  de  mono- 
graphies, non  plus  de  ses  polois  individuels  ',  mais  de  ses  mots, 
de  ses  mots  les  plus  vulgaires,  les  plus  usuels  :  ceux  qui  servent 
à  désigner  les  objets  familiers,  le  matériel  courant,  les  actions 
quotidiennes  de  l'exislence  —  tous  ces  termes  si  riches  de  vie, 
d'humble  vie  profonde  accumulée  en  eux  par  le  temps. 

Et  puis,  ce  petit  opuscule  apporte  une  méthode.  Il  est  plein 
d'idées  qui  nous  paraissent  saines  et  utiles,  qui  attestent  en  tout 
cas  chez  ceux  qui  les  exposent,  un  sentiment  très  net  des  réalités 
historiques.  De  notre  point  de  vue  à  nous,  nous  ne  pouvons  que 
les  approuver  lorsque,  s'élevant  contre  «  la  témérité  antiscienli- 
fi([uedes  spéculations  d'étymologie  pure  qui  encombrent  certains 
dictionnaires  »,  ils  montrent  «  l'absurdité  qu'il  y  a  à  admettre  dans 
la  Gaule  romane,  à  l'époque  de  sa  latinisation,  une  réceptivité  égale 
ou  à  peu  près  égale  sur  tous  les  points  »  ;  —  c'est-à-dire  à  admettre 
0  qu'une  pluie  qui  tomberait  avec  la  même  abondance  sur  toute  la 
France  pénétrerait  le  sol  à  une  profondeur  égale,  quelle  que  soit  la 
nature  du  sol  ».  —  Un  mot  latin,  remarquent-ils  au  contraire, 
«  pouvait  ne  prendre  que  sur  un  point  qui  seul  avait  la  chose  ou 
l'idée  etc'est  ce  point  qui  l'a  fourni  aux  autres  quand  ils  ont  eu  la 
chose  ou  l'idée  ". 

Môme  sens  avisé  des  réalités  et,  notons-le  encore,  même  pro- 
messe d'études  utiles,  intéressantes  pour  nous,  dans  cette  consta- 
tation :  «  C'est  folie  de  croire  que  le  matériel  latin,  à  travers 
tMites  les  péripéties  que  put  endurer  pendant  plus  de  1,500  ans  la 
vie  d'une  commune  de  France,  s'y  soit  conservé  à  peu  près  conslanl. 
La  vie  étant  toute  l'activité  économique  et  morale  de  l'homme,  il 

1.  S'il  est  vrai,  cuiiime  l'écrivent  MM.  (î.  et  M.  \\t.  -il',  (|ue  •  la  réllexion  et  les  faits 
s'accoiileiit  jpour  détruire  eelte  fausse  unité  linj,'uistiquc  dénommée  patois,  eette  C(in- 
ccption   d'une   commune  ou  même   d'un   (iroupo  qui   serait   resté  le  dépositaire  fidèle 

d'un  patrimoine    latin Aucune  reclierche  de    dialcctulogie   ne   partira  de    crlle 

unité  artilicielle,  impure  et  sus)iccte  ;    et  à   l'étude  du  patois  nous  opposerons  l'étu  le 
du  mot.  • 
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ny  a  pas  un  mot  qui  ne  puisse  être  atteint  et  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  ne  puisse  se  ranger  parmi  les  Cidturwôrter  —  qui 
ne  soit,  qui  n'ait  été,  en  acte  ou  en  puissance,  un  mot  voya- 
gt^ur.  »  —  Et  celle  ci  encore  :  «  Il  est  clair  que  l'uniformité  lexicale 
jtrésente  d'une  aire  comme  resecare  ou  sectare  est  un  aboutis- 
sant; qu'elle  est,  non  pas  unité  mais  uniformisation.  Lente  a  été 
la  corrodation  de  serrare,  lente  l'infiltration  des  nouveaux  venus 
que  nous  voyons  encore  à  l'œuvre...  La  presque  totalité  des  points 
compris  dans  ces  aires  ont  reçu  le  mot  d'ordre  de  formation,  la 
secousse  inspiratrice  —  voire  même  la  forme  —  d'un  lieu  voisin 
qui  lui-même  subissait  peut-être  la  répercussion  d'autres  lieux.  » 
Réjouissons-nous  —  même  en  dehors  de  tout  espoir  de  profit 
immédiat  —  de  voir,  dans  un  domaine  voisin  du  nôtre,  prévaloir 
ces  idées.  C'est,  sous  une  forme  nouvelle,  la  nécessité  une  fois  de 
plus  proclamée  de  s'attaquer  au  gros  problème  de  l'action  des 
faits  sociaux  sur  le  langage.  Mais  c'est  également  une  affirmation 
de  l'esprit  de  vie  en  face  de  l'esprit  formaliste. 

Llcik.n  Febvre. 


LA  PSYCHOLOGIE  DU  TÉMOIGNAGE  EN  HISTOIRE 


I 


Héccmmept  et  ici  même  nous  avions  eu  sujet  d'attirer  l'attention 
sur  la  Psycliologie  du  Irmoif/naoe.  L'importance  que  semble  prendre 
à  l'heure  actuelle  cette  recherche  nouvelle,  les  travaux,  livres  ou 
articles  '  qui  paraissent,  plus  nombreux  et  plus  considérables  de 
jour  en  jour,  aussi  bien  que  la  valeur  des  résultats  dés  maintenant 
acquis,  rendent  nécessaire  l'étude  rapide  d'une  question  qui  inté- 
resse si  directement  la  méthodologie  historique. 

La  Psychologie  du  témoignage,  telle  qu'elle  est  comprise  aujour- 
d'hui, est  le  résultat  provisoire  d'une  très  longue,  très  lente  et  très 
lointaine  évolution,  et  ici  se  pose  uu  problème  que  nous  ne  pouvons 
que  signaler,  l'étude  de  cette  évolution  môme.  Une  esquisse  histo- 
rique générale  de  la  critique  psychologique  du  témoignage  serait 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès 
de  l'esprit  humain.  On  pourrait  examiner  tout  d'abord  l'époque 
initiale  de  crédulité  absolue,  où  les  moyeus  de  preuve  les  plus 
coui-ants  étaient,  abstractiou  faite  de  la  preuve  par  litres,  et  de 
l'ordalie,  le  serment  :  serment  de  l'accusé  contre  le  plaignant,  ser- 
ment de  l'accusateur  contre  l'accusé,  serments  des  parents,  des 
amis,  des  clients...,  l'époque  où  selon  les  inscriptions  de  Gortyne 
«  la  victoire  est  à  la  partie  ])our  qui  a  juré  le  plus  grand  nombre  » 
(vixev  S'Srepâ  x'  o't  -nlUt,  à[jiô<jovTi),  et  OÙ  «  l'on  demandait  aux  cojureurs 
un  tout  autre  service  qu'un  certificat  de  bonnes  vie  et  mœurs,  puis- 

1.  Nous  tenons  h  iTiniMxier  particiiliciomcnt  M.  J.  Larpuicr  îles  Bancpls,  professeur 
à  l'Université  de  Lausanne,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves  d'un  im- 
jiortant  article  sur  le  lémoigna/fe  dans  la  psychologie  judiciaire,  qui  a  paru  celte 
année  dans  L'Année  Psychologique  de  M.  A.  Binet. 
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qu'ils  dictaient  une  sentence  qne  les  juges  n'avaient  plus  pour 
ainsi  dire  qu'à  homologuer  '  ». 

A  celte  période  de  crédulité  totale  succède  une  période  où  la 
critique  naft,  bien  timide  d'ailleurs  et  bien  vague  au  début.  On  ne 
croira  plus  indistinctement  au  serment  d'un  chacun,  mais  on 
s'adressera  de  préférence  à  ceux  <|ui  i)ar  leur  connaissance  propre 
peuvent  être  interrogés  sur  un  fait  précis,  et  plus  tard  encore  on 
cherchera  à  déterminer  la  nature  réelle  de  cette  connaissance.  Cette 
première  «  critique  »  a  depuis  longtemps  droit  de  cité  dans  la 
procédure,  qu'elle  est  encore  lettre  morte  pour  les  chercheurs  et 
les  historiens.  Ce  n'est  guère  qu'au  .^vui"  siècle,  comme  le  constate 
Bernheim  *,  et  surtout  au  xiv,  lorsque  paraissent  les  œuvres 
de  Niehuhr  et  de  Ranke,  (|ue  la  ciitiquo  de  la  déposition  historique 
se  précise;  Ranke  formule  ainsi  son  principe  de  recherche:  «  Avant 
tout  se  pose  la  question  de  savoir  lequel  de  tous  les  rapporteurs 
possède  une  connaissance  originale  des  choses  ^.  » 

On  a  été  trompé  par  des  documents  sans  valeur  :  il  faudra  donc 
distinguer  entre  ces  documents  faux  ou  mensongers  et  les  docu- 
mcnls  vraiment  utilisables,  que  seuls  on  consei-vera.  Durant  cette 
troisième  période,  l'histoiien,  en  présence  du  document  écrit,  se 
contentera  de  la  notion  commune  du  témoignage  telle  que  la  pra- 
tique des  tribunaux  l'a  fixée  peu  à  peu.  Le  juge  doit  décider  entre 
deux  témoins,  et  dire  :  celui  ci  est  bon,  l'autre  est  mauvais;  à 
l'exemple  du  juge,  l'historien  s'occupera  moins  d'établir  la  •  valeur 
intrinsèque  »  d'une  assertion,  que  l'autorité  d'une  personne  :  on  ne 
s'inquiétera  que  du  degré  de  confiance  à  accorder  à  l'auteur,  et  des 
écrivains  estimables  d'époques  les  plus  diverses  seront  considérés 
comme  des  témoins  dégale  valeur  pour  un  même  fait.  L'historien 
se  trouvera  amené  à  distinguer,  comme  le  juge,  de  bons  et  de  mau- 
vais témoins:  il  retiendra  les  uns,  rejettera  les  autres,  acceptera 
tout  des  premiers,  rien  des  seconds.  C'est  là  la  théorie  du  témoi- 

1  Voir  G.  GloU,  La  solUlarilé  île  la  famille  dans  le  ilroil  criminel  en  Oivce. 
l'JUl,  i-li.  V,  p.  28K  s(|q  :  La  cojurallon,  —  et  l'artirli-  Ju.ijuranilum  «lu  Dictionnaire 
tlef  Anliquitéx  de  Daremln-rg  et  Sa^liii.  —  La  loi  de  Kyinè  résumée  par  Arislote  dé- 
cl.ire  la  preuve  de  l'Iiiiiniiicle  acquise  »i  l'accusateur  pr<jduit  un  certain  nombre  de 
témoins  pria  parmi  nés  consanguins. 

i.  n<>rnlieini ,  Dok  Verhiillnia  lier  hialorinchen  Melhodik  zur  Zeuf/enauasage, 
(Daim  le«  Beitrôge  :ur  Ptychologie  iler  Auasaye  de  L.-W.  Stem,  Leipii);,  Barth  i90:i, 
U.  110-117). 

3.  •  V»r  allem  fragt  ticli,  wem  von  «o  vielen  Berieliter>taltern  eine  originale  Kenn- 
tuis  beigewoliut  lialie.  » 
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gnage  du  P.  de  Smedt  et  de  Tardif  '.  «  Cette  théorie,  dit  M.  Sei- 
gnobos-,  repose  sur  l'idée  qu'il  y  a  de  bons  et  de  mauvais  témoins. 
Los  bons  témoins,  dignes  de  foi,  sont  ceux  qui  ont  connu  la  vérité 
et  voulu  la  dire,  les  témoins  sincères  et  bien  informés  ;  les  mauvais 
témoins  sont  les  menteurs  et  les  hommes  mal  informés;  ils  n'ont 
pas  su  la  vérité  ou  n'ont  pas  voulu  la  dire.  Cette  distinction  s'ap- 
plique d'abord  aux  personnes.  En  la  transportant  aux  écrits,  on 
classe  les  documents  suivant  leur  auteur  comme  en  justice  on 
classe  les  témoignages  :  d'un  côté,  les  documents  dignes  de  foi,  de 
l'autre  les  documents  suspects;  c'est  la  vieille  notion  juridique 
qu'il  y  a  des  témoins  dont  la  déclaration  doit  emporter  le  ju- 
gement. » 

Mais  cette  attitude  imposée  en  quelque  sorte  au  tribunal  par  des 
nécessités  pratiques,  ne  pouvait  être  celle  de  l'homme  curieux 
seulement  d'atteindre  les  faits  du  passé  dans  leur  réalité  véritable; 
et  M.  Larguier  des  Bancels,  dans  l'article  que  nous  signalions  tout 
à  l'heure,  résume  excellemment  ce  que  nous  appellerons  la  qua- 
trième période,  lorsqu'il  nous  montn;  comment  l'historien,  a  défi- 
nissant avec  une  vigueur  croissante  l'objet  propre  de  sa  science, 
aperçut  de  plus  en  plus  clairement  l'insuffisance  de  la  théorie  clas- 
sique du  témoignage  et  s'elforça  d'en  formuler  à  son  usage  une 
autre,  qui,  sur  presque  tous  les  points,  s'oppose  à  la  première  ». 

Cette  théorie,  nous  en  rencontrerons  surtout  les  éléments  dans  les 
livres  de  MM.  Seignobos,  Langlois  ^  et  Bernheim  '',  et  voici  com- 
ment M.  Larguier  les  résume  :  Pour  le  juriste  d'autrefois,  pour  la 
"plupart  des  juristes  contemporains,  une  déposition  est  une  sorte 
de  bloc  qui  participe  à  la  valeur  morale  de  son  auteur  et  qui,  comme 
celle-ci,  est  susceplible  d'une  estimation  globale.  L'historien  cri- 
tique reconnaît  au  contraire  que  le  document,  loin  de  constituer 
un  tout  indivisible,  est  un  ensemble  d'éléments  de  nature  et  de 
signification  très  diverses  et  que  chacun  de  ces  éléments  doit  être 
examiné  à  part.  Il  admet  que  les  témoignages  les  plus  consciencieux 
renferment  des  errcurs_et  que  les  récits  les  plus  mensongers  peu- 

1.  Viiii'  k'  P.  (lo  Smudt,  l'nncipes  de  la  critique  hislorique,  18S7,  et  Tardif,  S'olions 
élémentaires  de  critique  liislorique,  1883. 

2.  Cil.  Sc'igiioliDS.  La  Mélltode  hintorique  appliquée  aux  sciences  sociales,  Paris, 
Alcan,  1901,  p.  38. 

3.  Lanslois  vi  Seignobos,  Introduction  aux  études  historiques,  1898;  Seignobos, 
La  métliode  historique,  etc 

4.  Bernlioini,  Lehrbuch  der  historischen  Méthode,  3"  et  4«  édit.,  1903;  Das  Verhàl- 
tnis  der  historischen  Melhodik,  etc 
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vent  offrir  des  données  exactes  *.  Ce  sont  donc  les  historiens  qui, 
les  premiers,  ont  posé  nettement  le  problème  du  témoifçnagc  ;  les 
premiers,  ils  ont  réuni  un  corps  de  règles,  leur  permettant  d'uti- 
liser en  toute  sécurité  les  documents  dont  ils  disposaient  -. 


Il 


A  ce  moment,  l'étude  du  témoignage  entra  dans  une  cinquième 
période,  la  période  expérimentale.  I^  critique  historique  propre- 
ment dite  aVait  donné  des  résultats  très  précieux,  mais  que  l'on 
pouvait  trouver  trop  généraux,  étant  données  la  multiplicité,  l'ex- 
trême complexité  des  cas  particuliers.  D'ailleurs,  on  lui  faisait  un 
autre  reproche  ;  travaillant  sur  des  faits  disparus,  ses  conclusions, 
disait-on,  demeuraient  hypothétiques,  et  ses  démonstrations  par 
voie  indirecte  paraissaient  «  essentiellement  précaires  ».  L'expé- 
rience, au  contraire,  semblait  particulièrement  propre  «  à  mettre 
en  évidence,  dans  des  conditions  variées,  les  aspects  très  divers 
d'un  problème  complexe  »,  et  surtout,  comme  elle  permettait  au 

i.  t  Lp  principe  jiiridii|uc  esl  île  i-onsidérer  eii  hlor  un  Unioijrnav'e.  La  fritii|Uf  liis- 
torii|uc  iloit  employer  le  procédé  inverse,  analyser  le  document  en  ses  éléments  les  pins 
menus,  car  chacun  de  ces  éléments  représente  une  opératiim  d'esprit  iliiTérente  fait' 
par  l'auteur  du  document  ;  il  donne  donc  un  renseignement  de  valeur  Inut  à  fait  ilill'é- 
reule.  Le  document  le  plus  mensouser  renferme  toujours  des  conceptions  exactes. 
L'auteur  d'une  déclaration  frauduleuse  peut  avoir  trompé  sur  le  prit  et  donner  exac- 
tement lu  contenance  de  la  terre  vendue.  »  —  Sciifiiolios,  l.a  méthode  hislorique,  etc., 
p.  41-12. 

2.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  hormis  les  historiens,  personne  n'ait  jamais  entrevu 
le  problème  du  témoignage.  On  trouve  chez  les  juristes  et  les  philosophes  un  certain 
nombre  d'indications  qui  sont  loin  souvent  d'être  dépourvues  d'intérêt.  Ainsi,  dés  1819, 
M.  BrrK'hard  faisait  paraître  sa  thèse  pour  le  doctorat  :  De  l'Erreur  {i'  édit.,  Paris, 
Alcan.  isg'î).  —  James  Sully,  dont  le  livre  sur  les  Itlusionii  des  »ena  et  de  l'eapri/ 
{On  Illusions,  a  psijckolorjical  Sludij,  1881)  était  pour  la  première  fois  Irailnit  en 
français  en  1883  (Bibl.  Se.  Intern.  Germer-Bailliérc,  1883),  se  réclamait  déjà  de  \'llu- 
mun  l'hi/siologij  du  D''  Carpenter.  —  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  la  mémoire 
ont  signalé  les  erreurs  du  témoignage.  Voir  en  particulier  :  Philippe,  Expériences  sur 
la  transformation  des  images  mentales,  publiées  dang  la  Revue  philosophique  en 
1897  et  réunies  dan»  Vlmaqe  mentale,  Paris,  1903.  —  Colin,  Recherches  expérimen- 
tales ..  ilans  la  Zeitschrift  fur  Psychologie  und  Physiologie  der  Sinnesorgane, 
XV,  1897.  -  Les  éludes  d'Elbinghau8,.de  Kirkpatrick.  Bigham,  Smith,  et  Hawkins,  dans 
la  l'sgchological  Heuiew,  en  1891,  1896  et  1897.  —  Enlin,  en  1896,  Caltell  montrait 
l'intérêt  qu'il  y  aurait,  dans  la  pratique  judiciaire,  à  connaître  l'exactitude  moyenne  des 
souvenirs  pour  tel  objet,  au  bout  de  W\  espace  de  temps  ;  Measurements  of  Ihe  accu- 
racy  of  recollection.  Science,  N.  S.  II,  p.  761.  —  D'autre  part,  dés  1898,  M.  H.  Cross 
attirait  l'atlentiou  des  juristes  sur  la  psychologie  du  témoignage.  Cf.  surtout  la  2'  éilit. 
(1903    de  sa  Kriminalpsychologie. 

R.  S.  R.  —  T.  XI!,  rc  36.  18 
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cliorcheur  de  conironter  imnlôdiatemenl  le  lémoisnage  et  l'objet 
sur  lequel  portait  le  témoignage  môme,  on  ne  pouvait  plus  lui  faire 
le  reproche,  précédemment  adressé  à  la  critique  historique,  de 
porter  sur  des  faits  disparus,  et  de  ne  donner,  en  conséquence,  que 
des  résultats  indémontrables.  D'ailleurs,  la  simple  étude  des  expé- 
riences faites  montrera  l'importance  des  recherches  entreprises,  et 
nous  permettra  de  présenter  une  solution  plus  nette  du  problème 
si  souvent  étudié  de  la  valeur  historique  des  «  Mémoires  ». 

C'est  en  France  que  le  travail  s'organisa  tout  d'abord.  Les  pre- 
miers résultats,  i)ubliés  dans  V Année  psychologique ,  en  1894, 
étaient  dus  à  MM.  Binet  et  Eenri  '.  Leur  article  sur  la  «  mémoire 
des  phrases  »  et  sur  la  «  description  d'un  objet  »,  apportant  une 
foule  de  documents  sur  l'exactitude  du  souvenir,  ouvrait  la  voie. 
M.  Binet  continuait  ses  recherches  et  les  résumait,  en  1900,  dans 
son  livre  sur  La  siif/f/eslibilité  '^. 

La  méthode  employée  par  M.  Binet  était  très  simple.  Il  choi- 
sissait un  certain  nombre  d'objets  familiers ,  un  timbre ,  une 
image,  un  sou,  etc.,  réduisant  ainsi  au  minimum  les  erreurs  de 
perception  ;  il  fixait  ces  objets  sur  un  carton  et  présentait  pendant 
un  court  espace  de  temps,  douze  secondes,  le  carton  à  ses  sujets, 
des  élèves  d'écoles  primaires,  généralement,  qu'il  interrogeait 
ensuite  successivement,  leur  posant  une  série  de  questions,  dont 
l'ordre,  réglé  à  l'avance,  était  le  môme  pour  lods.  Dans  l'épreuve, 
dont  l'auteur  nous  rend  compte,  les  objets  étaient  au  nombre  de 
six  :  un  sou,  une  étiquette,  un  bouton,  une  photographie  d'homme, 
un  timbre  français  neuf  de  deux  centimes  et  une  image  représen- 
tuit  une  scène  de  grève.  Voici,  à  litre  d'exemple,  les  questions 
posées  sur  le  timbre  et  les  réponses  qui  furent  faites  : 

Le  timbre  est  un  timbre  français  de  deux  centimes,  rouge-brun, 
non  oblitéré.  Quatre  questions  ont  été  posées  à  chacun  des  24  en- 
fants qui  ont  été  soumis  à  l'épreuve. 

1°  Le  timbre  est-il  français  ou  étranger  ?  —  21  élèves  ont 
répondu  qu'il  était  français  ;  un  seul  a  dit  (ju'il  n'était  pas  français, 
sans  savoir  de  quel  pays  il  était. 

2"  Quelle  est  la  couleur  du  timbre  ?  —  La  couleur  du  timbre  est 
brun-rouge  ;  on  considère  comme  exactes  les  réponses  qui  con- 
tiennent le  mot  bruh  oU  le  lïiot  rouge.  Les  erreurs  sur  la  couleur 

i.  Binut  et  Henri,  Mémoire  dés  phrases.  —  Année  Psychologique,  I,  24-60,  1894. 
2.  lîinot,  La  Suf/f/eslibilité,  Paris,  Schleiiher,  1900. 
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ont  ('"U-  ti'ùs  nombreuses.  Elles  ont  été  de  lo  sur  24  réponses... 

Les  réponses  ont  été  en  général  données  en  termes  absolus,  sans 
restriction;  le  bleu  a  été  indiqué  6  l'ois  (le  timbre  bleu  de  quinze 
centimes  était  le  timbre  le  plus  employé,  le  plus  familier  aux 
enfants),.. 

3"  Quelle  est  la  valeur  du  timbre?  —  11  y  a  eu  9  réponses 
e.vactes. . . 

4»  Le  timbre  est-il  neuf  ou  bien  a-t-il  servi  ?  —  13  enfants 
répondent  qu'il  est  neuf. . .  Mais  voici  des  faits  qui  paraissent  bien 
curieux.  Le  fait  faux  est  affirmé  par  beaucoup  d'élèves,  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  l'élève  répond  que  le  timbre 
a  servi  et  qu'il  a  vu  le  cachet  de  la  poste  sur  le  timbre  ;  quatre 
élèves  sont  dans  ce  cas.  Ils  ont  dessiné  le  contour  du  timbre  et 
figuré  le  cachet  de  la  poste,  soit  en  haut  à  droite,  soit  en  haut  à 
gauciie,  soit  sur  tout  le  timbre;  l'un  d'eux  a  même  cru  qu'il  avait 
pu  distinguer  sur  le  cachet  de  la  poste  les  trois  lettres  ris,  termi- 
naison du  mot  PARIS.  C'est  un  des  élèves  de  la  première  classe  qui 
a  commis  cette  erreur  très  grave. . . 

On  coniprend  que,  si  pour  un  objet  aussi  simple  qu'un  timbre, 
de  telles  erreurs  ont  été  relevées,  ces  erreurs  devaient  être  beau- 
coup plus  considérables  pour  le  portrait  et  surtout  pour  l'image 
représentant  un  fait  de  grève.  Un  des  enfants  assurera  par  exemple 
que  l'image  représente  une  société  de  quarante  personnes  se  faisant 
photographier  et  donnera  cette  description  avec  conviction,  répon- 
dant à  toutes  les  questions,  et  faisant  un  dessin  de  cette  scène 
inexistante.  Un  autre  y  verra  l'enterrement  de  Félix  Faure. 

L'auteur  pouvait  tirer  de  ses  diverses  expériences  ces  conclusions 
très  importantes:  1»  Les  erreurs  ont  [a  précision  de  souvenirs 
exacts  Les  cas,  en  effet,  étaient  frappants.  Un  souvenir  exact  pour- 
rait-il être  plus  précis  que  l'était  la  description  du  timbre  oblitéré 
dans  le  coin  de  gauche  et  portant  les  trois  dernières  lettres  du  mot 
«  Paris  »,  ou  encore  le  récit  des  funérailles  de  Félix  Faure  ?  Une 
personne  non  prévenue  verrait  dans  le  luxe  des  détails  une  preuve 
de  véracité  et  de  fidélité  du  souvenir,  au  lieu  de  la  simple  imagi- 
nation. 

2"  Les  erreurs  sont  spécialisées.  Voilà  le  second  point  important; 
telle  partie  de  la  déposition  peut  être  parfaitement  juste;  telle 
autre,  au  contraire,  entachée  d'erreurs.  On  peut  ne  pas  se  ti'omi)èi" 
sur  la  couleur  ou  la  valeur  du  timbre  et  déclarer  qu'il  est  oblitéré, 
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bien  qu'il  soit  neuf,  etc.  Il  se  produit  une  sorte  de  dissociation  du 
souvenir,  une  erreur  ne  suffit  pas  à  disqualifier  un  témoin. 

3°  Enfin,  une  troisième  remarque  très  intéressante,  faite  par 
M.  Binet,  était  que  «  le  sentiment  de  certitude  intime  qui  accom- 
pagne telle  partie  de  la  déposition,  par  opposition  à  telle  autre,  ne 
garantit  nullement  l'exactitude  objective  de  l'affirmation  ».  Au 
cours  de  ses  expériences,  en  effet,  M.  Binet  demanda  plusieurs  fois 
à  SCS  sujets  de  diviser  leurs  témoignages  en  deux  catégories  ;  ceux 
dont  ils  étaient  absolument  siu's  et  ceux  qui  leur  paraissaient 
moins  certains;  il  y  a  toujours  eu,  dans  la  catégorie  des  témoignages 
r-,ortains,  des  déclarations  fausses. 

Les  résultats  précédents  devaient  naturellement  attirer  l'atten- 
tion des  psychologues  ;  c'est  de  ces  expériences  que  sortit  l'étude 
rationnelle  de  la  psychologie  du  témoignage.  Mais  ce  qui  peut  sur- 
prendre, c'est  que  ce  n'est  pas  en  France,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  mais  bien  en  Allemagne,  que  le  mouvement  se  développa. 
Deux  ans  environ  après  l'apparition  de  la  Siiggestibilitf,  M.  L.-W. 
Stern  reprenait  les  recherches  de  M.  Binet  et  faisait  paraître,  dans 
la  Zeitachrift  fur  die  gesammte  Strafreclit$wmenschaft,  un  article 
sur  la  Psychologie  du  témoignage,  résultat  de  ses  recherches  expé- 
rimentales sur  la  fidélité  du  souvenir  '. 

Voici  comment  l'auteur  posait  la  question  qu'il  se  proposait  de 
résoudre:  dans  quelle  mesure  le  témoignage  d'un  individu  sain, 
d'entière  bonne  foi  et  fermement  décidé  à  ne  dire  que  la  vérité, 
peut  il  être  considéré  comme  une  relation  exacte  des  faits  sur  les- 
quels il  porte? 

On  reconnaît  généralement  que  la  reproduction  exacte  des  faits, 
qu'un  témoignage  absolument  adéquat  à  la  réalité,  sont  choses 
impossibles.  On  admet  fort  bien,  étant  donnés  la  grande  complexité 
des  détails  elle  phénomène  de  l'oubli  qui  opère,  en  quelque  sorte, 
automatiquement  sur  la  somme  de  nos  acquisitions  mentales,  que 
notre  souvenir  présente  des  lacunes  et  que,  dans  un  récit  ou  dans 
un  témoignage,  certaines  données  importantes  disparaissent.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  «  accidents  »  qui  peuvent  affecter  les  mé- 
moires les  plus  sûres.  On  est  bien  convaincu  que,  le  plus  souvent, 

\.  L.-W.  Stprii,  Zur  l'si/cholor/ie  der  Aussarje.  Ejperimenlalle  Uniersuchungen 
iiher  Erhitiericnr/slreue.  Zeit.schrif't  fur  die  gesammie  Stiafrecktswissensclictfl.  — 
li""  XXH,  fas.  2-3.  —  L'artuie  a  iiaru  à  paît,  in  8»,  iv-f-.je  p.  et  3  pi.,  Berlin,  J.  Gutten- 
tag,  1902. 
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le  lémoignage  et  la  réalité  diffèrent  peu  l'un  de  l'autre,  et  M.  Lar- 
guier,  dans  un  compte  rendu  qu'il  donnait,  en  1902,  dans  VAnm'e 
Psi/chologifjice,  de  l'article  de  L.-W.  Stern,  remarquait  justement 
que,  lorsqu'un  désaccord  flagrant  apparaît  entre  les  faits  et  le  témoi- 
gnage, on  recourt  pour  l'expliquera  des  causes  extraordinaires,  on 
suppose  la  duplicité  ou  la  folie:  <»  Le  juge,  le  pédagogue,  surpren- 
nent une  inexactitude  dans  les  dires  d'un  enfant,  dans  la  déposition 
d  un  témoin  ;  ils  concluent  le  plus  souvent,  l'un  et  l'autre,  au  men- 
songe et  supposent  pour  l'expliquer  la  méchanceté  ou  la  folie.  » 
Or,  les  choses  sont  beaucoup  moins  simples  qu'elles  ne  le  parais- 
sent au  premier  abord,  et  les  «  écarts  »  du  témoignage  sont  loin 
dètre  expliqués  par  ce  dilemme  :  méchanceté  ou  folie.  L'observa- 
teur se  trouve  en  présence  dune  falsification  naturelle  du  souvenir, 
falsification  qui  échappe  absolument  à  l'esprit  dans  lequel  elle 
sopére,  et  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  celui  qui  se  veut 
rendre  exactement  compte  de  la  valeur  d'une  déposition.  Voyant 
(|ue  la  falsification  considérée  était  générale  et  se  reproduisait  éga- 
lement chez  les  esprits  parfaitement  équilibrés  et  sains,  M.  Stern 
tenta  de  déterminer  la  nature,  les  formes  et  l'étendue  de  son  action. 
Il  se  servit  pour  ses  expériences  de  trois  images  en  noir,  d'un 
caractère  assez  complexe.  La  première  représentait  le  déménage- 
ment d'un  peintre,  la  seconde  une  famille  de  lièvres  habillés,  la 
dernière  un  vieillard  donnant  à  mangera  un  enfant.  Stern  avertis- 
sait tout  d'abord  son  sujet  de  ce  qu'il  attendait  de  lui,  puis  le  met- 
tait en  présence  de  l'image  pendant  quarante-cinq  secondes.  Passé 
ce  temps  et  sur-le-champ,  le  sujet  faisait  un  récit  écrit  de  l'image. 
Cette  première  description,  que  Stern  désigne  sous  le  nom!  de 
«  déposition  primaire  »,  avait  surtout  pour  but  de  fixer  le  souvenir 
dans  l'esprit.  —  Puis,  à  des  intervalles  déterminés,  l'expérimenta- 
teur demandait  au  sujet  de  renouveler  par  écrit  sa  déposition.  Il 
obtint  ainsi  une  série  de  «  dépositions  secondaires  »  :  trois  pour 
l'image  du  peintre,  le  3«,  le  H*  et  le  21'  jour;  —  deux  pour  celle 
des  lièvres,  le  14'  et  le  21*  jour:  —  une  pour  celle  du  vieillard,  le 
21'  jour.  Il  recueillit  ainsi  282  dépositions  sh)ip/es.  Reprenant  alors 
l'idée  que  nous  avions  trouvée  chez  M.  Binet.  il  demanda  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  de  lui  donner  des  «  dépositions  vow.s.'-w- 
ment  »;  ces  personnes  faisaient  une  nouvelle  déposition  et  souli- 
gnaient les  passages  <>  quelles  eussent  été  prèles  à  affirmer  sous 
serment  devant  un  tribunal  •>. 
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D'après  ce  que  nous  avons  dit,  on  voit  que  Jexpérience  se  pré- 
sentait dans  des  conditions  éminemment  favorables  à  la  fixation 
du  souvenir.  L'auleur  avait  clioisi  des  sujets  intelligents  :  il  avait 
expliqué  à  ces  sujets  ce  qu'il  attendait  d'eux,  et  ceux-ci,  tout  natu- 
rellement, étaient  portés  à  concentrer  leur  attention  au  maximum 
sur  l'image  qu'on  leur  présentait.  Le  temps  même  de  présentation 
(45  secondes)  était  plus  que  suffisant. (On  se  souvient  que  M.  Binet 
n'accordait  que  15  secondes.)  —  Tout  ceci  viendra  donc  augmenter 
encore  la  valeur  des  résultats  obtenus. 

Or,  ces  résultats  furent  très  nets  :  «  Les  erreurs  sont  d'une 
extrême  fréquence  '  ».  «  Une  descriplion  erronée  n'est  pas  l'excep- 
tion, elle  est  la  règle.  »  —  L'auteur,  nous  l'avons  dit,  disposait  de 
deux  cent  quatre-vingt-deux  dépositions.  Le  pour  cent  des  erreurs, 
dans  ces  dépositions,  est  égal  à  8,5,  et  leur  répartition  est  telle  que 
les  dépositions  primaires  fournissent  5,8  p.  dOO  d'erreurs,  et  les 
dépositions  secondaires,  10  p.  100.  La  proportion  est  donc  extrê- 
mement élevée.  D'ailleurs  le  coefficient  des  erreurs  varie  pour  les 
trois  images,  4,4  p.  100  (le  vieillard),  5,8  p.  100  (les  lièvres), 
7,1  p.  100  (le  peintre).  —  D'autre  part  nous  avions  signalé  plus 
haut  la  disposition  des  épreuves  pour  les  trois  images  ;  l'intervalle 
de  temps  entre  la  déposition  primaire  et  la  première  déposition 
subséquente  était  de  5  jours  pour  l'image  du  peintre,  de  14  pour 
les  lièvres,  de  21  pour  le  vieillard  :  or,  le  pour  cent  des  erreurs 
monte  dans  le  premier  cas  de  7,1  à  8,6,  dans  le  second  de  5,8  à 
10,1,  dans  le  dernier,  de  4,4  à  10,4,  :  d'où  il  résulte  que  l'en-eur 
augmente 

De  1,5  p.  100  dans  un  intervalle  de    5  jours. 
De  4,3  p.  100     ■  —  —  de  14  jours. 

De  6,0  p.  100        —  —  de  21  jours. 

Et  l'on  a  pu  remarquer  que  cette  augmentation  é:tait  extrême- 
ment régulière,  tout  se  passant  comme  si  l'infidélité  croissait  de 
0,33  p.  100  par  jour. 

Mais  ce  qui  est  très  intéressant,  c'est  de  considérer  non  plus  les 

1.  Voici  à  titre  (Pexemiile  la  ilùpositiou  sous  serniout  d'un  étudiant.  (Les  eirours 
sont  en  italique.)  <i  L'imago  nous  innntre  un  Tieillard  assis  sur  un  banc  de  bois.  Un 
petit  garçon  est  debout  à  sa  ganilie  ;  //  fer/artie  le  vieux  qui  donne  à  manger  à  un 
pigeon,  sur  un  loit  est  perché  un  autre  pigeon  qui  se  prépare  à  voler  à  terre  pour 
aroir  sa  part  de  nourriture.  »  A  noter  que  le  vieillard  donne  à  manger  à  l'enlanl, 
qu'il  n'y  a  pas  de  pigeon  sur  l'image,  et  qu'on  u'j  voit  point  de  toit. 
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moyennes,  comme  pivcédemment,  mais  les  différences  indivi- 
duelles. Ces  diflérences  sont  très  nettes.  Sur  282  dépositions  pri- 
maires et  secondaires,  17  seulement  sont  complètement  exactes. 
De  ces  17  dépositions,  lo  sont  des  dépositions  primaires,  2  seule- 
ment sont  des  dépositions  secondaires  (sur  18S,  soit  1  p.  100),  — 
20  donnent  plus  de  10  p.  100  d'erreurs.  Les  dépositions  les  plus 
mauvaises  fournissent  :  pour  le  peintre  (o"  jour)  2;^  p.  100  d'er- 
reurs; pour  les  lièvres  (14"  jour)  26  p.  100;  pour  le  vieillard 
(2!«  jour)  28  p.  100.  —  D'autre  part,  Stern  croyait  pouvoir  remar- 
quer que  les  femmes  oublient  moins  que  les  hommes  mais  que 
leurs  souvenirs  sont  plus  inexacts. 

Quant  aux  dépositions  sous  serment,  sur  03  dépositions,  13  seu- 
lement n'ont  pas  donné  lieu  à  un  «  faux  serment  »  ;  les  données 
que  les  sujets  se  déclaraient  prêts  à  jurer  devant  un  tribunal 
comprenaient  11  p.  100  d'erreurs  ;  celles  que,  moins  sûrs,  ils 
n'avaient  pas  soulignées  en  comprenaient  20  p.  100  '. 

Devant  l'importance  des  résultats  obtenus,  historiens,  juristes, 
psychologues,  médecins,  pédagogues  vinrent  offrir  à  Stern  leur 
concours,  et  c'est  ainsi  que  fut  fondée  une  Revue,  qui  parut  pour 
la  première  fois  —  chez  Barth,  à  Leipzig  —  en  1003.  Organisant  le 
travail,  centralisant  les  recherches,  les  Beitriige  ziir  Psj/cholof/ie 
der  Aussage  offrent  dès  maintenant  un  fond  de  solides  travaux. 
Aujourd'hui  on  sait  :  1"  qu'un  témoignage  entièrement  fidèle  n'est 
pas  la  règle,  mais  l'exception  ;  que  les  erreurs  se  composent  sur- 
tout :  a)  d'omissions  pures  et  simples,  —  b)  d'additions  aux  données 
de  la  réalité,  -  c)  de  la  transformation  de  ces  données  (métamor- 
phoses, multiplications  d'objets,  associations,  synthèses,  disso- 
ciations, etc.);  —  2»  qu'il  n'existe  pas  de  parallélisme  constant 
entre  l'étendue  et  la  fidélité  du  témoignage;—  3"  que  l'influence 
du  temps  i)aralt  en  général  défavorable  à  la  valeur  du  témoignage; 
—  4»  que  l'assurance  d'un  témoin  dont  la  bonne  foi  est  entière  ne 
garantit  que  fort  imparfaitement  la  valeur  du  témoignage  qu'il 
donne;  —  "J"  que  le  serment  qui  pratiquement  constitue  la  forme  la 
plus  absolue  de  ceititude  est  très  médiocrement  exact;  d'autre  pari, 
que  la  certitude  reste  toujours  entière,  que  la  tendance  au  serment 
augmente  avec  le  temps,  tandis  que  la  fidélité  du  souvenir  diminue. 

I.  Sti-rii  ri-mari|iia  <|iie  1rs  luinimii,  arfirmaii'iil  smis  MTmt'iit  71  p.  lUU  ilc  Inir  (lr|iii- 
«ilioD.  Les  femmes,  .iii  l'oiilrairc,  8û  p.  100.  La  paitii'  di:  la  dépusiitioii  aniimév  sous 
terment  contenait  eu  moyenne  3,1  erreurs  cbci  riiumnic  et  4,8  cliez  la  femme. 
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III 


Devant  ces  résultats  qu'allait  devenir  le  témoignage  des  hommes 
en  histoire,  et  plus  particulièrement  que  ferait -on  des  «  mé- 
moires »  auxquels  on  avait  accordé  si  longtemps  toute  conliance  ? 
Le  premier  mouvement  chez  les  historiens,  et  c'était  naturel,  fut 
de  rejeter  toute  cette  littérature  de  «  poésie  psychologique  •>.  Il  y 
avait  là  tout  au  moins  une  pointe  de  mauvaise  humeur;  ou  ne 
pardonne  pas  facilement  aux  auteurs  de  les  avoir  crus  quand  ils 
nous  ont  trompés.  Puis  on  revint  sur  ce  premier  jugement,  et 
l'on  pensa  découvrir  dans  les  mémoires  une  série  de  maté- 
riaux, une  suite  de  a  cas  »  dont  l'étude  pourrait  être  ulile  à  la 
casuistique  de  la  psychologie  '.  On  étudia  les  erreurs  des  mé- 
moires. Et  nous  voudrions  montrer  tout  ce  qu'on  y  pouvait  encore 
trouver. 

En  somme,  comme  on  l'a  remarqué,  l'origine  de  ces  erreurs  est 
douhle.  Les  unes  proviennent  de  la  façon  dont  les  choses  ont  élé 
senties  :  ce  sont  des  erreurs  de  perception  ;  les  autres  sont  propre- 
ment des  erreurs  de  mémoire.  Or,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  la  relation  entre  ces  deux  genres  d'erreurs  est  étroite.  Le 
fait  matériel  n'est  pas  le  seul  que  nous  ayons  à  envisager  dans  la 
perception  ;  le  souvenir  que  nous  aurons  d'une  phrase  ne  tiendra 
pas  uniquement  à  la  hauteur  du  son,  ou  à  la  netteté  de  la  pronon- 
ciation. La  perception  présente  un  élément  personnel,  individuel, 
qu'il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Idées,  jugements  ne  sont 
point  reçus  passivement  par  l'esprit.  Kant  avait  déjà  montré  qu'un 
élément  subjectif,  une  forme  de  la  connaissance  apparaissait  dès 
la  première  intuition  ;  mais  cette  notion  intellectuelle  mise  à 
part,  il  reste  les  prédispositions  personnelles,  les  tendances  du 
«  témoin  ".  Or,  parmi  les  faits  qui  émeuvent  notre  sensil)iliLé,  il  se 
produit  une  sélcclion  dont  nous  avons  plus  ou  moins  conscience. 
Le  fait  excite  en  nous  une  forme  du  plaisir  ou  de  la  douleur  et 

1.  Cf.  D'  Haiis  Gla^Mii,  Die  moderne  Set/jalbiorjraphie  fils  /listorische  Quelle. 
Marhouiff.  190.'!  ;  H.  Ulmaiin,  Krilixclie  Slreifziif/e  in  liismarks  Memoiren,  llisln- 
rlsclie  Vierleljahrssc/trifl,  1902  (d),  p.  48  sq  ;  —  H.  Lpiiz,  Ueher  die  Fluc/tl  Liid- 
v:if/.i  XVl,  Ein  Beilrni/  ziir  Krilik  der  franzoxischen  Memoirenlilteralur.,  Ilislo- 
rische  Zei/sclirifl,  1894  [~2;  .N.  F.  36),  etc. 
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iiisliiictivenieiit  iiods  Iccartcroiis  dt-s  qu  il  paraîlia,  ou  loiit  au 
contraire  nous  chercherons  à  le  maintenir  le  plus  longtemps  pos- 
sible en  notre  esprit.  Il  existe  chez  chaque  homme  un  fonds  diii- 
clinalions  secrètes,  de  tendances  primitives  qu'il  sent  plus  oumoiiis 
nettement,  mais  auxquelles  il  oi)éit  ;  et  dans  ses  écrits  ou  ses  dis- 
cours transparaîtront  ces  inclinations  et  ces  tendances.  Elles  trans- 
paraîtront pour  les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  insignifiantes 
en  apparence  ;  le  «  biais  »  sous  lequel  diverses  personnes  verront 
le  même  objet  ne  sera  pas  le  môme,  et  les  idées  que  l'objet  éveil- 
lera en  elles  pourront  différer  totalement.  De  même  pour  une  opé- 
ration de  l'esprit  plus  complexe,  c'est  le  passé  tout  entier  du  person- 
nage qui  expliquera  le  «  biais  »  sous  lequel  il  considère  les  choses. 
Ainsi  dans  la  seule  perception  toute  une  sélection  s'opérera  parmi 
les  divers  éléments  qui  la  composent. 

Mais  là  où  l'eireur  se  formera  surtout,  ce  sera  dans  la  reconsti- 
tution du  souvenir.  Des  divers  éléments  perçus  il  ne  subsiste  dans 
notre  conscience  que  des  résidus,  plus  ou  moins  tronqués,  déformés, 
décolorés.  Au  moment  de  l'évocation,  l'esprit,  ne  pouvant  se  con- 
tenter de  ces  débris  souvent  informes,  les  reprendra, les  combinera, 
les  complétera  et  tout  cela  du  point  de  vue  personnel  qui  dirigera 
toute  l'action.  Au  cours  de  l'opération,  certaines  synthèses  sem- 
bleront peut-être  un  peu  hardies  à  l'auteur,  mais,  cherchant  à  les 
justifier,  il  trouvera  une  multitude  de  faits  qui  viendront  très  heu- 
reusement les  étayer.  La  rapidité,  la  facilité  avec  lesquelles  s'ac- 
complira ce  phénomène  seront  d'autant  plus  grandes  que  le  point 
de  vue  d'où  se  formeront  les  perceptions,  les  associations  d'idées, 
les  choix  de  souvenirs  sera  plus  défini  :  «  La  vérité  ne  se  donne 
pas  à  nous;  pour  la  trouver,  il  faut  la  chercher;  et  pour  la  cher- 
cher, il  faut  la  vouloir'.»  On  veut  bien  trouver  la  vérité,  —  non  pas 
la  vérité  tout  entière,  mais  une  certaine  vérité,  notre  vérité,  celle 
qui  nous  plaît,  celle  que  nous  cherchons.  Et  dès  lors,  les  erreurs 
de  perception  et  les  erreurs  de  mémoire  proprement  dites  s'expli- 
queront de  la  même  façon,  et  expliqueront  d'autre  part  l'homme 
chez  lequel  elles  ont  lieu. 

Pour  rendre  ces  choses  plus  concrètes,  nous  pouvons  prendre  un 
exemple.  Peu  de  mémoires  ont  été  plus  diversement  et  plus  sévè- 
rement jugés  que  les  Mémoires  de  Metternich.  Aujourd'hui,  il  est 

1.  Brurliard,  L'Erreur,  p.  175  [{"  éilit.). 
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eiilciidu  que  l'on  peut  accoler  au  nom  du  chancelier  l'épillièle  de 
«  menteur  »,  ou  d'autres  plus  irrévérencieuses  encore;  1'  «  Auto- 
biographie »  a  été  mise  de  côté,  on  ne  la  lit  plus  que  pour  se  dis- 
traire ou  pour  en  rire.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  l'étudier  du 
point  de  vue  de  la  psychologie  du  témoignage  et  de  voir  s'il  n'y 
avait  rien  à  en  tirer.  Disposant  d'un  nombre  considérable  de  do- 
cuments contemporains  des  événements  que  notre  auteur  racon- 
tait (lettres  nombreuses  publiées,  pièces  de  toute  sorte,  notes, 
rapports,  lettres  inédites  des  Archives  du  quai  d'Orsay',  des 
Archives  impériales  de  Vienne,  etc.,  émanant  de  Melternich  lui- 
même  ou  de  correspondants),  nous  avons  pu  les  comparer  au 
texte  môme  de  l'Autobiographie.  D'autre  part,  il  était  intéressant 
de  remarquer  ((ue  l'Autobiographie  se  composait  de  trois  parties 
écrites  respectivement  en  18"20,  1844,  1852.  Metternich  était  sou- 
vent séparé  par  plus  de  quarante  années  des  événements  qu'il  ra- 
contait. Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  rencontrer  chez  lui 
de  nombreuses  erreurs  provenant  de  la  simple  action  destruc- 
trice et  automatique,  en  quelque  sorte,  de  l'oubli;  les  omissions 
après  quarante  années  s'expliquent  facilement.  D'autre  part,  les 
souvenirs,  suivant  le  nombre  d'années  qui  séparaient  l'auteur 
des  événements,  semblent  plus  ou  moins  précis,  ce  qui  viendrait 
confirmer  le  résultat  des  expériences  dont  nous  parlions  plus 
haut. 

Une  constante  source  d'erreurs  chez  les  auteurs  de  mémoires  est 
cette  opinion  de  soi-môme  que  chacun  porte  en  lui.  C'est  un  fait 
que  nous  constatons  très  facilement,  en  nous  et  autour  de  nous, 
que  la  plupart  des  hommes  croient  fermement,  au  moins  sur  cer- 
tains points,  dépasser  ceux  qui  les  entourent.  (Les  exemples  de  ce 
sentiment  se  présentent  d'eux-mêmes  :  déjà  chez  l'enfant  apparaît 
l'amour-propre,  la  volonté  autoritaire.)  Souvent,  ils  ne  savent  pas 
au  juste  quels  sont  ces  points,  le  sentiment  de  leur  supériorité 
est  très  vague,  mais  ils  y  liennent  d'autant  plus;  il  les  occupe 
tout  entiers  et  agira  sur  eux  en  un  sens  déterminé,  lorsqu'ils 
voudront  se  ressouvenir  de  leurs  propres  pensées,  de  leurs  actes 
passés,  des  actes  ou  des  pensées  des  autres.  C'est  là,  propre- 
ment, la  vanité. 

1.  Partinilii'icmont  :  MéiiKiiios  et  tlcirumoiils  —  Fonds  divers.  —  Connsiiinidanci'  |iO- 
lilic|ue.  —  Aulriclie.  Toinc  '3T3  à  300,  —  l'oixls  France,  tome  672. . .  Il  y  a  là  environ 
320  pièces. 
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Cette  vanité,  qui  plus  ou  moins  se  retrouve  cliez  tous  les  auteurs 
de  mémoires,  a  pris  chez  Metternicli  des  proportions  démesurées. 
La  plupart  des  hommes  pensent  être  supérieurs  en  quelques  points 
â  leurs  semblables.  Metternich  pensait  être  supérieur  en  tout  à 
tous.  Il  était  r  «  Ubermensch  »,  le  «  Surhumain  »  avant  la  lettre. 
C'est  le  fait  capital  qui  ressort  de  l'étude  des  fragments  autobiogra- 
phiques. Les  idées,  les  faits,  tantôt  flatlaient,  tantôt  au  contraire 
olFusquaient  cette  vanilé,  et,  de  même  que  les  verres  bleus,  décom- 
posant la  lumière,  ne  laissent  passer  que  certains  rayons,  la  vanité, 
décomposant  faits  et  souvenirs,  opérant  une  sorte  de  sélection,  ne 
laissait  passer  que  certains  d'entre  eux.  Mais  précisons. 

Il  y  a  chez  les  individus  certaines  idées  qu'ils  considèrent  comme 
leur  bien  propre  ;  ils  pensent  les  avoir  toujours  eues.  De  ces 
idées  il  est  intéressant  de  retrouver  l'origine.  Nous  rencontrons 
souvent  ainsi  chez  Metternich  cette  affirmation  «  qu'il  ne  s'est 
jamais  écarté  des  règles  de  Justice  Éternelle  •>,  que  «  la  devise  qu'il 
avait  choisie  pour  symbole  était  :  la  vraie  force  est  le  droit  >-. 
L'élude  de  son  éducation,  de  ses  inclinations  primitives,  peut  nous 
expliquer  la  formation  de  cette  idée  qui  sonne  si  étrangement,  au 
premier  abord,  dans  la  bouche  d'un  Metternich,  qu'elle  l'a  fait  taxer 
d'hypocrisie  par  nombre  de  ses  lecteurs. 

L'étude  de  l'Autobiographie  nous  permet  de  discerner  qu'une 
triple  influence  agit  sur  lui  :  une  influence  religieuse,  une  influence 
laïque,  une  influence  «  mondaine  ».  —  L'influence  religieuse  inter- 
vient la  première;  elle  est  représentée  par  deux  prêtres  et  un  pré- 
cepteur protestant.  C'est  la  source  des  maximes  «  bibliques  »  de 
Metternich.  —  L'influence  «  laïque  »  est  représentée  par  les  précep- 
teurs, l'Université  de  Strasbourg,  et  les  maîtres  «  indépendants  » 
qui  y  enseignaient;  les  maximes  libérales,  élevées,  que  le  futur 
chancelier  entendit  alors,  firent  certainement  impression  sur  son 
esprit  et,  en  tant  qu'elles  présentaient  avec  les  maximes  et 
les  doctrines  de  ses  précepteurs  antérieurs  des  ressemblances 
plus  ou  moins  apparentes,  vinrent  prendre  place  à  côté  d'elles. 
—  Fnfin  agit  l'influence  mondaine,  c'esl-à  dire  cet  entourage  de 
jeunes  nobles  gagnés  aux  idin-s  des  philosophes  du  siècle,  et  dont 
les  belles  formules  généreuses  de  libéralisme  de  salon  ressem- 
blaient et  par  le  fond  et  par  la  forme  aux  «  symboles  »  de  notre 
auteur. 

Ces  trois  influences  réunies  aidèrent  Metternich  à  imaginer  une 
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rè^'le  di!  coiiduile  Itasée  sur  -<  les  lois  immuables  de  la  Justice  Éter- 
nelle o.  Il  y  eut  peut-être  au  commencement  (justement  à  cause  du 
milieu)  quelque  sincérité  chez  lui:  lidée  d'ailleurs  flattait  singuliè- 
rement sa  vanité,  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  se  mettre  au-dessus 
des  liomines.  Puis  il  se  rendit  compte  de  l'intérêt  politique  qu'il  y 
aurait,  à  avoir  la  Justice  Klernelle  de  son  côté.  Mais  alors  se  pro- 
duisit un  fait  qu'il  est  intéressant  de  signaler  à  cause  de  son  carac- 
tère de  généralité  quasi  absolue.  Metternicb  peu  à  peu  se  prit  à  son 
propre  piège,  et  ce  suggestionneur  d'erieurs  finit  par  se  sugges- 
tionner lui-môme.  Le  phénomène  peut  être  justement  rapproché  de 
celui  que  Stendhal  a  décrit  sous  le  nom  de  «  cristallisation  ».  Comme 
l'esprit  se  plaît  à  rapportera  une  personne  déterminée  gens,  faits 
et  pensées,  comme  autour  de  la  branche  d'arbre  jetée  dans  la 
source  de  Salzbourg  les  petits  cristaux  viennent  se  déposer,  JWetter- 
nich  groupa,  peu  à  peu,  par  habitude,  autour  de  la  même  idée, 
toutes  les  idées  qui  se  présentaient  à  lui,  tout  ce  qu'il  faisait,  tout 
ce  qu'il  ferait,  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  le  passé  et  dont  le  sou- 
venir rei)araissait  en  sa  mémoire.  Avec  l'habitude,  l'erreur  finit  par 
.se  produire  instantanément,  sans  la  plus  petite  trace  d'hésitation. 
L'habitude  enfin  n'eut  plus  seulement  une  influence  positive,  mais 
encore  une  influence  négative.  L'attention  étant  entièrement  re- 
])ortée  sur  les  idées  et  les  faits  adéquats  à  l'idée  «  centrale  »  né- 
gligea naturellement  idées  et  faits  inadéquats,  manifestant  à  leur 
égard  une  aversion,  consciente  tout  d'abord,  puis,  à  mesure  que 
cette  sorte  de  répugnance  disparaissait,  graduellement  incon- 
sciente. Nous  pouvons  trouver  ici  l'explication  très  nette  du  carac- 
tère déconcertant  de  l'homme  d'État,  tel  qu'il  apparaît  dans  ses 
mémoires. 

On  voit  donc  tout  l'intérêt  que  peut  avoir  l'erreur  elle-même 
qui  tout  d'abord  avait  fait  rejeter  le  mémoire  comme  source  histo- 
rique. Pour  peu  que  la  psychologie  du  témoignage  soit  familière 
à  riiistorien,  pour  peu  qu'il  sache  lire  entre  les  lignes  et  analyser 
les  sentiments  qui  se  déi'ob(;nl,  pour  peu  qu'il  sache  comi)rend;e 
Terreur,  et  retrouver  le  processus  qui  la  fit  naître,  il  est  maître  de 
lonle  une  série  de  données  qui  lui  permettront  de  connaître  sûre- 
ment et  à  fond  les  hommes  du  passé,  quelque  habileté  qu'ils  aient 
mise  à  maquiller  leur  visage,  à  truquer  leur  geste,  à  voiler  leurs 
yeux.  Et  lorsqu'il  tiendra  entre  ses  mains  un  de  ces  livres,  qui  ont 
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nom  «  Journal  »,  «  Notes  »,  «  Souvenirs  «,  ou  «  Mémoires  »,  si  mé- 
diocre que  ce  livre  soit,  il  pourra  répéter  ce  que  Moié  disait  spi- 
rituellement à  Barante  à  propos  d'une  édition  de  «  Souvenirs  »  : 
«  L'individualité  plus  encore  que  l'impartialité  en  fait  tout  le  mérite. 
Ce  n'est  point  un  livre,  c'est  un  homme.  » 

André  FnrBOLRc. 


L'APPIIOPRIATION  PRIVÉE  DU  SOL 
DANS  L'ANTIQUITÉ 


I.  SPARTE. 


J'ai  hasardé  une  esquisse  de  révolution  qui  avait  dû  mener  les 
hommes,  du  communisme  primitif,  à  l'appropriation  privée  du  sol. 
Je  tente  maintenant  quelques  études  spéciales,  topiques,  plus  dé- 
taillées, plus  précises.  Je  commencerai  par  la  Grèce  ancienne,  et 
dans  la  Grèce,  par  la  Laconie,  par  Sparte. 

Pourquoi  cette  préférence?  Le  voici.  Les  historiens  anciens  et 
modernes  s'accordent  à  dire  que  tous  ou  presque  tous  les  peuples 
grecs  accomplirent  la  même  évolution  :  ils  eurent  d'ahord  une 
période  de  gouvernement  monarchique,  d'où  ils  passèrent  à  un 
gouvernement  aristocratique,  pour  arriver  finalement  à  un  régime 
démocratique.  Or  Sparte,  presque  jusqu'à  la  fin  de  son  histoire,  est 
demeurée  un  pays  où  il  y  avait  des  rois  et  de  l'oligarchie,  en  môme 
temps.  Par  rapport  à  Athènes  et  à  une  foule  d'autres  cités,  Sparte 
se  présente  donc  comme  moins  avancée  dans  l'évolution.  Sans 
doute  d'autres  pays  grecs  nous  paraissent  bien  se  trouver  au  même 
stade  que  Sparte,  tels  la  Crète  et  la  Thessalie,  mais  nous  avons 
sur  Sparte  beaucoup  plus  de  renseignements;  le  régime  commun 
à  Sparte,  à  la  Crète,  à  la  Thessalie,  se  voit  plus  clairement  à  Sparte, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  offre  aucune  obscurité. 

#** 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord  dans  l'État  Spartiate,  c'est  que  deux 
classes  —  peut-être  deux  peuples  —  y  sont  emmêlés  ou  plutôt 
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superposas.  Il  y  a  là  iiiu^  classe  dominatrice,  le  Sparliale,  et  une 
classe  subordonnée,  l'Hilote.  Seul,  celui-ci  cultive  la  terre,  et  même, 
à  vrai  dire,  dans  la  campagne  on  ne  i-encontre  guère  que  lui  ;  le 
Spartiate,  exclusivement  militaire,  habite  les  villes.  Occupons-nous 
donc  en  premier  lieu  de  Ihilote. 

Lhilble  cultive  un  fond  de  terre  déterminé,  constant.  Des  ré- 
coltes que  ce  fond  produit  dans  ses  mains,  il  est  tenu  de  livrera 
son  maître,  le  Spartiate,  une  quotité  également  fixe,  immuable. 
Cette  redevance,  en  effet,  le  maître  na  pas  le  droit  de  la  majorer, 
pas  plus  quil  n'est  permis  à  l'Iiilote  de  l'amoindrir. 

Lhilote  e^l  lui-même  liié  sur  ce  fond  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
le  délaisser  pour  aller  vivre  ailleurs,  si  ce  n'est  du  consentement 
du  maître.  En  revanche,  celui-ci,  quelque  mécontentement  que 
lhilote  lui  donne,  ne  peut  arracher  l'Iiilote  à  la  terre  qui  les  fait 
vivre  tous  deux.  Lhilote  est  donc  ce  qu'on  appelle  un  colon.  Un 
serf  ou  un  esclave  de  la  terre.  Il  n'y  a  pas  à  revenir  coritt-e  ces 
termes  qualificatifs,  consacrés  par  l'usage  général  des  historiens, 
mais  nous  réclamerons  contre  l'idée  qu'on  s'est  formée  de  la  con- 
dition de  l'hilole,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  à  propos  d'ailtres 
populations  soumises  à  un  régime  semblable. 

Il  faut  en  convenir,  tous  les  historiens  de  l'antiquité  nous  disent 
que  la  condition  des  iiilotes,  atlaclu's  au  sol,  était  fort  dure.  Re- 
mar(|uons  le,  ces  historiens  appartiennent  tous  à  des  pays  grecs  Où 
le  régirtie  de  la  liberté  démocraliciue  existait  déjà  depuis  longtemps, 
c'est  pourquoi  ils  imaginèrent  <iue  la  privation  de  celle  liberté 
constituait  pour  les  hilotes  un  sort  très  pénible.  En  réalité,  lhilote, 
de  même  que  les  autres  serfs,  sentait  beaucoup  moins  qu'on  ne 
la  cru  la  privation  dune  liberté  qu'il  n'avait  jamais  connue,  et 
appréciait,  plus  qu'on  ne  l'a  remarqué,  la  sécurité  dont  il  jouissait 
comme  possesseur  du  sol. 

En  outre,  les  historiens,  visiblement,  se  sont  laissé  impressionner 
par  des  récits  qui  couraient  la  Grèce  sur  la  cruauté  des  Spartiates  à 
l'égard  de  leurs  hilotes.  Ces  récits  eurent,  sans  doute,  comme  point 
de  départ  quelques  excès  réellement  commis,  mais  passagers,  acci- 
dentels ;  la  malveillance  des  "voisins  les  grossit  et  les  généralisa. 
Les  Sparliates  étaient  craints,  et  même,  si  l'on  veut,  ils  étaient 
respectés  intimement  des  autres  Grecs,  pour  cette  supériorité  mi- 
litaire qu'ils  leur  avaient  si  souvent  fait  sentir  ;  mais  enfin  on  ne 
les  aimait  pas,  et  l'on  n'était  pas  fâché  de  trouver  à  ces  vain- 
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queurs  le  genre  de  défaut  qui  semble  très  compatible  avec  le  cou- 
rage militaire.  —  Ne  jugeons  pas  les  mœurs  d'un  peuple  par  les 
appréciations  qu'en  portent  ses  voisins,  ni  même  par  ce  qu  ils 
en  racontent;  à  moins  que  ces  récits,  d'auteurs  divers,  ne  con- 
cordent et  qu'ils  n'offrent  en  outre  le  caractère  de  la  plus  grande 
probabilité.  Ce  n'est  certes  pas  le  cas  des  récits  que  nous  ont 
légués  des  liistoriens  comme  Myron  de  Priène  et  Thucydide  '.  Sui- 
vant Myron ,  «  les  Lacédémonicns  font  subir  aux  hilotes  toutes 
sortes  de  traitements  ignominieux  et  dégradants.  Chaque  année, 
ils  leur  infligent  un  nombre  de  coups  déterminé,  même  en  l'ab- 
sence de  tout  délit,  uniquement  pour  leur  rappeler  qu'ils  sont 
esclaves.  »  Notez  que  ces  esclaves  sont,  dit-on,  220,000,  contre 
31,000  maîtres,  dont  à  peine  7  à  8,000  adultes  du  sexe  masculin. 
Notez  encore  que  les  maîtres  résident  tous  dans  les  villages  qui 
forment  la  cité  de  Sparte,  obligés  qu'ils  sont  de  s'exercer  quotidien- 
nement et  de  manger  en  commun,  tandis  que  les  hilotes  vivent 
sur  les  champs  qu'ils  cultivent,  plus  ou  moins  loin  de  Sparte. 
Myron  continue  :  «  Si  l'un  des  hilotes  a  plus  de  vigueur  qu'il  ne 
convient  à  un  individu  de  son  espèce,  on  le  punit  de  mort,  et  l'on 
condamne  son  maître  à  l'amende  pour  n'avoir  pas  eu  la  précaution 
de  l'affaiblir.  »  Comment  l'affaiblissait-on?  Sans  doute  en  lui  infli- 
geant une  saignée.  Battre  régulièrement  et  saigner  les  hilotes, 
voilà  bien  de  l'occupation  pour  les  7  à  8,000  Spartiates.  Notez  que 
toute  la  culture  repose  sur  les  hilotes,  que  de  plus  on  les  emploie 
comme  soldats  dans  les  vélites,  et  môme  dans  les  hoplites,  comme 
matelots  et  soldats  sur  la  flotte.  Et  on  affaiblirait  exprès  ces 
hommes  dont  on  utilise  la  force.  Et  quand  ils  sont  trop  forts,  on 
les  condamnerait  à  mort,  eux  qui  fout  venir  l'orge,  dont  le  maître 
oisif  se  nourrit  principalement  ;  eux  qui  sont  l'élément  essentiel  de 
la  fortune  du  maître  et  par  suite  de  la  fortune  de  la  république  ; 
est-ce  vraisemblable? 

Ce  que  raconte  Thucydide  ne  l'est  pas  davantage  :  «  Les  Lacédé- 
monicns, dit-il,  n'étaient  pas  fâchés  d'avoir  un  prétexte  pour  faire 
partir  un  certain  nombre  d  hilotes.  Depuis  la  prise  de  Pylos  fpar  les 
Athéniens),  ils  craignaient  de  leur  part  quelque  révoUe.  Toujours 
un  de  leurs  premiers  soins  avait  été  de  se  tenir  en  garde  contre  les 
hilotes  ;  et  voici  la  mesure  que  leur  avait  suggérée  la  crainte  de 

1.  Et  d'après  eux  Plutarque. 
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cette  population  jeune  (?)  et  nombreuse.  Un  jour,  ils  ordonnèrent  de 
faire  entre  eux  un  choix  de  ceux  quils  regardaient  comme  les  plus 
braves,  promettant  que  ceux-là  seraient  affranchis...  Deux  mille 
obtinrent  cette  distinction,  se  promenèrent  dans  les  hin'om,  la 
tête  ceinte  de  couronnes,  comme  ayant  obtenu  la  liberté,  mais  peu 
après  ils  disparurent,  sans  qu'on  ait  soupçonné  quel  genre  de  mort 
ils  avaient  subi.  Sparte  s'empressa  ensuite  d'en  envoyer  sept  cents 
à  litre  d'hopliles  sous  les  ordres  de  Brasidas.  »  Tuer  deux  mille 
hommes,  sans  que  nul  soupçonne  comment  on  les  a  tués,  c'est 
d'une  prestidigitation  terriidc,  et  surtout  terriblement  merveilleuse. 
Pareille  besogne  exige  un  certain  nombre  de  bourreaux. . .  et  puis 
deux  mille  cadavres  ne  se  mettent  pas  dans  un  petit  trou.  Avouons 
que  cela  sent  le  conte,  un  conte  dogre  pour  enfants.  Remarquez 
ensuite  qu'on  a  promené  ces  gens  dans  les  hiérons,  couronne  au 
front;  qu'on  a  ainsi  pris  les  dieux  à  témoins  et  garants  de  leur 
liberté  ;  après  quoi  on  n'a  pas  craint  de  les  assassiner.  —  Or,  ces 
mêmes  biloles,  (|u'on  massacrait  si  lestement,  on  se  fait  un  scru- 
pule absolu  et  un  manquement  religieux  de  leur  enlever  le  champ 
paternel,  et  même  d'augmenter  d'un  hectolitre  d'orge  leur  rede- 
vance coutumière.  Puis,  on  fait  partir  en  qualité  d'hoplites,  soli- 
dement armés,  sept  cents  camarades  de  ces  assassinés.  Il  semble 
que  les  Spartiates  auraient  pu  s'en  tirer  à  moindres  frais,  en  faisant 
partir  deux  mille  sept  cents  hilotes  au  lieu  de  sept  cents.  Et  ces 
sept  cents  sont  partis  sans  savoir  ce  qu'étaient  devenus  leurs  deux 
mille  camarades  !  .\ucun  soupçon  ne  leur  est  venu  en  route,  .au- 
cune velléité  de  révolte  ou  de  défection  devant  lennemi.  Il  semble 
au  reste,  et  ceci  n'est  pas  le  moins  curieux,  que  les  Spartiates,  qu'on 
nous  donne  comme  toujours  en  appréhension  de  leurs  hilotes.  tant 
qu'ils  les  tiennent  à  l'état  de  paysans  désarmés  et  parsemés  sur  le 
territoire,  cessent  de  les  craindre  dès  qu'ils  ont  choisi  parmi  eux  les 
plus  propres  à  la  guerre,  qu'ils  les  ont  réunis  et  armés  ;  et  cessent 
si  complètement  de  les  craindre  en  cet  état  qu'ils  sont  capables 
d'envoyer  à  l'ennemi  deux,  trois  ou  quatre  mille  hoplites  hilotes 
sous  le  commandement  ou  dans  la  compagnie  de  quelques  rares 
Spartiates  :  étonnant  retour  de  confiance  !  —  Plus  étonnant  encore 
ce  fait  que  la  confiance  des  Spartiates  n'a  jamais  été  trompée. 
Jamais  aucune  troupe  d'hilotes.  soit  vélites,  soit  hoplites,  n'a  eu 
l'idée  de  passer  à  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  de  déserter 
en  plein  combat,  comme  le  firent  très  bien  les  Arcadiens,  qui  li- 
ft, s.  H.  —  T.  XII,  v  36.  19 
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vrèrent  ainsi  aux  Spartiates  le  sort  de  la  Messénie,  au  combat  de  la 
Grande-Fosse,  du  moins  si  Ton  en  croit  l'ausanias  (livre  III,  17;. 


**♦ 


Nous  devons  nous  on  tenir  aux  faits,  non  accidentels,  mais  ré- 
guliers et  permanents.  Les  hilotes  étaient  répartis,  au  nombre  de 
sept  à  buit  familles  \  sur  cbacun  des  lots  de  terre  attribués  par 
l'État  à  un  Spartiate,  lequel  était  officiellement  considéré  comme  le 
maître,  je  dirai  volontiers,  comme  le  seigneur  de  ces  sept  à 
huit  familles.  A  ce  seigneur,  les  biiotes  servaient  coUectivemen 
une  rente  annuelle  en  nature,  orge,  vin  et  buile,  qui  s'élevait 
à  40  ou  60  (selon  les  auteurs)  hectolitres  d'orge  et  à  une  quotité  de 
vin  et  d'huile  que  les  historiens  disent  proportionnelle  à  la  presta- 
tion do  grain,  mais  qu'ils  ne  nous  font  pas  connaître.  Cette  rede- 
vance, nous  l'avons  déjà  dit,  était  immuable  ;  elle  l'était  pour  le 
maître  aussi  bien  que  pour  le  serf.  Et  d'autre  part,  le  maître  ne 
pouvait  expulser  de  la  leri-e  le  serf,  ni  sa  descendance.  Celle-ci 
héritait  à  l'infini  du  droit  à  la  culture  du  lot  et  à  la  possession 
dune  part  fixe  des  récoltes,  comme  la  descendance  du  Spartiate 
héritait  du  droit  à  la  redevance  incessible.  Ces  traits,  étonnants 
pour  un  esprit  moderne,  nous  les  avons  déjà  vus,  essentiellement 
les  mômes,  dans  la  France  du  moyen  âge  et  ailleurs.  N'est-ce  pas 
un  peu  légèrement  juger  les  choses  que  de  voir  dans  le  Spartiate 
un  propriétaire  à  la  façon  moderne?  En  tous  cas,  l'hilote  était 
copropriétaire  du  Spartiate,  puisque  celui-ci  ne  pouvait  pas  faire 
déguerpir  celui  là  :  c'est  là  le  fait  décisif. 

Quel  pouvoir  défendait  l'hilote  contre  les  exigences,  contre  les 
abus  (lu  maître,  en  môme  temps  qu'il  liait  l'biloteau  sol;  quel  pou- 
voir veillait  sur  le  maintien  de  ces  coutumes?  Évidemment  l'État. 
Mais  voici  qui  est  bien  remarquable  :  les  prescriptions  relatives 
aux  rapports  du  maître  et  du  serf  avaient  un  caractère  semi  reli- 
gieux, si  nous  en  croyons  les  historiens  antiques.  Les  divinités 
nationales  voulaient  que  ces  coutumes  fussent  conservées  sans 
transgression.  Bref,  la  situation  des  hilotes  était  quelque  chose  de 
consacré^  ou  de  sacré.  Et  cela  rappelle  curieusement  la  loi  des 

1.  J'iiiteîprcle  ainsi  le  texte  de  Plutarque,  disant  •  que  les  hilotes  sont  répartis,  au 
nombre  de  seize  ou  dix-sept,  sur  chaque  fond  «. 
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XII  tables,  quand  elle  s'exprime  sur  les  ménagemenls  dus  par  les 
patrons  romains  à  leurs  clients  '. 

Il  y  avait  donc  à  Sparte,  comme  à  Rome,  entre  les  deux  classes, 
une  sorte  de  lien  que  la  religion  commandait  de  maintenir  tel  quel. 
Mais  ici  une  nouvelle  question  se  présente.  D'où  vient  que  la  reli- 
gion '^  ait  assumé  cet  office  d'intervenir  entre  seigneurs  et  hilotes? 
Dans  l'antiquité,  il  n'y  a  de  religion  commune  et  par  suite  de  lien 
religieux  entre  des  hommes,  qu'autant  que  ces  hommes  se  consi- 
dèrent comrne  étant  d'une  môme  famille.  Il  faut  donc  que  les  hi- 
lotes aient  été  réellement  des  Doriens  ou  —  ce  qui  revient  au  même 
—  considéras  comme  appartenant  à  la  famille  Dorienne  ?  Le  fait  que 
Jes  hilotes  étaient  exclus  de  la  cité  politique,  qu'ils  formaient  une 
classe  inférieure  et  sujette,  n'infirme  pas  du  tout  cette  hypothèse. 
Les  exemples  de  faits  analogues  ne  manquent  pas,  là  où  nous 
sommes  certains  pourtant  qu'inférieurs  et  supérieurs  étaient  ré- 
putés procéder  originairement  d'une  même  souche.  On  peut  allé- 
guer notamment  les  Thètes,  avant  la  réforme  de  Solon  ;  leur  con- 
dition paraît  avoir  été  aussi  dure  que  celle  de  l'hiiote  ;  et  cependant 
on  n'a  jamais  douté  qu'ils  ne  fussent  de  même  souche  ethnique 
que  les  Eupatrides. 


•S 


-arrivons  maintenant  à  la  question  la  plus  intéressatite.  A  quelle 
occasion,  à  quel  moment  et  au  milieu  de  quelles  circonstances  les 
hilotes,  primitivement  libres,  auraient-ils  été  asservis,  comme  l'i- 
maginent les  auteurs  antiques"?  Ceux-ci  nous  disent  simplement 
que  les  habitants  d'Hélos,  population  Achéenne,  furent  vaincus  par 
les  Sparliates  et  réduits  à  une  sorte  d'esclavage.  Que  les  habitants 
d'Hélos,  à  une  époque  incertaine,  aient  été  traités  par  les  Spartiates 
comme  on  nous  le  dit,  c'est  possible,  on  peut  l'admettre,  mais  cela 
ne  résout  pas  du  tout  la  question.  Il  y  a  eu  des  hilotes  dans  toute 
la  Laconie.  il  y  en  a  eu  en  Messénie;  si  bien  que  les  historiens 
antiques  et  modernes  évaluent  leur  totalité  à  i".'î,()00  ou  même 
'2'24,000  Ames.  Tout  cela  était-il  descendance  des  habitants  d'Hélos? 
On  avouera  que  c'est  invraisemblable. 

l.-6on  tacer  eslo  pronoDCé  contre  le  patron  qui  commet  un  abus  à  l'égard  du  clieut. 
2.  Voir  Plutarque,  Anciennes  intlitulions  de  Lacédémone,  40. 


284  REVUE   DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Aprùs  cela,  souvenons-nous  des  conditions  on  vivaient  les  liilotes, 
des  rapports  ininiiiablement  établis  entre  eux  et  les  Spartiates,  et 
réflécliissons.  Comment!  des  vainqueurs  se  seraient  engagés  envers 
des  vaincus  à  ne  jamais  ôter  la  terre  qu'ils  leur  livraient  ou  leur 
laissaient;  à  ne  jamais  Tôter,  nia  eux,  niàleurs  descendants;  et  se 
seraient  engagés  encore  à  ne  jamais  les  déplacer  ;  et  encore  à  ne 
jamais  croître  leur  redevance  ?  Et  ils  auraient  donné  à  ces  engage- 
ments une  sorte  de  sanction  religieuse,  en  sus  de  la  sanction  civile? 
J'ai  peine,  pour  mon  compte,  à  accepter  cette  conduite,  chez  des 
vainqueurs,  surtout  aux  temps  anciens. 

Enfin,  nous  savons  que  des  serfs,  plus  ou  moins  semblables  aux 
liilotes,  existèrent  dans  beaucoup  de  pays  grecs,  autres  que  la  La- 
conie.  On  en  signale  en  Crète,  en  Locride,  en  Argolide,  en  Sicile, 
à  lîyzance,  on  Héraclée-Ponlique,  Héraclée-Trachynienne,  Sicyone, 
on  Thessalie.  Mais  je  m'exprime  mal;  car,  pour  la  plupart  de  ces 
pays,  il  ne  s'agit  pas  de  quelques  serfs,  il  s'agit  de  la  masse  même 
du  peuple,  qui  est  serve.  Or,  i)our  l'explication  du  servage,  pour 
la  compréhension  de  son  origine,  c'est  une  circonstance  capitale 
qu'une  pareille  condition  ait  été,  en  tant  de  lieux,  la  condition  des 
Fnasses. 

Les  anciens  ont  souvent  rapproché,  comme  pareils  en  condition, 
les  serfs  de  la  Laconie  de  ceux  do  la  Thessalie,  qui  portaient  le  nom 
de  Pénestes.  En  elTet,  ces  Pénestes  sont  fixés  sur  le  sol,  ils  ne  peu- 
vent quitter  leurs  champs  sans  la  permission  de  leurs  maîtres  ;  en 
revanche,  les  maîtres  ne  peuvent  priver  ces  serfs  de  ces  champs,  les 
on  ôter.  Les  maîtres  n'ont  droit  qu'à  une  redevance  fixe,  établie  de 
longue  date,  et  qu'il  n'est  pas  permis  aux  maîtres  d'augmenter.  'Voilà 
bien  tout  l'essenliol  de  la  condition  que  nous  avons  constatée  en 
Laconie.  Pour  les  Pénestes,  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  savons 
pour  les  Hilotes,  quelle  était  la  quotité  de  la  redevance,  mais  en 
revanche,  nous  savons  sur  les  maîtres  des  Pénestes  quelque  chose 
de  fort  important,  et  qui  éclaire  vivement,  à  mon  sens,  la  question 
débattue  de  l'origine  du  servage.  En  Thessalie,  il  y  avait  des  grands 
seigneurs  —  entre  autres  les  Scopades  —  qui  possédaient  de  vastes 
domaines,  puisqu'on  pouvait  compter  sur  leurs  terres  jusqu'à 
douze  cents  serfs  et  même;  au  delà.  Démosthènes  (xni,  23;  xxiii, 
190)  nomme  deux  propriétaires  de  Pharsale  qui  prêtèrent  aux  Athé- 
niens, momentanément,  pour  le  service  de  leur  armée  et  de  leur 
flotte,  l'un  deux  cents,  l'autre  trois  cents  serfs.  Ce  n'étaient  pas  des 
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industriels  que  ces  Pliarsaliens,  mais  des  propriétaires.  Les  serfs 
prêtés  étaient  donc  des  paysans.  Il  n'est  pas  probable  que  les  pro- 
priétaires eu  question  aient  vidé  leurs  terres  de  cultivateurs  au 
profit  des  Athéniens  :  ils  ont  dû  en  garder  pour  les  besoins  de  leur 
propre  exploilalion;  d'où  il  faut  conclure  qu'ils  étaient  grands  pro- 
priétaires, puisqu'ils  trouvaient  sur  leurs  propriétés  un  excédent 
disponible  de  deux  cents  et  de  trois  cents  paysans. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  l'existence  de  ces  grands  propriétaires 
dans  la  Thessalie,  pays  moins  industriel,  moins  commerçant  que 
la  moyenne  des  petites  cités  de  la  Grèce,  où  on  ne  l'était  pourtant 
pas  beauco.up.  Rappelons,  en  passant,  qu'en  d'autres  pays,  égale- 
ment dénués  des  moyens  modernes  d'acquérir  la  richesse,  on  ren- 
contre ce  même  phénomène  des  grandes  et  même  des  très  grandes 
propriétés,  par  exemple  dans  la  Gaule,  avant  César. 

Ce  phénomène  donne  fort  à  penser.  N'est-il  pas  bien  singulier, 
A  première  vue,  que  les  pays  dénués  d'industrie,  de  commerce,  où, 
par  conséquent,  manquent  ces  deux  grandes  voies  pour  aller  a  la 
richesse,  soient  justement  les  lieux  où  l'on  rencontre  des  hommes 
d'une  richesse  éclatante?  Et  puis,  prenons  garde  à  une  particula- 
rité :  ces  hommes  sont  riches  de  la  possession  de  grands  domaines 
et  d'un  grand  nombre  de  serfs  ;  les  deux  choses  s'accompagnent 
toujoure.  Cette  connexion  ne  doit  pas  être  oubliée. 

D'une  part,  évidemment,  ce  n'est  pas  bourse  en  main,  ce  n'est 
pas  en  achetant  champs  après  champs^  que  ces  grands  propriétaires 
sont  devenus  tels,  par  la  raison  que  le  pays  et  le  temps  ne  don- 
naient aucun  moyen  de  gagner  tant  d'argent.  D'autre  part,  est-ce 
la  force,  l'occupation  violente,  la  conquête,  qui  a  fait  tous  ces  serfs'/ 
Quoi?  quelques  grands  ont  conquis  le  pays  à  eux  tout  seuls,  pris 
à  eux  tout  seuls  la  terre  ot  asservi  les  habilanls,  ciMit  fois,  deux 
cents  fois  peut  être  plus  nombreux?  Cela  n'est  pas  admissible  une 
minute. 

•*. 

On  nous  dit  des  Pénestes  encore  une  chose  propre  à  éveiller 
notre  attention;  c'est  que,  parfois,  ils  élaient  plus  riches  que  leurs 
maîtres.  Cela  semble  contredire  l'état  de  choses  que  nous  îioiis 
figurions  tout  à  l'heure.  Mais  non,  on  peu!  tout  concilier.  Les  Pé- 
nestes riches  ne  sont  pasriclies  en  lerre,  puisqu'ils  sont  Pénesles, 
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mais  ils  peuvent  être  riches  d'argent.  Comment  cela?  Ils  ont  ex^- 
ce|)tioiniellenient  trafiqué,  dti  consentement  de  leurs  maîtres,  puis 
acheté  leur  liberté,  puis,  continuant  leur  trafic,  augmenté  encore 
leur  fortune,  tandis  que  leurs  maîtres,  uniquement  riches  en  pro- 
duits agricoles,  surabondants  mais  invendables  peut-être,  faute  de 
débouchés,  manquaient  d'argent.  Ces  choses-  là  se  sont  vues  sou- 
vent chez  nos  seigneurs  terriens  du  moyen  âge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  rapporté  cette  donnée  sur  les  Pénestes, 
parce  qu'elle  nous  ramène  aux  hilotes.  Effectivement,  on  nous  dit 
également  de  ceux-ci  que  leur  condition  ne  les  empêchait  pas  d'ar- 
river parfois  à  une  certaine  aisance. 

Qu'il  y  ait  eu,  qu'il  ait  pu  y  avoir  des  hiloles  aisés,  ce  fait  est  pour 
moi  l'indice  d'un  autre  fait  intéressant;  c'est  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
eu  des  hilotes  libres  dans  une  certaine  mesure,  des  hilotes  non 
vivant  sur  ce  lot  où  on  prétend  qu'ils  étaient  tous  atlachés.  Je  ne 
crois  pas  que  l'hilote  strictement  serf  et  cultivateur  soit  arrivé  à 
l'aisance,  sinon  dans  des  cas  extrêmement  rares.  Mais  l'intérêt,  la 
commodité  même  des  maîtres  a  dû  souvent  induire  ceux-ci  à  per- 
mettre que  des  serfs  résidassent  hors  du  lot  D'autres  serfs  ont  été 
non  seulement  autorisés,  mais  appelés  parleurs  maîtres  mêmes  à 
résider  dans  les  villes.  (Même  dans  une  ville  rudimentaire,  il  faut 
bien  des  charpentiers,  des  maçons,  etc.,  etc.) 


Ht 
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Nos  modernes  historiens  de  Sparte  tiennent  pour  certain  que  les 
hilotes  se  révoltèrent  souvent.  Cette  opinion,  ils  n'ont  pu  la 
prendre  que  dans  les  historiens  antiques.  Cependant,  à  lire  de  près 
ces  derniers,  on  n'y  voit  pas  tant  de  révoltes  que  cela,  si  l'on 
s'avise  de  distiiu/tcer  daboi-d  entre  les  affaires  de  la  Laconie  et 
celles  de  la  Messénie,  et  puis  de  bien  distinguer  les  hilotes  laco- 
niens,  directement  soumis  aux  Spartiates,  d'avec  les  Périèquos. 

C'est  ici  le  moment  d'introduire  ces  autres  acteurs.  On  appelle 
Périêques  des  populations  qui  occupaient,  en  Laconie,  le  pays  moii- 
tueux,  tout  autour  du  teri'itoire  strictement  Spartiate.  Le  terriloire 
en  question, exclusivement  dévolu  aux  Spartiates  et  à  leurs  hiloles, 
se  comjiosait  de  la  vallée  de  l'Eurotas  et  des  plaines  qui  au  Sud-Est 
environnaient  l'antique  Hélos.  Sur  leur  territoire  montueux  ou 
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même  absolument  montagneux,  les  Périèques  semblent  avoir  été 
un  peu  cultivateurs,  mais  surtout  pasteurs  et  éleveuis.  Politique- 
ment ils  étaient  absolument  en  dehors  de  la  cité  Spartiate,  ayant 
sans  aucun  doute  à  eux  leurs  chefs,  leurs  gouvernants,  leurs  eupa- 
trides  nationaux'.  Au  regard  de  Sparte,  c'étaient  des  alliés,  mais 
des  alliés  subordonnés,  qui  devaient  à  Sparte  un  tribut  d'argent 
régulier,  et  le  service  militaire,  en  temps  de  guerre.  En  retour 
Sparte  leur  devait  sa  protection.  De  l'importance  du  tribut  dû  par 
les  Périèques,  nous  ne  savons  rien  de  précis.  Il  ne  parait  pas  avoir 
ëlé  trop  lourd. Ce  qui  semble  plutôt  avoir  fatigué  ces  populations, 
c'est  le  service  militaire,  trop  souvent  réclamé  par  les  Spartiates. 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  quelle  forme  générale  collective  prenait 
parfois  le  mécontentement  des  Périèques.  Quant  aux  défections  ou 
révoltes  individuelles,  parmi  eux,  elles  ontj)u  et  dû  être  plus  fré- 
quentes. Nous  en  verrons  quelques  traces. 

Des  Messéniens,  l'histoire  ancienne  nous  rapporte  les  efforts 
héroïques  qu'ils  tentèrent  à  plu.sieurs  reprises  pour  chasser  les 
Spartiates  de  leur  pays;  mais  elle  parle  assez  obscurément  de  leur 
situation  économique.  Nous  en  sommes  réduits  sur  ce  point  à  une 
allégation  de  poète.  Un  vers  de  Tyrtée  nous  dit,  qu'après  la  seconde 
guerre  deMessénic,  les  Messéniens  furent  chargés  conime  des  bètcs 
de  somme,  car  «  ils  durent  livrer  annuellement  la  moitié  de  leurs 
récoltes  ».  Des  historiens  modernes  ont  là-dessus  fait  remarcpier 
que  nos  métayers,  qui  ne  sont  pas  des  bêles  de  somme,  portent  la 
même  charge.  Je  le  remarque  à  mon  tonr,  et  pour  m'en  prévaloir 
en  faveur  de  ma  thèse,  qui  est  qu'on  s'est  singulièrement  mépris 
sur  la  condition  des  colons,  serfs  de  France  ou  hilotes  de  Laconie, 
de  Thessalie,  etc.  Il  est  clair  que  du  temps  de  Tyrtée,  livrer  la  moi- 
tié de  sa  récolte  paraissait  un  sort  e.\ceptionnellement  dui'  Ce 
néinit  donc  pas  la  condition  des  hilotes  ou  serfs  ou  colons  ordi- 
naires. F.t  aussi  bien  cette  supposition  est  confirmée  par  ce  paral- 
lélisme :  d'un  c»Ué  les  infatigables  révoltes  de  la  Messénie,  et  de 
l'autre,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  la  soumission,  la  tidélilé,  à 
peu  près  absolues,  dus  hilotes  de  Laconie. 

Oui,  les  révoltes  d'hilotes  laconiens  furent  rares,  si  tant  est  même 
qu'il  y  en  ail  en.  F-l  cependant,  au  cours  de  l'histoire,  assez  d'occa- 
sions favorables  à  une  insurrection  se  sont  offertes  à  ces  hilotes. 

1.  J'imacitic  (ju'il  y  .iTait  aiis!^i  riiez  <>ux  la  classe  des  lillutps  ;  mais  «ur  ce  poiut 
let  biitorieus  ne  nous  livrent  rien  de  précis. 
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Voici  trabord  les  }:;iicrrcs  do  Mcssénic.  Dans  la  première,  l'his- 
toire ne  mentionne  rien  qui  fasse  soupçonner  l'aclion  des  liiloles 
laconiens.  Pour  la  seconde  guerre,  nous  avons  deux  phrases  de 
Pausanias  (livre  l",  20),  d'où  on  peut  tirer  une  induction  assez 
sûre.  Les  Messéniens  ont  été  vaincus.  Ces  révoltés  se  sont  retirés 
et  cantonnés  sur  le  mont  Ira  :  «  Il  ne  leur  était  venu  de  la  Laconie, 
dit  Pausanias,  aucun  autre  transfuge  qu'un  pâtre  esclave  d'Empé- 
ramus.  » 

«  ïyrtée,  pour  combler  les  vides  ouverts  dans  les  rangs  Spar- 
tiates par  la  vaillance  des  Messéniens,  lit  lui-mômc  un  choix  entre 
les  hilotes  et  les  incorpora  parmi  ses  hoplites'.  » 

Troisième  guerre  de  Messénie.  Les  Athéniens  attaquent  Thasos. 
Les  Spartiates  avaient  promis  aux  habitants  de  Thasos  de  les  secou- 
rir. «  Mais  (.Thucydide,  liv.  I,  107)  un  tremblement  de  terre  les 
empêcha  de  tenir  parole.  Les  hilotes,  ainsi  que  des  Thuiiiites  el 
des  Ethéens,  périèques  de  Sparte,  profitèrent  de  l'occasion  pour 
secouer  le  joug  et  se  réfugier  à  Ithome.  »  (Ce  n'est  donc  pas  une 
révolte,  c'est  une  fuite  dans  la  montagne.)  «  hs.  plupart  des  hilotes 
descendaient  de  ces  anciens  Mes^e/a't-ns  qui,  dans  le  temps,  avaient 
été  réduits  en  servitude.  » 

Des  gens  qui  se  réfugient  sur  une  montagne,  qui  comptent  trouver 
là  de  quoi  y  vivre  et  résister,  ne  sont  pas  un  peuple,  ils  sont  une 
troupe,  une  petite  armée.  Il  y  a  là  des  Périèques,  en  quelle  pro- 
portion? Nous  ne  savons.  Puis  des  hilotes,  mais  la  plupart  de  ces 
hilotes  sont,  par  leur  origine,  des  Messéniens.  Que  reste-t-il  au 
compte  des  hilotes  laconiens?  Peu  de  chose,  évidemment.  Et  en- 
core dans  ce  reste,  il  y  a  sans  doute  de  véritables  esclaves  ;  et  enfin 
quelques  mécontents,  quelques  vagabonds.  Or,  la  population  des 
hilotes  de  Laconie  se  monte  à  coup  sur  à  plus  de  cent  mille  âmes. 

Sur  cette  même  affaire,  voici  les  dépositions  de  Plularque  et  de 
Pausanias. 

Phitarque  [Li/airgue,  28)  :  «  Je  pense  que  les  Spartiates  ne  se 
livrèrent  à  ces  atrocités  (la  Cryptie)  que  plus  tard,  nolammenl 
après  le  giand  tremblement  de  terre,  dont  les  hilotes  profitèrent, 
dit  l'histoire,  pour  se  soulever  de  concert  avec  les  Messéniens.  faire 
subir  mille  maux  au  pai/s  et  mettre  la  ville  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  »  —  «  Dit  l'histoire  »,  voilà  une  citation  bien  précise! 

1.  P.Tusaiiias,  livre  IV,  rli.  ixvi. 
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Paiisailius  (liv.  IV  cli.  sxiv)  :  «  Neplunc  irrité  contre  les  Lacédé- 
moiiieiis  (par  un  acte  d'impiété)  renversa  leur  ville  de  fond  en 
comble  '  Tous  les  Messéniens,  qui  depuis  longtemps  faisaient  partie 
des  hilotes.  se  retirèrent  sur  le  mont  Illiome.  Après  un  long  siège, 
ils  obtinrent  de  pouvoir  quitter  la  Messénie.  »  —  Ce  qui  ressort  de 
ce  passage,  c'est  qu'il  s'agit  d'hilotes  messéuiens.' 

Thucydide  et  Pausanias  concordent  suffisamment.  Plutarque  les 
dément,  non  par  des  faits,  mais  par  deux  de  ces  phrases  qu'on  em- 
ploie assez  volontiers,  assez  ordinairement,  quand  ou  se  livre  à 
l'envie  de  dramatiser  l'histoire,  «  ils  firent  mille  maux  »,  —  «  ils 
mirent  à  dc.ux  doigts  de  sa  perte  ». 

Thucydide,  en  plusieurs  endroits  (livre  IV,  8  et  VII,  16  et  58), 
nous  montre  les  hilotes  amenés  à  la  guerre  par  leurs  maîtres  à 
litre  de  servants  hoplitaires,  ou  mêmes  d'iiopliles.  Mais  nulle  part, 
il  ne  nous  transmet  le  récit  d'une  de  leurs  révoltes,  durant  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Voici  en  revanche  ce  qu'il  nous  raconle 
(.le  426  à  424). 

Les  Athéniens  s'étaient  emparés  de  Pylos,  sur  la  côte  ouest  de 
la  Messénie,  et  après  une  victoire  navale,  ils  venaient  d'assiéger 
dans  la  petite  lie  de  Sphactérie,  en  face  de  Pylos,  une  troupe  de 
Spartiates  Sparte,  se  trouvant  momentanément  impuissante  à  d(- 
gager  les  assiégés,  se  contentait  de  les  approvisionner,  ce  qui  ne 
laissait  pas  que  d'être  difficile  et  dangereux.  Thucydide  nous 
apprend  que  ceux  qui  réussirent  le  mieux  dans  ces  entreprises 
hardies  furent  des  hilotes.  Comme  ceux-ci  étaient  payés,  et  en 
argent  et  par  la  concession  de  leur  liberté,  on  n'en  peut  pas  con- 
clure qu'ils  aient  agi  par  dévouement  à  leurs  maîtres  ;  mais  à  ce 
moment-là,  ils  n'ont  rien  tenté  contre  eux,  voilà  qui  est  certain. 

Après  la  prise  de  Sphactérie  les  Athéniens,  proQtant  de  l'affais- 
sement moral  des  Spartiates,  ravagent  les  côtes  de  la  Laconie  ;  ils 
descendent  à  Hélos  et  rayonnent  aux  alentours.  On  ne  voit  pas 
(juils  aient  songé  à  appeler  les  hilotes  à  la  révolte,  ni  que  ceux-ci 
aient  fait  le  moindre  mouvement.  En  Messénie,  notons-le  bien, 
les  choses  se  passent  différemment.  Les  hilotes  voisins  de  Pylos 
désertent  les  domaines  des  maîtres  et  se  sauvent  à  Pylos,  «  en 
foule  »,  dit  Thucydide. 

Quelle  valeur  donnerons-nous  ici  à  cette  expression  en  «  foule  », 

1.  On  prétend  que  ce  tremblement  de  terre  fit  p^rir  20,000  linmmci. 
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il  SLM-ait  téméraire  de  l'essayer.  Eu  tout  cas,  môme  en  Messénic,  il 
y  a  fuite,  évasiou  d'hilotes,  il  n'y  a  pas  trace  de  révolte.  Cependant 
c'est  à  cette  époque  que  Thucydide  place  l'histoire  des  deu.x  mille 
hilotes  escamotés  en  Laconie  par  les  Spartiates,  alTolés  de  crainte. 
J'y  reviens,  pour  signaler  une  invraisemblance  de  plus.  Sparte, 
démunie  de  troupes,  découragée,  incapable  de  repousser  les  incur- 
sions athéniennes,  fait  appel  au  dévouement  ou  à  l'intérêt  de  ses 
hilotes;  elle  offre  la  liberté  aux  plus  vaillants  d'entre  etix ;  ces 
vaillants  sont  choisis,  ils  s'offrent  :  au  lieu  d'employer  ces  bras 
dont  il  est  grand  besoin,  on  les  supprime.  Encore  si  on  les  avait 
fait  mourir  publiquement,  avec  ostentation,  pour  terrifier  les 
hilotes.  Point  :  on  met  à  les  supprimer  une  habileté  merveilleuse, 
comme  on  n'en  a  jamais  vue.  «  Sans  doute,  dira-t-on,  on  craignait 
leur  défection  devant  l'ennemi.  »  Et  c'est  pourquoi,  répondrai-je, 
Sparte  envoie  aussitôt  après  devant  l'ennemi  sept  cents  hilotes. 
Les  historiens  antiques  me  paraissent  un  peu  crédules. 

Nous  arrivons  à  l'invasion  de  la  Laconie  par  les  ïhébains,  après 
la  victoire  de  Leuctres  (Xénophon,  les  Helléniques,  livre  VI,  ch.  v). 
Tout  vainqueurs  qu'ils  sont,  ils  hésitent  devant  les  défilés  dan- 
gereux qui  donnent  accès  dans  la  contrée.  «  Cependant  il  arrive  des 
gens  de  Caryes  (c'est  une  ville  de  l'érièques')  qui  annoncent  riso- 
lement  de  Lacédémone  ;  ils  promettent  de  servir  de  guides.  Il  vient 
aussi  quelques  Périèques  appeler  les  ennemis  et  déclarer  qu'ils 
n'attendent  pour  se  révolter  que  leur  entrée  dans  le  pays.  Ils 
affirment  que  les  Périèques  mandés  en  ce  moment  par  les  Spar- 
tiates refusent  de  leur  venir  en  tiide.  »  Refus  de  secours  de  la 
part  des  Périèques,  isolement  de  Sparte,  c'est  bien  en  effet  ce  que 
les  péripéties  de  cette  guerre  confirment.  Quant  à  la  révolte  pro- 
mise, elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  lieu.  Sparte  réduite  aux  Spartiates 
proprement  dits,  aux  hahilanls  de  sa  capitale  et  de  la  banlieue, 
s'adresse  aux  hilolos.  La  lihcrié  est  promise  à  ceux  qui  voudront 
prendre  les  armes  :  «o«  dit  qu'il  s'en  inscrivit  d'abord  six  mille,  de 
sorte  que  ces  gens  réunis  inspirèrent  une  nouvelle  crainte  et 
qu'on  les  trouva  trop  nombreux,  mais  cependant  comme  les  mer- 
cenaires d'Orchomène  restaient  à  Sparte  et  que  les  Lacédémonicns 
reçurent  des  secours  des  Phliasiens,  des  Corynthions,  des  Epidau- 
riens  et  de  quelques  aulres  cités  encore,  on  commença  à  n'avoir 

1.  Au  moins  sa  situation  rend  cette  supposition  très  vraisemblable. 
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plus  si  grand  peur  des  hilotes  inscrits  ».  Cela  signifle,  je  pense, 
que  res  hilotes  furent  déflnitivement  admis  et  employés.  En  tout 
cas,  il  appert  que  les  hilotes  soffrent,  au  lieu  de  se  révolter.  Les 
assaillants  rebutés  par  la  résistance  de  Sparte  s'éloignent,  descen- 
dent vers  Hélos  en  pillant  et  ravageant  le  pays,  ce  qui  n'est  pas 
fait  pour  mettre  de  leur  parti  les  hilotes  cultivateurs,  et  ce  que  les 
Thébains  n'auraient  pas  fait  sans  doute,  si  les  hilotes  eussent  été 
de  leur  parti.  Us  vont  mettre  le  siège  devant  Gythium.  «  Il  y  eut  un 
certain  nombre  de  Périèquen  qui  se  joignirent  k  lallaque  et  conti- 
nuèrent la  campagne  avec  les  Thébains  ».  Quelques  Périèques,et 
ce  fut  tout. 

Du  moins  c'est  tout  dans  le  livre  VI  de  Xénophon  ;  mais  dans  le 
livre  VII,  ch.  ii,  il  y  a  une  chose  nouvelle  et  contraire.  Xénophon 
écrit  ce  chapitre  ii  pour  célébrer  la  bravoure  des  gens  de  l'hlionte 
et  leur  fidélité  à  leurs  alliés.  «  Quand,  dit-il,  les  grandes  villes 
font  quelque  action  glorieuse,  tous  les  historiens  la  mentionnent, 
mais  pour  moi  il  me  semble  que  lorsqu'une  ville,  si  petite  qu'elle 
soit,  se  signale  par  un  grand  nombre  de  belles  actions,  elle  mérite 
encore  plus  qu'on  les  fasse  connaître.  » 

«  Les  Phliasiens  étaient  amis  des  Lacédémoniens,  quand  ceux-ci 
étaient  prospères.  Après  la  défaite  de  Leuctres,  ils  leur  restèrent 
fidèles,  malgré  la  révolte  de  beaucoup  de  Périèques  et  celle  de 
tous  les  hilotes,  malgré  même  la  désertion  de  presque  tous  les 
alliés,  et  quand  tous  les  Grecs  les  abandonnaient.  »  Ainsi  là  où 
Xénophon  fait  expressément  le  récit  de  l'invasion  des  Thébains  et 
de  la  détresse  de  Sparte,  il  ne  dit  mot  d'une  révolte  générale  des 
hilotes,  et  il  parle  seulement  de  la  défection  de  quelques  Périèques  ; 
et  quand  il  traite  un  autre  sujet,  un  sujet  extérieur  à  l'histoire  de 
Sparte,  il  pense  à  nous  dire  que  beaucoup  de  Périèques  et  tous  les 
hilotes  se  révoltèrent.  A  quel  moment  faut-il  le  croire? 

Comment  se  fait-il  que  Sparte  ait  résisté  au  concours  des  cir- 
constances accablantes  qui  nous  sont  données  au  livre  VII  :  la 
désertion  de  ses  Périèriues  (qui  nu  livre  VI  est  très  partielle),  la 
révolte  universelle  de  ses  hilotes  (lesciucls  au  livre  VI  offrent  fout 
de  suite  six  mille  hommes),  l'abandon  de  tous  les  Grecs  (au  livre 
VI,  Sparte  est  dégagée  parla  survenance  de  ses  alliés)?  Et  n'est-il 
pas  étrange  que  vraiment  les  hilotes  aient  dévasté  leurs  propres 
champs  de  concert  avec  les  Thébains?  Et  comment,  après  le  dé|)art 
de  leurs  amis  les  Thébains,  ont-ils  vécu  sur  ces  champs  dévastés? 
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Kt  suilout  commenl  se  sont  ils  aiTanj;és  avec  les  maîtres  quils 
avaient  traiiis? 

S'il  (lit  vrai  au  livre  VII,  Xthioplion  est  un  bien  singulier  liislorien 
tlans  son  livre  VI.  J'aime  mieux  croire  qu'en  ce  livre  VII  Xénophon 
a  p;irlé  comme  un  avocat  qui,  sans  souci  de  l'exactitude,  assemble 
toutes  les  circonstances  propres  à  inléresser  les  gens  pour  son 
client.  Et  d'ailleurs  les  résullals  ceriains  que  nous  offre  lliisloire 
(la  délivrance  de  Sparte  notamment)  s'accordent  bien  avec  le  récit 
du  livre  VI  et  mal  avec  les  données  du  livre  VU. 

Quelques  années  plus  tard,  nouvelle  invasion  des  Thébains  dans 
le  Péloponnèse;  second  assaut  donné  par  Epaminondas  à  la  ville 
même  de  Sparte,  qu'on  nous  représente  comme  surprise  pendant 
que  ses  soldats  sont  occupés  au  loin.  Sparte  repousse  encore  une 
fois  l'assaut,  et  Epaminondas  se  relire  avec  empressement.  De 
révolte  parmi  les  hilotes,  point  de  nouvelle.  Ils  avaient  pourtant 
là  une  belle  occasion  encore  pour  se  montrer. 

En  274,  appelé  par  un  des  deux  rois,  Cléon yme,  qui  tout  Spartiate 
et  roi  qu'il  est,  manque  absolument  de  patriotisme,  Pyrrbus 
cjlro  en  Laconie,  et,  pillant  sur  toute  la  route,  il  assaille  Spaite. 
On  nous  la  donne  encore  cette  fois  comme  privée  de  ses  soldats 
occupés  en  Crète.  Plutarque  (d'après  Phylarque)  entre  dans  des 
délails  minutieux,  un  peu  incobérents  sinon  même  merveilleux, 
sur  cet  assaut.  Je  pense  que,  si  les  hilotes  s'étaient  mis  en  insurrec- 
tion, il  n'aurait  pas  omis  ce  détail  important,  alors  qu'il  en  donne 
tant  d'autres  insignifiants  (Plut.,  Pi/rrhiis,  26  et  s.). 

La  ligue  achécnne,  malmenée  par  Cléomène,  roi  de  Sparte,  ap- 
pelle à  son  secours  Antigone,  roi  de  Macédoine.  Celui-ci  vient  avec 
une  armée,  très  supérieure  en  nombre.  Cléomène,  pour  compen- 
ser cette  très  dangereuse  infériorité,  offre  la  liberté  à  ceux  des 
bilotcs  qui  pourront  lui  payer  450  francs  (cinq  mines).  Il  s'en  pré- 
sente environ  six  mille,  qui  versent  à  peu  près  3  millions  de  francs. 
D'un  même  coup  Cléomène  s'est  fait  six  mille  soldats,  et  s'est  pro- 
curé de  quoi  entretenir  les  mercenaires  qui  composent  à  très  peu 
pris  le  resie  de  son  armée.  Rappelez-vous  qu'à  cette  époque  Sparte 
ne  compte  que  sept  cents  citoyens  soldats,  sept  cents  vrais  Spar- 
tiates.) Avec  cette  troupe,  il  prend  et  ruine  Mégalopolis;  il  remporte 
encore  d'autres  succès,  mais  il  est  définitivement  vaincu  àSellasie, 
celte  l'ois  Sparte  est  prise  par  les  vainqueurs.  Il  s'en  est  fallu  de 
peu  qu'elle  ne  Ait  sauvée  (selon  Plutarque  du  moins).  Elle  l'eût  été 
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en  ce  cas  vraiment  par  ces  hiloles,  qu'on  nous  représente  comme 
toujours  en  révolte  ou  près  de  se  révolter.  Cela  fait  penser  qu'elle 
a  bien  pu  être  sauvée  par  eux  en  réalité,  à  quelque  autre  moment 
de  son  histoire,  par  exemple  au  moment  d'Epaminondas. 

Abrégeons.  Poljbe,  dans  le  récit  qu'il  lait  de  l'inva.sion  de  la 
Laconic  par  Philippe  III  de  Macédoine,  n'a  rien  à  nous  dire  des 
hilotes  (livre  V,  18  et  s.)  et  est  aussi  muet  à  leur  égard  que  l'est 
Tite-Live,  quand  il  raconte  (liv.  XXXIV,  2")  la  campagne  en  Laconie 
de  Quintius  Flamininus  contre  Nabis  tyran  de  Sparte;  quand  (liv. 
XXXV,  29,)  il  raconte  l'expédition  en  Laconie  des  Achéens,  con- 
duits par  Philopémen. 

En  revanche  une  chose  apparaît  dans  Plularque  ;,l'ie  d'Agia,  Vie 
de  Cléomène),  dans  Xénophon  (récit  de  la  Conspiration  de  Cina- 
don),  dans  les  passages  que  je  cilais  tout  à  l'heure  de  Polybe  et  de 
Tite-Live,  c'est  que  la  discorde  fut  dans  Sparte  même,  lantùt  au 
sein  de  la  plus  haute  classe,  tantôt  et  plus  constamment  entre 
l'aristocratie  Spartiate  proprement  dite,  celle  qu'on  appelle  alors 
les  égaux,  et  la  classe  qui  vient  immédiatement  au-dessous.  Cette 
dernière,  que  nous  appellerons  par  aniitlièse  les  inférieurs,  se 
r.o.n|)ose  d'abord  de  Spartiates,  mais  de  ceux  qui,  faute  d'aisance 
ou  faute  de  s'être  soumis  au  régime  militaire,  ne  sont  plus  politi- 
quement des  citoyens,  et  se  compose  en  second  lieu  de  l'élite  des 
Périèques,  de  l'élite  des  hilotes,  de  ceux  qui,  ayant  servi  dans  les 
hoplites,  ont  été  en  récompense  à  moitié  admis  dans  la  cité  poli- 
tique et  portent  le  litre  de  Néodamodes.  Sparte  finit  par  avoir  là, 
comme  à  peu  près  toutes  les  autres  villes  grecques,  sa  faction 
démocratique,  et  cette  faction,  là  comme  dans  nombre  de  villes 
(.recques,  quand  elle  triomphe  momentanément  de  la  faction  ri- 
Taie,  aristocratique,  obtient  la  victoire  par  l'institution  d'un  tyran 
ou  au  moins  l'exploite  par  cette  institution.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
dans  Sparte  finissante  le  tyran  I..ycurgue  et  le  tyran  Nabis. 

♦•• 

Vérifier  si  les  révoltes  d'bilotes,  qu'on  dit  avoir  été  fréquentes, 
l'ont  été  réellement,  est-ce  bien  important  pour  l'histoire? 
Je  rappelle  ce  régime  économique  dont  j'ai  dit  '  que  beaucoup  de 

1.  Danf  les  artielet  précéileinmeut  publiés  ici. 
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peuples  le  présentent  clairenienl,  au  début  de  leur  histoire  :  le  gros 
du  peuple  cultivant  une  jjarlie  plus  ou  moins  grande  d'un  territoire 
qu'il  s'est  adjugé  ou  qui  lui  a  été  concédé,  —  exploitant  ce  territoire 
dans  l'indivision  d'abord,  pins  tard  l'exploitant  par  ménages,  par 
familles;  —  ce  territoire  divisé  en  lots,  chaque  famille  ayant  reçu  le 
sien  pour  un  temps  préfix  ou  indéterminé  ;—  sur  ce  gros  du  peuple, 
une  famille  prééminente,  seigueuriale,  en  possession  de  fournir  le 
chef,—  ce  cAe/ réglant  avec  un  conseil  de  vieillards  toutes  les  ques- 
tions qui  surgissent  au  sujet  de  l'exploitation  —  et  au  reste  préle- 
vant sur  tous  les  lots  une  quotité  des  produits,  impôt  en  nature, 
dont  il  vit,  mais  qui  est  surtout  destiné  à  assister  les  veuves,  les 
orphelins,  les  incapables,  à  faire  au  dehors  des  achats  d'armes,  ou 
de  grains;  en  cas  de  désastre  agricole,  —  Sous  ce  régime,  partout, 
nous  voyons  que  le  sujet  ou  l'administré,  si  vous  voulez,  n'est  pas 
libre  de  sortir  du  territoire  —  nous  le  remarquons  nous  modernes 
et  nous  disons  :  voilà  un  serf  —  mais  le  chef  (et  de  mémo  tout  autre 
membre  de  la  famille  seigneuriale)  n'est  pas  plus  libre  à  cet  égard 
que  ses  administrés  —  et  nous  ne  le  remarquons  pas,  ou  au  moins 
pas  assez.  Exemple  topique  :  les  historiens  n'ont  pas  arrêté  souvent 
leurs  regards  sur  ce  fait  que  le  Spartiate  libre  ne  pouvait  pas  quitter 
le  territoire  de  Sparte,  sans  encourir  la  peine  capitale  ;  tandis  qu'ils 
ont  relevé  avec  insistance  la  prétendue  servitude  de  l'hilote.  Il  arrive 
un  jour  où  ce  petit  peuple  fait  alliance  avec  un  autre  peuple  voisin  ; 
cela  se  voit  avec  une  extrême  fréquence,  dans  un  monde  agité  de 
guerres  ou  de  menaces  de  guerre  perpétuelles.  L'alliance  n'a  pas 
toujours  heu  sur  le  pied  d'égalité.  Le  plus  faible  des  alliés  (souvent 
sa  faiblesse  relative  a  été  démontrée  par  une  lutte  antérieure)  entre 
dans  l'alliance  sur  le  pied  d'un  subordonné  et  d'un  tributaire.  Ce 
fut  le  cas  de  ces  peuples  qui  en  Laconie  et  eu  Crète  s'appellent 
les  Périèqttes,  et  en  Thessalie  s'appellent  les  Perrhèbes.  Qu'en 
résulte-t-il  ?  Ceci  :  que  le  gros  du  peuple  tributaire  porte  sur  sa 
tète  et  ses  épaules  une  double  aristocratie,  d'abord  l'aristocratie 
nationale,  compatriote,  et  par-dessus  celle-ci,  le  gouvernement  du 
peuple  dominateur,  roi  ou  aristocratie.  Supposez  que  le  peuple 
dominé,  impatient  du  joug,  veuille  se  révolter,  il  est  conduit,  dirigé 
par  ses  chefs  natuiels,  nationaux.  Ayant  des  chefs  naturels,  il  se  ré- 
volte d'autant  plus  aisément,  que  ces  chefs  sont  encore  plus  portés 
à  la  révolte  que  lui-môme,  sont  plus  impatients  de  la  domination 
étrangère,  plus  tiers  et  plus  guerriers.  Appliquons  ceci  à  notre  sujet. 
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\,'hilote  de  Laconie  n"a  qu'un  seigneur  sur  sa  tôte,  qui  est  le  Spar- 
tiate, copropriétaire,  mais  copropriétaire  supérieur  du  lot  couimuii  ; 
Ihilote  de  Messénir  a  deux  seigneurs,  d'al)ord  le  descendant  ou 
représentant  de  la  famille  seigneuriale  qui  gouverna  dès  l'origine 
son  petit  clan,  et  secondement  l'Rtat  sparliate  à  qui  il  paye  une 
dlme  quelconque.  L'hiiote  qui  vit  au  pays  des  Périéques  est  dans 
la  même  situation  que  l'hilole  messénien.  Donc  si  l'hiiote  laconien 
se  révolte,  c'est  contre  son  chef  national,  immédiat, ou  contre  le  gou- 
vernement national  ;  dans  sa  rébellion,  il  n'a  pas  de  chef  :  c'est  le 
contraire  en  Messénie  et  en  pays  iH-riécpio.  Là  le  colon  '  révolté  est 
soutenu,  co4i(hiit  |)ar  son  chefnalurel,  national,  si  même  ce  chef 
n'est  pas  le  pronioti'urdo  la  révolte.  Où  veux-je  en  venir?  A  ceci:  Les 
révoltes  d'hilotes  que  les  historiens  antiques  nous  désignent  comme 
f .équenles,  ou  comme  toujours  en  inslance  de  se  produire,  ont 
dû  être  le  fait  des  populations  mcsséniennes  et  des  populations 
périêques,  plutôt  que  des  hilotes  de  Laconie.  Que  les  historiens 
n'aient  pas  pu  ou  pas  su  faire  cette  distinction,  en  voici  une  preuve 
assez  forle.  Aristole,  qui  fut  sans  conteste  l'homme  de  l'antiquité  le 
plus  abondamment  el  le  plus  sûrement  renseigné  —  et  de  beaucoup 
—  sur  la  constitution  intime  des  divers  Élats  grecs,  ne  distingue 
p)urlant  pas  très  bien  entre  les  hilotes  el  les  Périèqucs  *. 

Si  on  relit  les  historiens  grecs  à  la  lumière  de  la  distinction  que 
nous  avons  faite,  l'énigme  se  débrouille  ;  on  s'explique  qu'ils  aient 
parlé  d'une  constante  crainte  des  Spartiates  à  l'endroit  de  leurs 
sujets,  et  qu'ils  n'aient  cependant  rapporté  aucune  révolte  d'hilotes 
neltemenl  prouvée.  En  fait  chez  les  Messéniens  la  révolte  a  tou- 
jours été  ou  flagrante  ou  fumante,  si  je  puis  ainsi  dire.  Du  côté  des 
Périèques,clle  a  eu  une  autre  forme,  moins  saisissante  et  qu'en 
ellet  les  historiens  grecs  ne  semblent  pas  avoir  bien  saisie  :  les 
Périèques  ont  plusieurs  fois  manqué  à  ce  que  Sparte  attendait 
deux,  tantôt  en  corps  de  peuple,  tantôt  individuellement.  Exem- 
ple :  quand  les  Béotiens  sous  Epaminondas  envahirent  la  Laconie, 
assiégèrent  Sparte,  les  Périèques  ne  se  révoltèrent  pas,  nous 


I.  C'etil  te  vrai  nom  ili'  classe  à  iJoiiik'I'  aus  liilutet  de  tuut  pays. 

i.  Arislotc,  Ui  /lolilir/ue,  liv.  Il,  cli.  vi,  2  :  u  Le»  Pénesles  de  la  Tliessalii'  fuieid  aussi 
riiiiveiit  dan|fereu\  aux  maîtres  tliessalieus  i|ue  le  fureut  aux  Spai liâtes  leurs  hilotes. 
La  Crète  n'a  jamais  eu  rien  île  pareil  à  redouter...  bien  que  les  divers  États  de  l'Ile 
possédassent  tous  des  serfs  l'ériéciens.  t  Vous  voyet  i|ue  pour  lui  le  Périécien  est  l'équi- 
valent de  l'hiiote.  .\illcuri,  au  livre  II,  cli.  vi,  13,  il  assemble  dan*  une  mime  phrase 
lei  bilotei,  les  Péapttes  et  les  esclaves. 
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l'avons  conslalé,  mais  appelés  au  secours,  ils  ne  bougèrent  pas,  ils 
lirent  défection,  et  cela  est  évident.  D'autre  part,  chaque  fois  que 
Sparte  s'est  trouvée  pressée  par  un  ennemi  qui  s'est  npproclic 
d'elle,  cet  ennemi  a  trouvé  chez  les  Périôqucs  des  espions  ou  des 
recrues  individuelles.  C'en  est  assez  pour  expliquer  que  les  Spar- 
tiates, si  peu  nombreux,  aient,  comme  le  disent  les  anciens,  tou- 
jours vécu  sur  le  qui-vive,  ayant  à  quelques  kilomètres  de  leur  ca- 
pitale des  voisins  si  peu  sûrs  que  les  Périèques  d'abord,  et  ayant, 
guère  plus  loin,  des  voisins  tels  que  les  Messéniens. 

Je  ferai  un  rapprochement  que  je  crois  fondé  et  qui  éclaire  ce 
sujet  :  Figurez-vous  notre  France  du  moyen  âge  ;  nous  avons  là 
telle  seigneurie  qui  a  une  autre  seigneurie  pour  suzeraine.  Que  la 
seigneurie  subordonnée  guerroie  contre  le  suzerain ,  rien  n'est 
plus  fréquent  dans  notre  France  du  moyen  âge  ;  il  est  bien  moins 
fréquent  que,  dans  la  seigneurie  même,  les  colons,  les  serfs  se  ré- 
voltent contre  leur  seigneur.  La  guerre  contre  le  suzerain  a  pour 
équivalent  la  révolte  des  Messéniens  ou  des  Périèques.  La  révolte 
contre  le  seigneur  lui-même  équivaut  ou  équivaudrait  à  la  révolte 
des  hiloles  laconiens. 

En  conclusion  je  dirai  :  Les  Messéniens,  qui  toujours  furent  bien 
réellement  ou  en  révolte  ouverte  ou  en  instance  de  révolte,  ont  trop 
frappé  les  yeux  et  l'imagination  des  historiens  antiques  et  les  ont 
trompés  sur  les  hilotes  de  la  Laconie  ;  et  la  cause  de  cette  confu- 
sion est  simple,  c'est  la  qualité,  le  nom  d'hilotes  qui  étaient  attri- 
bués aux  uns  comme  aux  autres.  Quant  à  la  cause  qui  fit  que  les 
Messéniens  se  révoltèrent  obstinément  (quoique  Doriens  aussi  bien 
que  leurs  oppresseurs)  alors  que  les  hiloles  de  Laconie  se  tenaient 
tranquilles,  je  l'ai  déjà  suggérée  ;  en  tout  cas  je  l'énonce,  je  la  pro- 
pose maintenant:  Le;  Messéniens  avaient  leur  aristocratie  propre. 
Les  chefs  de  leurs  révoltes,  les  Aristodème  et  les  Aristomène  ne 
sont  pas  des  hilotes  au  sens  économique  et  politique  du  mot;  du 
moins,  tel  n'est  pas  mon  avis;  et  sans  doute  ils  avaient  des  lieu- 
tenants qui  n'étaient  pas  non  plus  des  hiloles.  Un  pur  ramassis  de 
serfs  n'aurait  pas  tenu  campagne  si  longtemps,  si  militairement, 
avec  de  si  fréquents  succès  ;  il  y  a  eu  là  visiblement  une  classe 
militaire.  Possible  est  que  la  situation  économique  faite  aux  sujets 
de  Messénie,  ait  été  plus  dure  que  celle  faite  aux  hilotes  laconiens  : 
mais  ceci  a  dû  être  non  le  fait  piimilif,  mais  plutôt  le  fait  consécutif 
aux  révoltes,  chacune  d'elles  aggravant  toujours  le  sort  des  vaincus. 
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♦  « 


Voici  un  fait,  un  résultat,  que  les  historiens  grecs  notis  affirment 
tous,  et  qui  nous  sollicite  vivement  à  chercher  ses  causes,  parce  - 
qu'il  est  quelque  peu  surprenant. 

Lorsque  les  Spartiates  arrivèrent  au  fond  du  Péloponnèse  et  sy 
établirent,  ils  parlagèrent  le  territoire  dont  ils  prirent  possession  : 
quelques  historiens  disent  eu  neuf  mille  lots,  —  d"oii  il  faudrait  in- 
duire qu'ils  étaient  neuf  mille  guerriers,  chefs  de  famille,  cl  par 
suite  que  le  nombre  total  du  peuple  Spartiate  s'élevait  à  environ 
trente-six  ou  quarante  mille  personnes.  —  D'autres  historiens  disent 
que  le  chiffre  des  lots  primitifs  fut  seulement  de  cinq  mille  cinq 
cents,  mais  ils  ajoutent  que  plus  tard,  après  la  conquête  de  la  Mes- 
sénie,  les  Spartiates  occupèrent  effectivement  neuf  mille  lots.  Il  est 
donc  assez  vraisemblable  que,  si  les  Spartiates  n'étaient  pas  qua- 
rante mille  au  début,  ils  s'élevaient  à  ce  nombre-là,  un  peu  après 
la  conquête  de  la  Messéuie,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vu"  siècle. 
Trois  siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  au  milieu  du  iv  siècle,  Arislole 
constatait  que  le  nombre  des  Spartiates  guerriers,  chefs  de  famille, 
était  à  peine  de  mille.  Un  siècle  plus  tard,  ils  étaient  réduits  à 
sept  cents.  C'est  le  dernier  chiffre  qui  nous  soit  donné  sur  leur 
compte.  Résultat  étonnant,  je  le  répète.  Et  c'est  un  problème  inté- 
ressant de  chercher  quelles  causes  ont  pu  produire  une  telle  dimi- 
nution, qui  est  presque  une  extinction,  en  un  intervalle  de  temps 
qu'on  peut  dire  court,  si  l'on  songe  à  ce  qui  se  passe  généralement 
dans  cet  ordre  de  phénomènes. 

Ce  qui  fait  saillie,  ce  qui  est  évident  au  premier  coup  d'œil,  c'est 
que  les  Spartiates  ont,  pendant  des  siècles,  pratiqué  un  régime 
étrange;  ils  ont  vécu,  non  pas  en  peuple,  mais  en  armée  qui 
campe  sur  un  sol  étranger.  Tous  les  membres,  en  Age  d'homme, 
sont  soldats,  et  exclusivement  soldats.  Tout  commerce,  toute  in- 
dustrie leur  sont  absolument  défendus.  Quoique  propriétaires  de 
terre,  ils  n'exercent  pas  du  tout  l'agriculture,  cela  même  leur  est 
interdit.  Ils  ont  des  gens  qui  travaillent  ces  terres  pour  eux  et  dont 
les  redevances  les  nourrissent.  C'est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  abso- 
lument casernes,  qu'ils  sont  mariés,  qu'ils  ont  des  enfants;  mais 
en  réalité  ils  ne  sont  qu'à  demi  maris  et  ils  ne  sont  pas  du  tout 

H.  s.  II.  —  T.  XII,  !<•  36.  20 
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pères.  Soldats  du  matin  au  soir,  ils  prennent  leur  principal  repas 
ensemble,  par  escouades  ou  compajînies,  dans  une  espèce  de  can- 
tine (sans  cantinier,  d'ailleurs,  car  chacun  apporte  de  quoi  man- 
ger). Ensemble  ils  passent  toute  la  journée  en  des  exercices  mili- 
taires. Le  soir  seulement,  ils  ont  permission  de  se  retirer  auprès  de 
leurs  femmes.  Leurs  enfants,  ce  sont  les  femmes  qui  les  élèvent 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Passé  cet  âge,  les  enfants  sont  pris  par 
l'État,  réunis,  instruits,  exercés,  disciplinés  comme  l'État  l'entend, 
surveillés,  repris  et  punis  en  réalité  par  tout  le  monde,  en  particu- 
lier par  les  vieillards  qui  n'ont  plus  autre  chose  que  cela  à  faire.  Le 
père  n'a  aucun  droit  particulier  de  correction  sur  son  propre  flls, 
et  ne  se  soucie  pas  d'en  réclamer.  L'éducation  de  ces  enfants,  au 
reste,  vise  exclusivement  à  en  faire  de  bons  soldais.  Sparte  tout 
entière  est  un  régiment  qui  se  perpétue  par  des  enfants  de  troupe. 

En  tant  que  propriétaires  de  terre,  ils  sont  encore  bien  singu- 
liers. Propriétaires,  ai-je  dit;  non,  possesseurs  plutôt  C'est  l'État 
seul  qui  est  propriétaire.  L'État  a  pourvu  chacun  de  ses  soldats 
(l'un  lot  égal.  Ce  lot,  entre  les  mains  du  possesseur,  doit  rester 
inaliénable,  invendable,  intransmissible  autrement  que  par  succes- 
sion. Il  doit  rester  de  plus  impartageable  et  increscible,  bref  inva- 
l'iable.  Nous  savons  déjà  que  ce  soldat  ne  cultive  pas;  il  ne  surveille 
même  pas  ceux  qui  cultivent  pour  lui.  Les  cultivateurs  sont  des 
hommes  fixés  au  sol,  attachés  au  lot,  sur  lequel  on  les  a  trouvés 
vivant  déjà,  ou  qu'on  y  a  établis.  Leur  sort  à  eux  est  également  in- 
variable. S'ils  ne  peuvent  pas  quitter  la  terre,  personne  non  plus  ne 
peut  les  en  expulser  (sauf  VÉla.1  peut  /-tre).  Et  leurs  redevances  à 
l'égard  du  soldat  qu'ils  sont  chargés  de  nourrir,  sont  invariables. 
Les  historiens  précisent  ces  rapports  :  sur  chaque  lot,  nous  disent- 
ils,  il  y  a  en  moyenne  sept  à  huit  familles  de  colons  ou  serfs 
(liilotes)  qui  doivent  fournir  au  maître,  par  année,  40  ou  60  hecto- 
litres de  froment,  plus  une  quantité  proportionnelle  de  vin  et 
d'iuiile. 

Donc  ce  qui  l'ait  tout  le  revenu  régulier,  officiel,  en  tout  cas,  tout 
le  revenu  à  nous  connu  de  la  famille  Spartiate,  ce  sont  ces  40  ou 
60  hectolitres  d'orge  *  (40  ou  60  selon  que  nos  auteurs  modernes 

1.  Les  auteurs  qui  adaptent  60  hectolitres,  comme  M.  P.  Guiraud,  raisonnent  simple- 
ment. «  Il  s'agit  d'une  institution  laconienue,  donc  il  faut  supposer  que  les  historiens 
anciens,  indiquant  ici  le  mimbre  des  médimnes,  ont  pensé  au  niédimne  laconien.  »  Les 
auteurs,  qui  adoptent  les  40  hectolitres,  font  une  supposition  qui  de  son  ci)té  est  asseï 
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iuloptont  le  médimne  athénien,  ou  le  médimne  laconien,  en  celle 
affaire).  Si  l'on  adopte  le  cliiffre  40,  le  revenu  du  Spartiate  suffit  à 
nourrir  une  maison  de  dix  personnes,  maîtres  et  serviteurs  (à  4  hec- 
tolilres  par  tète).  Si  l'on  adopte  le  chiffre  de  60,  il  y  a  un  peu  plus 
de  marge;  mais  cela  ne  va  pas  bien  loin. 


••• 


A  regarder  bien  attentivement  les  institutions  de  Sparte,  il  vous 
vient  en  pensée  que  le  législateur  (ou  les  législateurs,  ou,  si  vous 
voulez,  l'esprit  collectif  <\\\\  a  établi  ces  institutions)  a  eu  le  dessein 
de  maintenir  ce  peuple  dans  un  état  Inaltérable  de  médiocrité  éco- 
nomique. Il  a  craint  pour  lui  la  fortune  ou  même  l'aisance.  C'est 
au  reste  de  ce  que  disait  la  tradition,  acceptée  non  seulement  à 
Sparte,  mais  dans  toute  la  Grèce  ;  et  c'est  ce  que  semblent  bien  in- 
diquer certains  traits  de  ces  institutions  :  interdiction  de  toute  in- 
dustrie, de  tout  commerce;  défense  d'avoir  chez  soi  de  l'or  et  de 
l'argent;  usage  exclusif  dune  monnaie  lourde  et  massive,  bonne 
seulement  pour  acheter  des  objets  de  peu  de  valeur,  daas  le  pays 
même  et  intransportable  au  dehors.  Et  toutes  ces  interdictions, 
notez-le  bien,  apparaissent  concertées  très  logiquement,  si  l'on  sup- 
pose que  le  législateur  a  voulu  faire  des  Spartiates  un  peuple  uni- 
quement et  même  souverainement  propre  à  la  guerre,  capable  de 
maintenir  fermement  sous  son  hégémonie  des  hommes  de  nationa- 
lités différentes,  et  même  d'étendre  indélinimenl  cette  hégémonie. 

Seulement  deux  points  furent  mal  réglés  ou  même  pas  du  tout. 
Le  législateur  hypothéti(|ue  ne  songea  pas  à  ce  que  deviendraient, 
à  ce  que  pourraient  être  ou  faire  les  femmes,  sous  le  régime  qu'il 
instituait.  Il  ne  songea  pas  à  l'accroissement  naturel  de  la  popula- 
tion, ou  s'il  y  songea  (ce  qui  est  plus  probable),  il  n'aperçut  aucun 
moyen  de  prévenir  ce  résultat,  ou,  pour  mii'ux  dire,  de  prévenir  les 
effets  que  l'accroissement  devait  produire  à  rencontre  de  ses  vues 
sur  le  peuple  Spartiate;  et  cela,  en  effet,  était  très  difficile  à  pré- 
venir. 

L'état  de  médiocrité  où  le  législateur  avait  voulu  retenir  son 

plausible  :  t  ces  auteurs  étant  noD-lacoiiiens  uni.  sans  y  penser,  iutlii|ué  le  mt-dimne 
«lui  leur  «Hait  plus  familier,  qui  était  plus  général  en  Grèce  —  ou  encore  ils  ont  pu, 
en  y  pensant,  réduire  le  médimne  laconien  à  ce  médimue  plus  général  ». 
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peuple,  disons  son  régiment,  devint  d'assez  bonne  heure,  grâce  à 
Ja  multiplication,  à  l'augmentation  de  ciiaque  famille,  un  état  de 
gêne,  sinon  même  de  pauvreté.  Au  lieu  d'être  un  seul  ménage  à 
vivre  sur  le  lot  primitif,  on  se  trouva  bientôt  être  plusieurs  mé- 
nages. Le  lot  dut  fournir  à  la  subsistance  non  plus  de  quatre  ou 
cinq  ou  six  personnes  (père,  mère,  frères  et  sœurs)  mais  de  dix, 
quinze  ou  vingt  personnes,  ou  plus  (petits-fils,  cousins  et  enfants 
de  cousins).  Or  nous  le  savons,  le  lot  était  légalement  increscible, 
et  de  même  la  redevance  que  les  cultivateurs  liilotes  étaient  tenus 
de  payer.  Notez  que  cette  population  sujette  avait  cru,  elle  aussi; 
mais  elle,  du  moins,  avait  un  moyen  de  s'en  tirer;  elle  pouvait  pra- 
tiquer le  commerce,  l'industi'ie,  les  métiers  ;  et  c'est,  sans  aucun 
doute,  ce  qu'elle  fit.  Imiter  cet  exemple  sauveur  était  défendu  aux 
Spartiates. 

Contre  l'excès  d'accroissement,  trois  moyens,  simples  à  imaginer, 
s'offraient  à  l'esprit  du  Spartiate  (et  du  reste  à  l'esprit  de  tout  Grec 
de  cette  époque):  pratiquerla  restriction  morale,  ou  l'avortement,  ou 
l'infanticide,  ou  les  trois  à  la  fois.  Quant  aux  deux  derniers  moyens 
nous  savons  qu'effectivement  ils  furent  mis  en  usage.  Nous  ne  pou- 
vons que  soupçonner  l'emploi  du  premier.  Jusqu'ici  rien  de  parti- 
culier à  Sparte,  rien  qui  ne  fût  connu  des  autres  Grecs.  Mais  les  his- 
toriens nous  révèlent  une  coutume  tout  à  fait  singulière,  ou  du 
moins  qui  leur  paraît  telle,  parce  qu'ils  ne  l'apercevaient  chez  au- 
cun peuple  grec  (ces  historiens  ignoraient  ce  que  nous  savons, 
c'est-à-dire  que  la  même  coutume  a  existé  et  existe  môme  encore 
chez  divers  peuples).  A  Sparte  il  arrivait  parfois,  souvent  peut-être 
(sur  ce  point  nous  ne  sommes  pas  fixés),  que  des  frères,  vivant  sous 
le  même  toit,  n'avaient  à  eux  tous  qu'une  seule  et  môme  femme. 
Gela  était  évidemment  économique;  mais  c'était  sui'tout  efficace 
pour  prévenir  l'excès  des  naissances.  Un  seul  mâle  suffit  à  fécon- 
der plusieurs  femelles;  mais  il  est  évident  que  plusieurs  mâles, 
pour  une  seule  femelle,  ne  peuvent  pas  la  rendre  plus  féconde,  et 
peut-être  même  font-ils  l'ellet  contraire.  La  femme  Spartiate  s'est- 
elle  pliée  facilement  à  cet  usage,  ou  a  t-elle  été  forcée  à  le  souffrir 
par  l'ascendant  du  sexe  fort?  D'abord  il  paraît  certain  qu'en  tout  cas 
il  n'y  a  pas  eu  contrainte  de  la  loi.  De  plus  les  historiens  dépeignent 
la  femme  Spartiate  comme  exceptionnellement  libre  et  même  comme 
libre  à  l'excès  dans  ses  alUii'es,  tout  à  fait  maîtresse  dans  son  mé- 
nage, influente  môme  dans  les  choses  de  la  politique,  l'iutarque  pré- 
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tend  qu'elles  exorçaiont  plus  de  pouvoir  sur  ces  choses  là  que  les 
maris  n'en  avaient  sur  les  choses  du  ménage;  et  Aristote  s'appuie 
de  l'exemple  de  Sparte  |)our  énoncer  cette  généralité,  d'ailleurs 
contestable.  «  que  les  peuples  essentiellement  guerriers  sont  livrrs 
à  l'ascendant  des  femmes  ».  Enfin  réfléchissons  à  ceci  :  qu'en  un 
ménage  formé  de  plusieurs  maris  et  d'une  uni([ue  l'onime,  il  n'est 
guère  possible  que  les  maris  gouvernent;  aisément  on  s'y  dispute 
ou  on  s'y  bat  entre  niAles;  leur  jalousie  s'accommode  mieux  de 
laisser  le  gouvernement  à  la  femme,  ce  qui  les  rend  tous  égaux  et 
par  suite  conserve  la  paix. 

Je  ne  crois  pas  que  la  femme  Spartiate  ait  répugné  à  ce  régime, 
le  moins  du  monde;  volontiers  je  supposerai  le  contraire.  En  tout 
cas,  là  où  ce  régime  est  encore  pratiqué,  la  femme  en  paraît  plutôt 
satisfaite.  La  femme  aime  fort  à  régner  chez  elle,  soit  dit  sans 
ombre  de  malice.  Et  je  crois  bien  qu'elle  aime,  plus  encore  que 
I  homme,  le  confortable  et  le  luxe  ;  ou  si  l'on  veut,  souffre  plus 
impatiemment  la  gène  économique,  surtout  quand  elle  gouverne. 

Remarquez  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire  travailler  son  mari,  lui 
faire  gagner  de  l'argent,  comme  cela  se  passe  chez  nous  modernes 
(et  plus  nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  modernes  :  voyez  les  États  - 
Unis  d'Amérique).  La  loi  s'opposait  absolument  aux  désirs  naturels 
de  la  femme.  Elle  n'a  pas  dû  aimer  beaucoup  la  loi  de  Sparte;  elle 
ne  parait  pas  avoir  été  très  patriote.  En  tout  cas,  si  elle  n'a  pas  été 
en  révolte  ouverte  conti'e  la  loi,  il  semble  bien  qu'elle  ait  été  géné- 
ralement en  état  de  fraude,  à  son  égard.  l'as  |)ositivement  en  fiaude 
cependant.  Le  législateur,  (|ui  avait  défendu  aux  hommes  d'avoir  de 
lor  et  de  l'argent,  avait  oublié  d'édicter  expressément  cette  défense 
pour  les  femmes.  Grâce  à  cet  oubli,  elles  ont  été,  je  crois,  les  rece- 
leuses de  leurs  maris. 

N'imaginons  pas,  en  elTet,  que  seules  les  femmes  se  soient  senti 
gênées  par  le  régime  Spartiate,  et  que,  seules,  elles  se  soient  ingi'-- 
niées  à  éluder  ses  lois.  Les  hommes  ne  leur  ont  pas  été  moins 
réfractaircs  ou  guère  moins.  Les  hommes  d'État  que  Sparte  a  pos- 
sédés, n'ont  pas  été,  plus  (|ue  ceux  d'Athènes,  inroiriiplibles  à 
l'or  des  Perses  et  à  l'or  d'Athènes  même.  Et  parmi  ces  corrompus 
figurent  quelques-uns  des  personnages  qui,  sous  d  antres  rapports, 
illustrent  dans  l'histoire  le  nom  de  Sparte.  Les  Sparliatcs,  (|ui  ont 
beaucoup  conquis  et  beaucoup  soumis,  n'ont  pas  hiissi-  de  piller, 
comme  les  vainqueurs  des  autres  nations  ;  Athènes  en  a  su  quelque 
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chose,  après  sa  défaite  définitive,  qui  termina  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Que  faisaient-ils  de  l'or,  de  l'argent,  des  objets  précieux 
réroUés  à  la  pointe  de  leur  épée?  Quels  stratagèmes  employaient- 
ils  pour  les  garder,  en  dépil  des  lois  nationales?  Los  liistoriens 
nous  l'indiquent  assez  clairement.  Les  uns  prenaient  le  parti  ra- 
dical de  renoncer  à  la  pairie,  et  restaient  en  pays  étranger. 
D'autres,  plus  nombreux  sans  doute,  rentraient,  et  tout  simplement 
faisaient  passer  leur  bulin  aux  mains  de  leurs  femmes.  La  conni- 
vence des  magistrats,  la  complicité  de  l'opinion  publique,  faisaient 
de  ce  moyen  simple  un  moyen  sûr. 

Les  femmes,  administrant  cette  fortune,  n'en  devinrent  certai- 
nement que  plus  prépondéi'anles  dans  le  ménage  et  probablement 
plus  importantes  dans  l'Étal.  Voilà  donc  la  fortune  mobilière  à 
Sparte  remise  tout  entière  aux  mains  des  femmes.  Nous  allons 
voir  ce  qu'il  advint  de  la  fortune  immobilière. 

Il  faut  ici  prendre  garde  que  l'histoire  de  Sparte  se  divise  en 
deux  périodes  tranchées,  celle  qui  précède  la  loi  dite  d'Epiladée, 
celle  qui  suit  celte  loi,  laquelle  est  de  peu  postérieure  à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Avant  la  loi' d'Epiladée,  le  lot  de  terre 
attribué  à  chaque  Spartiate  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
invariable  dans  ses  mains  ou  plus  exactement  dans  celles  de  sa 
famille.  Ce  lot  ne  peut  être  l'objet  ni  de  vente,  ni  de  donation,  ni 
de  legs  En  fait,  la  possession  de  ce  lot  se  réduit  à  une  redevance 
fixe  de  grain  et  de  fruit,  que  le  Spartiate  prélève  sur  ses  tenan- 
ciers liiloles.  La  redevance  en  grains  (orge)  est  de  40  à  60  hecto- 
litres. Rappelons-nous  que  le  Spartiate  dîne  à  la  cantine  avec  les 
soldats  de  sa  compagnie.  Pour  fournir  à  ces  repas,  il  doit  apporter 
par  an  10  hectolitres,  à  ce  qu'on  nous  dit.  C'est  beaucoup  pour 
la  consommation  annuelle  d'un  homme.  Ou  bien  les  historiens 
antiques  nous  donnent  un  chiffre  faux,  ce  qui  n'aurait  rien  d'éton- 
nant, ou  il  y  avait  là  quelque  chose  qu'ils  ignorent,  comme,  par 
exemple,  l'obligalion  pour  le  Spartiate  de  nouriir  avec  lui  un  valet 
militaire,  une  sorte  d'écuyer.  Il  restait  donc  pour  la  femme  et  les 
enfants  80  ou  40  hectolitres.  Je  suppose  deux  enfants  et  un  domes- 
tique hilote  ;  avec  la  mère  cela  fait  quatre  personnes  —  et  puis  le 
père  prenait  au  logis  son  repas  du  soir.  La  nourriture  de  ce  mé- 
nage exigeait  bien  15  hectolitres.  Restait  15  à  20  hectolitres  à 
vendre  pour  se  procurer  vêtements,  chaussures,  etc.  Le  mari  ne 
s'occupant  de  rien,  c'est  à  la  femme  qu'incombait  la  charge  de 
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vendre  les  denrées  en  excf'S  sur  les  besoins  du  ménage.  J'ai  sup- 
posé un  seul  ménage  en  possession  du  lot.  Imaginons  un  cas 
moins  favorable.  Le  Spartiate  avait  une  sœur.  11  tenait  assez  à  ma- 
rier cette  sœur,  à  l'exporter  hors  de  la  maison,  où  femme  et  sœur 
auraient  bien  pu  ne  pas  vivre  en  parfaite  intelligence.  Pour  trouver 
preneur  à  cette  sœur,  on  avait  invenlé  la  coutume  de  la  doter;  ce 
sont  les  historiens  antiques  qui  nous  le  disent.  La  fortune  immo- 
bilière étant  impartageable,  et  la  monnaie  à  peu  près  nulle,  cette 
dot  ne  pouvait  consister  qu'en  une  part  de  la  redevance  assurée  à 
la  sœur  mariée.  11  est  vrai  que  si  le  Spartiate  payait  une  dot  à  sa 
sœur,  il  en  recevait  une  des  parents  de  sa  femme.  Mais  quoi  !  s'il 
avait  épousé  une  fdle  pauvre,  il  était  en  perte,  il  était  gêné.  C'était 
bien  pis  si  la  redevance  devait  entretenir  plusieurs  frères  ou  des- 
cendants de  frères  :  c'était  la  misère.  Il  devenait  alors  impossible 
que  tous  apportassent  aux  repas  en  commun  —  Siux  Si/ssities  — 
les  10  hectolitres  exigés.  Or,  qui  ne  les  apportait  pas,  était  rayé  de 
la  liste  des  citoyens,  relégué  dans  une  classe  inférieure,  mis  hors 
de  la  cité  politique,  privé  du  nom  de  Spartiate.  Faute  d'avoir  pu 
fournil'  aux  Syssities,  si  nous  en  croyons  les  historiens,  beaucoup 
de  Spartiates  perdirent  ce  titre,  avec  les  droits  y  attachés  —  et  la 
cité  vit  le  nombre  de  ses  citoyens  diminuer  d'autant.  Joignons  ces 
exclus  involontaires  aux  Spartiates  qui,  volontairement,  s'exilèrent, 
comme  nous  l'avons  signalé  plus  liant.  Et  maintenant  rapprociious 
de  ceux-ci  une  autre  catégorie  Pour  rester  Spartiate,  il  fallait  non 
pas  seulement  apporter  sa  contribution  aux  Syssities,  mais  obser- 
ver les  autres  prescriptions  du  régime  militaire,  participer  par 
exemple  aux  exercices  de  tous  les  jours,  n'avoir  ni  or,  ni  argent, 
n'exercer  ni  commerce,  ni  industrie  quelconque,  etc.  Il  paraît, 
d'après  les  historiens,  que  cette  existence  contrainte  et  besoigncuso, 
sans  compensation  autre  que  le  plai.sir  orgueilleux  d'être  un  sold:il 
dominateur  à  l'égard  des  hilotes  et  des  Périèques,  et  que  les 
chances  aléatoires  de  piller  pendant  la  guerre,  n'allait  pas  à  Ions 
les  caractères  :  beaucoup  trouvaient  ces  compensations  insufd- 
santes.  Tandis  qu'ils  vivaient  dans  (mi  état  de  gène  et  de  malaise, 
ils  voyaient  auprès  d'eux  nombre  de  ces  hilotes,  de  ces  Périèques, 
qui  leurétaient  inférieurs  par  convention,  acijuéiirde  l'aisance,  de 
la  fortune  môme,  et  jouir  d'un  bien-être  enviable,  moyennant  la 
liberté  qu'ils  avaient  de  travailler  et  de  commercer,  et  d'entrer 
ainsi  dans  le  train,  dans  la  façon  de  vivre  qui  était  maintenant 


304  IIKVUK   DE  SYNTHÈSE   IIISTOIUQUE 

celle  de  tous  les  Grecs,  hors  eux  Spartiates.  Ils  se  piennCiil  à 
considérer  qu'ils  étaient  une  exception,  flatteuse  pour  leur  vanité 
sans  doute,  mais  à  tous  autres  égards  dommageable.  Il  est  fort  à 
croire  que  leurs  femmes  souiïi'aient  encore  plus  queux  d'èlre 
vouées  à  une  médiocrité  économique,  sans  espérance.  Elles  n"ont 
pas  dû  conseiller  les  hommes  dans  le  sens  de  lautorité,  de  l'ascé- 
tisme militaire.  Aussi,  paraît-il  que,  de  temps  à  autre,  quelques 
Spartiates  se  faisaient  exclure  volontairement  de  la  cité  politique, 
en  se  refusant  à  l'observation  des  devoirs  prescrits. 

Il  me  semble  qu'à  présent  nous  nous  expliquons  ce  fait,  si  sin- 
gulier au  premier  abord,  qu'en  peu  de  siècles  un  peuple  de  neuf 
mille  mâles,  et  de  mâles  guerriers,  conquérants,  dont  chacun  était 
comme  une  sorte  de  petit  seigneur  régnant  sur  des  sujets  et  des 
vassaux,  se  soit  réduit  des  huit  neuvièmes,  en  dépit  de  la  pro- 
création qui  devait  plutôt  augmenter  leur  nombre.  Sans  doute,  il 
faut  tenir  compte  des  pertes  causées  par  la  guerre,  mais  nous  sa- 
vons que  ces  pertes  se  réparent  vite.  Après  toute  guerre  homicide, 
il  se  manifeste  une  procréation  plus  abondante;  ce  phénomène  n'a 
rien  de  mystérieux  (ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  comment  il 
est  déterminé  par  des  impulsions  très  élémentaires,  moitié  phy- 
siques, moitié  morales,  de  notre  nature;.  Nous  voyons  que  les  autres 
cités  grecques,  et  Athènes  notamment,  ayant  subi  autant  ou  plus 
de  pertes  guerrières  que  Sparte,  si  elles  n'ont  pas  augmenté  leur 
population,  ont  à  peu  près  récupéré  celle  qu'elles  avaient  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse  ;  en  tout  cas,  aucune  de  ces  cités  ne 
montre  une  décroissance  qui  approche  de  celle  de  Sparte. 

11  y  a,  à  cette  décroissance,  je  le  répète,  assez  de  causes  visibles 
pour  satisfaire  à  notre  besoin  d'explication.  Essayerons-nous  de 
faire  à  chacune  de  ces  causes  la  part  d'effet  qui  a  dû  lui  revenir.' 
Ce  serait  bien  ambitieux.  En  définitive,  le  législateur  individuel  ou 
collectif,  qui  institua  le  régime  de  Sparte,  avait  fait  une  sorte  de 
gageure  contre  la  nature  humaine  ;  il  avait  prétendu  vaincre  la  plus 
constante,  la  plus  foncière  des  tendances  de  l'homme,  celle  d'ac- 
croître indéfiniment  la  somme  de  sa  l'ichesse  (au  sens  large  du 
mot],  bref  la  tendance  économique;  il  avait  voulu  barrer  l'avenir: 
c'était  vouloir  retenir  entre  ses  dix  doigis  le  cours  d'un  torrent. 
Naturellement  les  hommes  ont  échappé  à  ses  mains.  Ce  législateur 
a  été  admiré  des  anciens  beaucoup  plus  que  de  raison.  A  des  degrés 
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divers.  IMaloii.  Arislote',  Pohhi;,  IMiilarque  cxaltenl  li;  régime  de 
Sparle  ou  ont  les  yeux  fixés  sur  ce  pays,  quaud  ils  font  leur  rêve 
diiislilulions  parfaites  :  c'est  qu'au  fond,  ils  avaient  tous  la  même 
àme,  celle  de  lliomme  primitif,  formé  par  la  guerre  et  conséquem- 
ment  pour  elle  Ce  sont  des  moralistes,  certes,  mais  dont  l'idéal, 
qu'ils  s'en  doutent  ou  non,  est  fait  principalement  de  la  conception 
des  vertus  du  soldat. 


**• 


Lévolutirn  de  Sparte  |)résenle  un  autre  aspect.  Les  historiens 
en  effet  nous  disent  qu'après  avoir  été  au  début  neuf  mille  proprié- 
taires terriens,  également  pourvus,  les  Spartiates  propriétaires  ont 
uni  par  être  à  peine  cent.  Ils  ajoutent  qu'une  étonnante  proportion 
du  sol  national,  les  deux  cinquièmes  environ,  se  trouvaient  à  la  fin 
aux  mains  de  propriétaires  femmes.  Comment  cela  a-t-il  bien  pu 
advenir?  Allotis  également,  les  chefs  de  famille  n'avaient  permis- 
sion ni  de  vendre,  ni  de  léguer,  ni  d'hypothéquer,  ni  de  diviser 
leurs  lots;  cela  jusqu'à  cette  loi  d'Epitadée  dont  nous  avons  pailé 
plus  haut  Ou  répondra  :  •  Mais  il  y  a  celte  loi,  elle  a  permis  de 
tester,  et  de  donner,  et  dès  lors  les  uns  ont  eu  la  fâcheuse  latitude 
de  se  ruiner,  de  se  dépouiller  au  profit  d'autres  plus  avisés,  plus 
économes,  plus  rangés,  qui  .se  sont  enrichis  à  proportion  que  les 
premiers  se  ruinaient.  C'est  le  jeu  perpétuel  des  choses  écono- 
miques, partout  où  la  liberté  de  transaction  existe.  »  Je  ne  dis  pas 
non;  seulement  je  trouve  un  peu  invraisemblable  que  la  loi  d'Epi- 
tadée ait  produit  —  en  un  temps  excessivement  court  —  les  con- 
séquences extrêmes  qu'elle  était  d'ailleurs  propre  à  produire.  Celte 
loi  est  postérieure  à  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  c'est  déjà  à 
l'époque  d'Aristote  que  les  propriétaires  du  sol  de  Sparte  sont  ré- 
duits au  noml)re  de  cent.  Entre  la  cause  prétendue  et  les  effets 
donnés  il  n'y  a  pas  un  siècle  de  distance.  (La  guerre  du  Péloponnèse 
finit  en  40i  et  .\rislote  meurt  en  li'ii).  —  Les  choses  ont  dû  com- 
mencer bien  avant  la  loi  d'Epitadée,  seulement  sous  une  forme 
autre,  et  sous  un  déguisement.  En  celte  affaire-ci  comme  sur  les 
aulres  points,  on  a  dû  tourner  la  loi.  Elle  ne  permettait  pas  au 
Spartiate  de  vendre  ni  d'hypothéquer,  ni  de  donner  son  lot  à  un 

I.  .\ristoip  ailmirp  i-n  p.irtii>  et  iiiiJirorleiiD'iit. 
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préteur.  Mais  elle  avait  oublié  de  défendre,  ou  en  tout  cas  elle  n'a 
pas  pu  empêcher  que  ces  propriétaires  donnassent  à  un  prêteur, 
qualifié  d'intendant  ou  d'ami,  la  faculté  de  percevoir  la  rente  en 
nature,  que  leur  rapportait  leur  lot  de  terre.  Par  cette  porte  dérobée, 
l'emprunt,  la  dette,  l'appauvrissement  des  uns,  l'enrichissement 
des  autres  ont  dû,  bien  avant  Epitadée,  entrer  largement  dans  la 
cité  Spartiate,  où,  dès  lors,  l'égalité  apparente  est  devenue  un  men- 
songe. On  peut  se  demander  qui  est-ce  qui  prétait?  Réponse  ■  Ceux 
qui,  ayant  pillé  dans  une  expédition,  savaient  rentrer  à  Sparte  les 
mains  garnies,  n'ayant  pas  dissipé  en  route  tout  leur  butin.  A 
Sparte,  ils  trouvaient  la  loi  qui  leur  défendait  de  garder  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent;  aussi  ne  les  gardaient-ils  pas.  Tout  était 
remis,  sitôt  la  rentrée,  aux  mains  de  leurs  femmes.  Evidemment 
personne  n'ignorait  le  manège,  ni  les  magistrats,  ni  le  public;  on 
faisait  semblant  de  l'ignorer;  la  vieille  loi  prohibitive  subsistait, 
respectée  de  tous  en  apparence,  sourdement  désobéie. 

Les  historiens  antiques,  suivant  une  pente  trop  commune  chez 
eux,  expliquent  par  une  anecdote  l'invention  de  cette  loi.  Ils  se 
délectent  à  trouver  la  cause  occasionnelle  et  dramatique,  la  petite 
cause  :  Epitadée  a  voulu  priver  de  son  patrimoine  un  fils  dont  il 
était  mécontent.  Je  crois  que  la  loi  d'Epitadée  a  été  faite  pour  dé- 
clarer et  régulariser  un  état  de  choses,  qu'il  y  avait  désormais 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  laisser  sur  le  pied  d'un  abus 
toléré.  Grâce  à  la  loi  d'Epitadée,  les  créanciers  purent  exiger  que 
les  débiteurs  leur  léguassent  ou  leur  donnassent  les  terres  dont  ils 
touchaient  déjà  tout  le  produit.  Il  ne  leur  manquait  que  la  posses- 
sion officielle.  Moyennant  quelques  petites  concessions,  ils  l'obtin- 
rent sans  doute  aisément  de  ceux  qui  n'avaient  plus  que  la  pos- 
session nominale.  —  Et  alors  apparut  au  grand  jour  ce  qui  existait 
déjà  en  grande  partie  à  l'état  latent  (fort  peu  latent),  l'existence 
d'un  petit  nombre  de  propriétaires,  jouissant  de  très  grandes  pro- 
priétés. 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  rapprocher  cette  révolution  farte  par 
la  loi  d'Epitadée,  de  celle  due  aux  lois  de  Solon.  Celle-ci  comme 
celle-là  liquida  un  passé  de  dettes,  et  établit  au  grand  jour  un 
nouveau  régime  économique,  légalement  consacré.  —  Seulement 
les  deux  révolutions  furent  en  sens  inverse;  à  Sparte,  la  révolution 
consacra  l'acquisition  d'une  aristocratie  d'argent,  tandis  qu'à 
Athènes,  les  Eupatrides,  créanciers  de  leurs  colons,  furent  dépos- 
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sédés  lie  leurs  créances,  el  peut-être  (c'est  une  question  que  nous 
traiterons  tout  à  l'heure)  dépossédés  du  pouvoir  même  dont  l'exer- 
cice leur  procurait  ces  créances. 

Reste,  pour  Sparte,  un  dernier  point  à  élucider  :  comment  a-t-il 
pu  advenir  que  Sparte  ait  compté  cette  extraordinaire  proportion 
de  femmes  riches,  que  signalent  les  historiens  antiques  avec 
étonnement?  —  Prenonsgarde  que  dans  les  autres  États  de  la  Grèce, 
et  notamment  à  Athènes,  les  seules  femmes  qui  pussent  être  riches 
étaient  des  filles  uniques,  des  épk/ères,  et  que  Ces  uniques  héri- 
tières elles-mêmes  ne  paraissaient  pas  riches,  parce  qu'en  fait  elles 
étaient  soumises  toujours,  personne  et  biens,  à  l'autorité  d'un 
homme,  d'un  curios,  mari  ou  parent;  c'était  cet  homme  qui  dé- 
tenait la  fortune,  la  maniait,  eu  jouissait.  Au  reste,  les  femmes 
d'Athènes  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  d'existence  publique;  on 
les  apercevait  de  temps  à  autre  dans  les  cérémonies  religieuses,  et 
c'était  tout.  A  Sparte,  tout  le  contraire,  ce  semble;  elles  y  grouil- 
laient, si  on  peut  se  permeltre  celte  expression.  Nous  avons  déjà 
vu  que  toute  l'économie  du  ménage,  non  seulement  le  train-train 
domestique,  mais  les  alTaires  que  le  ménage  avait  avec  les  tiers  à 
l'extérieur,  était  entre  les  mains  des  femmes.  La  loi  avait  sans  le 
vouloir  amené  ce  résultat;  en  ôtant  aux  hommes  la  faculté  d'ac- 
croître leur  avoir,  elle  avait  dévolu  aux  femmes  celte  fonction,  cette 
ambition  à  laquelle  les  ménages  humains  ne  renoncent  jamais. 
Peut-être  aussi  y  a-t-il  eu,  à  Sparte,  plus  d'uniques  héritières 
qu'ailleurs,  et  plus  de  veuves,  à  raison  de  la  consommation 
d'hommes  faite  par  les  guerres,  et  surtout  plus  de  femmes  laissées 
seules  au  logis  par  des  maris  qui  s'étaient  établis  au  dehors,  ou  qui 
couraient  le  monde,  comme  soldats  mercenaires.  Et  il  apparaît 
bien  que  ces  femmes,  veuves  ou  délaissées,  étaient  maîtresses 
d'elles-mêmes,  et  de  leurs  biens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  II 
faut  voir  comme  cela  ressort  dans  la  \'ie  d'Ar/is  Hl  que  IMutarque 
nous  a  laissée  :  «Agis,  dit-il,  avait  été  élevé  dans  le  luxe  et  les  dé- 
lices par  deux  femmes,  Agésistrata,  sa  mère,  et  Archidamia,  son 
aïeule,  qui  possédaient  plus  de  richesses  que  les  autres  Lacédémo- 
niens.  »  Lorscjue  Agis  conçuLle  projet  de  ramener  les  Spartiates  à 
l'ancienne  égalité  de  fortune,  en  abolissant  les  créances  et  repar- 
lageant  la  terre,  il  essaya  tout  d'abord  d'endoctriner  sa  mère,  «qui, 
par  le  nombre  de  ses  clients  et  de  s<!s  débiteurs,  avait  une  autorité 
considérable  dans  la  ville  et  influait  beaucoup  sur  les  affaires 
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générales  ».  Il  réussit  à  gagner  sa  mère  et  puis  Arcliidamia,  sa 
grand  mère.  Celles  ci  à  leur  tour  s'elTorcent  de  persuader  les  autres 
femmes,  «  sachant  que  les  Spartiates  ont  eu  de  tout  temps  une  ex- 
trême déférence  pour  leurs  épouses  et  leur  ont  permis  de  s'ingérer 
jilu>i  dans  les  affaires  publiqua  qtt'ertx-mêmes  dans  les  affaires 
privées.  Or  la  plus  grande  partie  des  richesses  était  alors  aux 
mains  des  femmes  et  c'est  là  ce  qui  suscita  le  plus  dohslaclcs  à  la 
réforme  d".\gis.  Toutes  s'y  opposent  parce  quelles  voient  qu'elles 
vont  perdre  non  seulement  les  délices  de  la  richesse,  mais  les 
honneurs  et  la  puissance  quelles  doivent  à  cette  richesse.  »  Cette 
dernière  phrase  est  notahle;  elle  écarte  une  idée  qui  venait  assez 
naturellement,  à  savoir  que  Archidamia  et  Agésistrata  n'étaient 
riches  que  parce  qu'elles  étaient  de  maison  royale,  et  par  suite 
exceptionnelles. 

Rappelons  ici  une  opinion  d'Aristote.  Il  nous  a  dit  :  «  Les  peuples 
très  guerriers  sont  ordinairement  enclins  à  se  laisser  gouverner 
|)ar  les  femmes.  »  En  tout  cas,  si  l'on  en  juge  par  Sparte,  ce  n'e^t 
pas  directement  parce  qu'ils  sont  guerriers  qu'ils  se  laissent  gou- 
verner ainsi;  à  Sparte  l'ascendant  des  femmes  vient  visiblement 
de  leurs  fonctions  économiques.  Ce  sont  elles  qui  «  font  de  l'ar- 
gent», comme  auraient  dit  des  Américains.  A  Athènes,  ce  sont  les 
hommes 

Il  semble  à  première  vue  que  j'aie  un  peu  divagué  de  mon  sujet 
strict,  ra|)propriation  du  sol.  Je  n'en  conviens  pas  absolument. 
Dans  ce  que  j'ai  dit  des  institutions  de  Sparte,  étrangères  en  appa- 
rence à  mon  sujet,  j'ai  choisi  les  particularités  qui  m'ont  paru 
porter  les  marques,  tantôt  claires,  tantôt  douteuses,  de  l'influence 
exercée  par  le  régime  de  l'appropriation  autour  de  lui-même.  J'ai 
été  mu,  je  l'avoue,  par  cette  conviction  que  l'influence  des  phéno- 
mènes économiques  pénètre  dans  les  autres  phénomènes  envi- 
ronnants d'une  môme  société,  plus  loin  et  i)lus  profondén  e.  t 
qu'un  n'est  peut-être,  en  général,  disposé  à  le  reconnaître. 

P.    LaC0,V!1F. 

(A  saiire.) 


SIEYÈS  ET  SPINOZA 


Les  idées  politiques  de  Sieyès  n'ont  pas  encore  été  étudiées 
comme  il  faudrait.  On  sait  pourtant  qu'elles  n'ont  pas  été  sans 
importance  dans  l'histoire  politique  do  fa  Révolution,  et  particu- 
lièrement au  début  du  Consulat,  quand  a  été  rédigée  la  Constitution 
de  l'an  VIII.  Le  dernier  en  date  des  biographes  de  Sieyès,  M.  Albé- 
ric  Neton,  dans  l'ouvrage  d'ailleurs  fort  estimable  qu'il  a  publié  il 
y  a  six  ans,  s'est  contenté  d'analyser,  avec  exactitude  et  finesse,  les 
théories  de  Sieyès  ;  mais  il  ne  s'est  pas  enquis  d'en  noter  les  ori- 
gines et  l'évolution  '.  Car  Sieyès  a  changé,  malgré  les  apparences 
immuables  des  principes  qu'il  excellait  à  formuler  en  apophtegmes, 
et  il  n'est  pas  toujours  original,  bien  qu'il  aimât  à  donner  l'illusion 
qu'il  trouvait  dans  les  profondeurs  de  sa  pensée  politique  tous  les 
éléments  des  constitutions  dont  il  voulait  doter  la  France.  H  est 
permis  de  supposer  que  Spinoza  a  contribué  à  la  formation  des 
théories  constitutionnelles  de  Sieyès. 

On  sait  que  dans  son  Traité  politique,  Spinoza  distingue  trois 
formes  de  gouvernement:  la  monarchie,  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie, et  qu'il  a  donné  des  deux  premières  une  description  détaillée. 
Généralement,  les  commentateurs  de  Spinoza  font  peu  de  cas  de 
cette  partie  de  son  œuvre.  Ils  n'y  voient  que  les  rêveries  d'un  soli- 
taire. Ils  n'insistent  que  sur  les  principes  ;  le  reste  leur  parait  peu 
distant  dos  «  utopies  »  où  l'on  se  complaisait  autrefois.  Dans  le 
gouvernement  aristocratique,  la  constitution  de  Spinoza  est  «  d'une 
complication  fatigante  et  presque  inextricable»,  écrit  Saisset'. 
Pourtant  Spinoza  est  tout  le  contraire  d'un  esprit  utopique  ;  il 

1.  Albéric  Nelon,  Sieyè»  (1718-1836},  d'aprèi  dcf  documeuti  ini-ditt,  Paris,  Perria, 
1900,  in '8. 
i.  Diius  les  lEuvret  de  Spinoza,  t.  I  :  latrrxtuctioo,  édit.  1861,  p.  215. 
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apparaît,  dans  son  Traité  throlof/ico-politiquc  et  dans  son  Traité 
politique  comme  un  observateur  avisé  et  pénétrant,  très  informé 
et  soucieux  des  problèmes  de  son  temps,  et  le  sens  pratique  dont 
il  fait  preuve  ici  contraste  d'une  manière  qui  n'est  au  reste  nulle- 
ment contradictoire  avec  les  allures  déductives  de  l'Éthique, 


Quels  sont,  dans  le  système  de  Spinoza,  les  principaux  rouages 
du  gouvernement?  Laissons  de  côté  les  détails  d'organisation  et 
les  parties  connexes  —  armée,  justice,  finances,  droit  de  propriété, 
religion  —  et  ne  retenons  que  les  institutions  politiques. 

Dans  la  monarcbie  constiliilioniielle,  telle  que  se  la  représente 
Spinoza,  le  roi  n'a  aucun  pouvoir  efTectif.  11  est  assisté  d'un  grand 
Conseil  sans  lequel  il  ne  peut  rien  ^  Les  conseillers  sont  en  quel- 
que sorte  les  vicaires  du  roi-.  Le  Conseil  défend  les  droits  fonda- 
mentaux de  l'État,  donne  son  avis  sur  les  résolutions  à  prendre  (et 
le  roi  ne  peut  rien  décider  sans  l'avoir  consulté),  il  promulgue  les 
édits  royaux,  il  en  surveille  l'exécution,  il  prend  soin  de  toute 
l'administration  de  l'État,  il  transmet  au  roi  les  pétitions  des  sujets 
et  les  rapports  des  ambassadeurs  étrangers  accrédités  dans  le  pays 
ou  nationaux  accrédités  à  l'étranger,  il  exerce  la  régence^.  Il  ne 
reste  au  roi  que  l'initiative  des  lois  sous  réserve  du  droit  de  péti- 
tion et  la  confection  des  lois  sous  réserve  de  l'avis  préalable  émis 
par  le  Conseil  '.  Le  roi  est  la  personnification  de  l'État,  mais,  en 
fait,  l'État  est  au  Conseil. 

Comment  le  Conseil  est-il  constitué? Tous  les  sujets  (ou  citoyens) 
ont  droit  de  suffrage.  Spinoza  n'excepte  que  les  criminels,  les 
muets,  les  fous  et  les  domestiques.  Ils  sont  groupés  par  «  familles  » 
et  inscrits  sur  des  registres  quand  ils  atteignent  l'âge  d'homme. 
Spinoza  suppose  une  monarcbie  d'envii'on  600  familles"'.  Chaque 

1.  Tract,  pol.,  VI,  19  :  Kex  censendus  est  veut  Civitatis  mens,  lioc  autem  Concilium 
mentis  seiisus  externi,  seu  Civitatis  corpiis,  pcr  qiiod  mens  Civitatis  statum  concipit,  el 
per  quod  mens  id  a^it,  quod  sibi  optimum  esse  deceinil. 

2.  Tracl.  pol.,  VI,  18  :  Régis  vicajii. 

3.  Sur  le  Conseil  :  Tract,  pol.,  VI,  lS-19,  22  26;  VU,  3-6,  10,  13-15,  22. 

4.  Sur  le  roi  :  Tvact.  pol.,  VI,  13,  19.  34,  36-39;  VU,  1,  5,  H,  20,  23-25. 

5.  Sur  les  familles  :  Tract,  polit.,  VI,  11,  IS,  23,  23;  VII,  10,  13,  18. 
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famille  dresse  annuellement  une  liste  d'éligibles  :  catalogus 
eligendorum ,  ou  de  candidats  au  Conseil  :  Concilii  candidnti. 
La  principale  condition  pour  être  élu  éligible  est  d'avoir  cinquante 
ans  d'âge.  Le  roi  choisit  les  conseillers  sur  la  liste  des  éligibles^ 
Les  députés  de  chaque  famille  sont  au  nombre  de  trois,  quatre  ou 
cinq  dont  un  juriste,  et  formeront  une  députation  ayant  droit  à  un 
seul  suffrage  collectif.  Il  y  aura  donc  dans  le  Conseil  autant  de  voix 
que  de  familles.  Le  Conseil  sera  renouvelé  chaque  année  par  tiers, 
quart  ou  cinquième.  Quand  il  s'agira  de  remplacer  les  juristes  (ou 
chefs  des  députalions)  les  familles  ne  présenteront  au  roi  que  des 
noms  de  juristes.  Le  Conseil  se  réunira  quatre  fois  l'an.  Dans 
l'intervalle  des  sessions,  il  sera  représenté  auprès  du  roi  par  un 
comité  permanent  d'environ  cinquante  membres,  dont  on  peut 
dire  qu'ils  sont  les  vicaires  du  Conseil*.  Le  comité  permanent 
siège  tous  les  jours  auprès  du  roi. 

Dans  le  régime  aristocratique,  le  pouvoir  appartient  à  ceux  qui 
sont  sélectionnés  de  la  multitude,  selecti  ex  mttltiludine  et  que 
Spinoza  appelle  les  patriciens  '.  Soit  un  pays  de  250,000  hommes. 
L'expérience  prouve  que  sur  tOO  hommes  pris  au  hasard,  on  en 
compte  seulement  2  ou  3  qui  soient  de  valeur.  Admettons  la  pro- 
portion de  ^  0/0.  Sur  le  total  des  citoyens,  il  conviendra  donc  d'élire 
3,000  patriciens  qui,  sélectionnés  encore  pareillement,  donneront 
une  élite  de  iOO  hommes  éminents.  Le  nombre  des  patriciens  va» 
riera  d'ailleurs  en  raison  des  changements  éventuels  dans  le  chiffre 
de  la  population  *. 

L'assemblée  plénièredes  patriciens  constitue  le  Conseil  suprême, 
elle  fait  les  lois,  élit  les  patriciens  parmi  les  citoyens  âgés  de  plus 
de  trente  ans.  et  nomme  les  fonctionnaires  de  l'État.  Mais  elle  est 
trop  nombreuse  pour  pourvoir  à  tous  les  soins  de  l'administration. 
Elle  sera  donc  aidée  par  deux  collèges  :  le  conseil  des  Syndics  et  le 
Sénat». 

1.  Spinoza  irindiqur  pas  l'ipressémeiit  i|ue  le  rui  nomme  aussi  ses  ministres  et  les 
fiinctionnaires  ih*  l'Étal.  De  plus,  s'il  ue  désigne  pas  les  conseillers  dans  les  délais  voulus, 
le  Conseil  a  le  droit  de  se  compléter  lui-même,  sous  réserve  des  nominations  ullériaures 
ou  de  la  ratification  royale.  —  Sur  la  liste  des  éli^fihles  :  Tracl  polit.,  VI,  16,  21,  2'2,  25. 

2.  Tract,  polit.,  VI,  29  :  Concilii  vicarii.  Cf.  VI,  24. 

.1.  Tracl.  polit  ,  VIII,  i.  Dico  expresse  :  . .  .ipiidam  selecti.  —  Théoriquement,  l'élec- 
tion seule  fait  le  patricien  ;  .lucune  condition  de  naissance  ou  de  fortune  n'est  indispen- 
sable. 

4.  Cf.  Tract,  polit.,  VIII,  1-8,  10,  13,  14,  25,  44,  45  ;  XI,  1-2. 

5.  Tract,  polit.,  VIII,  3,  4,  6,  7,  9,  25,  27.  29,  32,  47;  X,  7;  dans  le  cas  d'une  arif- 
tocratie  fé<lénitiv«  :  i.\,  3, 5,  6,  19. 
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Les  Syndics  sont  au  nombre  de  cent.  Ils  ont  soixante  ans  d'âge. 
Ils  sont  élus  à  vie  par  les  Sénateurs  parmi  les  anciens  Sénateurs 
et  n'exercent  aucune  autre  fonction.  Ils  convoquent  le  Conseil  su- 
prême et  veillent  au  maintien  de  la  Constitution.  Us  peuvent  citer  à 
leur  barre  les  fonctionnaires.  Dans  l'intervalle  de  leurs  sessions,  ils 
sont  représentés  par  un  comité  permanent  composé  du  président 
et  de  dix  membres  élus  pour  six  mois  '. 

Les  Sénateurs  sont  au  nombre  de  quatre  cents.  Us  sont  élus  pour 
un  an  et  rééligibles  après  deux  ans  d'intervalle.  Ils  doivent  être  âgés 
de  cinquante  ans  au  moins.  Us  promulguent  les  lois  et  dirigent 
toutes  les  affaires  de  l'État.  Us  sont  divisés  en  un  certain  nombre 
d'ordres.  Soit  le  chiffre  de  quatre  ordres.  Les  ordres  se  succèdent 
par  roulement  tous  les  trois  mois,  de  sorte  que  le  premier  ordre 
d'un  trimestre  devient  le  quatrième  et  dernier  ordre  au  trimestre 
suivant.  Chaque  ordre,  composé  de  cent  sénateurs,  élit  son  prési- 
dent, son  vice-président,  et  au  moment  où  le  roulement  lui  attribue 
le  premier  rang,  une  commission  permanente  d'environ  trente  séna- 
teurs dont  les  pouvoirs  ne  sont  valables  que  pondant  que  l'ordre  est 
au  premier  rang^.  Les  membres  de  la  commission  permanente, 
avec  le  président  et  le  vice  président  de  l'ordre,  portent  le  titre  de 
Consuls.  Pendant  l'intervalle  des  sessions,  les  Consuls  représentent 
le  Sénat,  ils  le  convoquent,  dressent  son  ordre  du  jour,  font  l'ex- 
posé des  mesures  à  prendre  et  le  Sénat  vote  après  les  avoir  en- 
tendus ■'. 

Si  la  république  aristocratique  comprend  trop  de  villes  et  d'habi- 
tants pour  conserver  la  forme  unitaire,  elle  s'organisera  fédéra- 
tivement  '.  Les  villes  associées  auront  chacune  leur  Conseil  de  pa- 
triciens, leurs  syndics,  leurs  consuls  et  sénateurs  ;  mais  il  est  bien 
évident  que  l'assemblée  plénière  des  patriciens  de  toutes  les  villes 
ne  pourra  guère  fonctionner.  Pour  les  affaires  coujmunes,  Spi- 
noza imagine  alors  un  sénat  fédéral  dont  les  membres  seront  élus 
par  les  patriciens  de  chaqu.î  république  municipale,  en  proportion 
de  leur  nombre  respectif  et  qui  se  superposera  aux  institutions 
locales. 

1.  Sur  les  syndics,  Tinct.  poL,  VUl,  i0-2s,  32,  39;  .\,  2,  4;  ilaiis  le  cas  d'une  aiis- 
locrati-  féilér.itive  :  IX,  10. 

•2    Sur  le  Sénat,  Tract.  poL,  VUl,  29-3i;  IX,  4-G.  9. 

3.  Sur  les  Cousuls,  Tract,  pot.,  VIII,  34-36,  et  daus  le  Ms  d'une  aristocratie  fédé- 
ritive,  IX,  11. 

4.  Voir  Tract,  pol.,  IX  et  parlieulièreinent  1-3,  14-13. 
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Dans  le  régime  démocratique,  le  pouvoir  appartient  ù  tous.  Mais 
pratiquement,  on  désigne  les  gouvernants  soit  par  le  tirage  au  sort, 
soit  par  certaines  dispositions  légales  daînesse,  d'âge  ou  de  cens  *. 
Donc,  en  fait,  le  régime  aristocratique  ne  différera  pas  grandement 
du  régime  démocratique.  Les  principes  sont  d'origine  contraire, 
mais  dans  les  deu.\  cas,  le  gouvernement  de  tous  sera  confié  à 
quelques-uns.  De  môme,  on  a  vu  que  la  monarchie  constitution- 
nelle comporte  un  élément  démocratique  qui  est  d'importance 
considérable.  Ainsi,  monarchie,  aristocratie  et  démocratie,  quand 
elles  sont  hien  organisées,  tendent  à  se  confondre.  Quand  elles  ne 
le  sont  pas,  la  démocratie  se  transforme  en  aristocratie,  l'aristo- 
cratie en  monarchie  ^  et  la  monarchie  en  tyrannie.  Il  est  donc  per- 
mis de  combiner  les  éléments  constitutifs  de  la  monarchie  semi- 
démocratique  et  de  l'aristocratie  démocratisée  que  décrit  Spinoza. 
On  aura  ainsi  deux  séries  d'institutions  paralltMes  : 


Système  monarchique.  Système  aristocratique. 

1 .   . Tons  les  habitants. 

I  + 

2 Les  éligibles.  Les  patriciens. 

3 Le  grand  conseil.       Les  sénateurs.      Les  syndics. 

4.   .     Les  vicaires  du  conseil.  Les  consuls. 

I 
5 Le  roi  (et  ses  agents). 


II 


Les  idées  de  Sieyès  nous  sont  connues  par  trois  documents  prin- 
cipaux :  un  discours  de  Sieyès  lui-même  à  la  Convention,  Iç  2  ther- 
midor an  III  (20  juillet  1793)  lors  des  débats  relatifs  à  la  Consti- 
tution direcloriale'';  un  tableau  figuré  communiqué  à  Mignet  par 

1.  Tract,  pot.,  VIII,  7;  XI,  1-2;  Tract,  theol .-polit . ,  XVI,  édil.  1882,  t.  I,  p.  556. 

2.  Tract,  potit..  VIII,  12. 

3.  Dans  le  Moniteur,  réiinpressioD,  t.  XXV,  p.  291-297  [a"  îles  7  et  8  thermidor  . 
Oo  peut  y  joiiiilre  le  rapport  subs«(|ueot  de  Sieyèi  sur  le  jury  coiistitutiunnaire  'p.  442- 
♦45  et  449-452,  n-  de»  26  et  27  Uierniidor). 

R.  S.  H.  —  T.  XII,  !«•  36.  21 
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Daunou  *  ;  et  un  projet  dicté  par  Sieyès  à  Boulay  de  la  Meurlhe 
après  le  18  brumaire,  pour  servir  à  la  rédaction  de  la  Constitution 
de  l'an  VHP.  La  date  du  tableau  publié  par  Mignet  est  inconnue. 
D'après  M.  Vandal,  elle  remonte  à  1793';  d'après  M.  Aulard,  elle 
doit  être  placée  en  1799  et  devieiidrait  ainsi  presque  contempo- 
raine du  projet  transmis  par  Boulay  de  la  Mcuribe  '.  Sans  entrer  ici 
dans  une  discussion  qui  réclamerait  de  longs  développements, 
notons  d'abord  que  le  tableau,  dans  l'ensemble,  doit  élre  tenu  pour 
authentique^  et  ensuite  que  comparé  avec  le  discours  de  1793  et 
le  projet  de  1799,  il  apparaît  comme  la  transition  logique  de  l'un  à 
l'autre,  mais  qu'il  ne  peut,  contrairement  à  l'assertion  de  M.  Vandal, 
être  considéré  comme  le  complément  du  discours  de  1793.  A  di- 
vers indices,  nous  serions  tenté  de  ci'oire  qu'il  a  pu  être  com- 
posé dans  la  période  qui  précède  inunédiatement  le  18  brumaire, 
lorsque  Sieyès,  projetant  déjà  une  l'cvision  de  la  Constitution,  mais 
ne  prévoyant  pas  encore  l'ambition  de  Bonaparte,  se  croyait  seul 
le  maître  de  l'heure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours,  le  tableau  et  le 
projet  se  complètent,  et  c'est  dans  le  projet  que  la  doctrine  politique 
de  Sieyès  se  présente  sous  sa  forme  dernière. 

La  démocratie  brute  est  une  absurdité.  H  faut  donc  l'organiser. 
De  là,  ce  double  principe  :  nul  ne  doit  être  fonctionnaire  que  par 
la  confiance  des  administrés,  nulne  doit  être  nommé  fonctionnaire 
par  ceux  qu'il  doit  administrer.  En  d'autres  termes,  la  confiance 
doit  venir  d'en  bas,  l'autorité  d'en  haut.  Le  peuple  souverain  ne 
désignera  pas  directement  ses  mandataires  :  il  élira  des  éligibles 
parmi  lesquels  seront  choisis  les  membres  des  assemblées  et  les 
agents  de  l'État.  Le  suffrage  populaire  servira  donc  à  dresser  des 
listes  d'éligibilité*.  C'est  ainsi  que  la  confiance  viendra  d'en  bas. 

1.  .Mi.'iiiit,  Histoire  de  la  Révoluliuii  fi-aiii,:aise,  11'  ùilil,  t.  11.  ji.  2G4,  ii.  1  ;  analyse 
|).  264-208  et  tahleaii  annexe,  hors  ti'Xte. 

2.  Bmilay  Je  la  Meutllii',  Théoi'ie  eonslit ulionnelie  île  Siei/è',  <'onslituli«n  de 
l'an  VIIl,  l'avis,  aoiU  1S36,  iii-S,  p.  4-42.  Cf.  les  Mémoires  île  lioulai/  de  lu  Meurl/te, 
Paris,  18()S,  in-8  (non  mis  ilans  le  eommerce).  p.   169-113. 

3.  L'Avènement  de  Hunaparle,  1. 1,  Paris,  1902,  p.  oOO,  n.  1. 

4.  Histoire  politique  de  lu  Hevolulion  française,  Maris,  19(11,  p,  705. 

5.  Mais  non  dans  tous  les  ilctails.  Kxaminé  ilo  près,  il  semble  avoir  été  arrangé,  dans 
certaines  de  ses  parties,  par  un  dessinateur  ineonipétent. 

6.  «1  Listes  d'éliftibles  »  dans  le  Discours  (p.  292  col.  1),  listes  «  ronimunales,  provin- 
ciales et  nationales  »  d'éli|.'ildes  dans  le  Tableau.  «  listes  de  conliaime  et  de  notahilite  o 
dans  le  Projet,  p.  U  et  suiv.,  pour  les  arrondissements  communaux,  les  départemenis 
et  la  nation.  A  raison  de  6.000.000  de  citoyens,  elles  auront  respectivement  600.000, 
CO.OOO  et  6.000  noms. 
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Le  pouvoir  a  deux  aspects  :  il  est  exécutif  et  législatif.  Au  sommet, 
un  magistrat  suprême,  appelé  le  Grand  Électeur,  aura  pour  mission 
de  personnifier  la  France.  Il  résidera  dans  un  palais  avec  une 
dotation  de  cinq  millions.  Élu  à  vie,  sur  la  liste  nationale,  il  repré- 
sentera l'unité,  la  dignité  et  la  grandeur  de  la  nation.  Pratique- 
ment, il  nommera  sur  la  liste  nationale  les  deux  Consuls,  chefs  du 
pouvoir  exécutif,  l'un  pour  les  affaires  extérieures,  l'autre  pour 
les  affaires  intérieures.  Les  Consuls  nommeront  en.x-mémes  leurs 
ministres  et  leurs  agents  sur  les  listes  de  notabilités  correspon- 
dantes aux  fonctions;  ils  auront  chacun  leur  Conseil  d'État  pour 
proposer  les  lois  au  nom  du  gouvernement  et  rédiger  les  règle- 
ments d'administration  '. 

Le  pouvoir  législatif  sera  confié  à  deux  chambres.  Le  Tribunat, 
composé  d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de  départements  en  France, 
aura,  concurremment  avec  le  Conseil  d'État  organe  des  «  gouver- 
nants »,  mais  au  nom  des  «gouvernés»,  l'initiative  et  la  discussion 
des  projets  de  loi*.  Le  Corps  ou  Jury  législatif  prend  connais- 
sance des  besoins  de  la  société  exposés  devant  lui  par  les  Tribuns, 
des  besoins  du  gouvernement  exposés  devant  lui  par  les  Conseil- 
lers d'État,  il  écoute  en  silence  les  deux  parties  et  il  décide  d'après 
l'intérêt  public.  Son  vote  lait  la  loi.  Il  est  le  jugement  national. 
Hégulatcur  suprême  de  tout  l'établissement  public,  le  Corps  légis- 
latif sera  aussi  le  plus  nombreux^. 

Une  troisième  assemblée,  le  Collège  des  Conservateurs,  recrutée 
à  vie  '  par  cooptation  dans  la  liste  de  notabilité  nationale,  aura  la 

1.  l'rojel,  ]>.  '20-23,  25-i9,  30-32.  Le  Discours  (p.  294  i-t  291J  proposait  uu  gouTer- 
nemciit  «If  sept  membres,  clief  île  la  <•  jurie  de  proposition  »  fpour  l'initiatiie  des  lois 
an  nom  du  souvernement),  de  la  jurie  d'ex^'Ciilion  t  diour  la  réilaciion  des  rè^lementu 
d'administration)  et  des  «  procurateur»  d'exécution  >  (ministres  et  foiictiouuaires).  Le 
Tableau  représentait  un  «  Proclamateur-Élecleur  >  inamovible  nommant  le  Conseil 
d'^Uat,  les  ministres  et  les  fonctionnaires.  Le  •  Conseil  d  Ktat  •  fde  50  oiemltrcs,  avec 
les  ministres)  proposait  les  lois  au  nom  du  gouvernement  et  rédij$eait  les  règlements 
d'administration.  Du  Discours  au  l'rojel,  par  le  Tableau,  le  pouvoir  cn-cutif  a  pris 
une  forme  plus  anal\'tii|ue.  mais  les  principes  sont  restés  les  mêmes. 

2.  Projet,  p.  ii-ii.  Le  <  Tribunat  île  pétition  populaire  >  compte  8o  membres.  D'a- 
près le  Discours,  p.  294  col.  \  et  '29T,  col.  1,  les  •  Tribunes  de  proposition  »,  ou 
•I  Tribunat  du  peuple  français  >,  devaient  avoir  itij  membres  trois  fois  autant  que  de 
départements).   Le  Tableau  réduisait  déjà  <V  {00  membres  le   o  Collège  des  Tribuns  >>. 

3.  400  membres  dans  le  Projet  (p.  21-24)  ;  ")00  dans  le  Tableau  sous  le  nom  d' t  As- 
semblée nationale  législative  *  :  765  dans  le  Discours  p.  294  col.  2  et  297  col.  1).  sous 
le  nom  de  «  Léifislaturc  »  :  neuf  fois  autant  de  représentants  que  de  départements, 
les  représentants  recruti's  par  liers  dans  les  professions  rurales,  urbaines  et  libérales. 

4.  Renouvelable  partiellement  cbai|ue  année,  ainsi  que  la  Législature,  dans  le  Dis- 
cours ;  inamovible  dans  le  Tableau. 
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garde  de  la  Constitution,  nommera  les  membres  du  Tribunat  et  du 
Corps  législatif,  ainsi  que  le  Grand  Électeur.  Si  ce  dernier,  ou  un 
citoyen  quelconque  dans  l'État  paraît  devenir  dangereux  pour  les 
libertés  politiques,  les  Conservateurs  auront,  par  le  droit  d'absorp- 
tion, le  pouvoir  de  l'annuler  en  l'appelant  à  siéger  parmi  eux.  Les 
Conservateurs  ne  pourront  d'ailleurs  exercer  aucune  autre  fonc- 
tion ^.  Le  pouvoir  venu  d'en  baut  leur  appartenait  donc,  bien  plus 
qu'au  Grand  Électeur. 

Réduit  à  ses  éléments  essentiels,  le  projet  de  Sieyès   s'agence 
dans  le  tableau  que  voici  : 


1 La  nation  ;  les  citoyens. 

+ 
2 Les  cligibles  (listes  de  notabilité). 

I  I  I 

3 Tribunat.    Corps  législatif.    Collège  des  Conservateurs. 

4 Conseils  d'État.  -■*-  Consuls. 

Ministres  et  fonctionnaires     | 

I        . 
5 Grand  Electeur. 


III 


.  La  ressemblance  entre  les  systèmes  politiques  de  Sieyès  et  de 
Spinoza  apparaît  si  frappante,  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  une 
rencontre  de  pur  hasard.  Mais  comme  il  n'existe  pas  de  texte  positif 
à  notre  connaissance  dont  ou  puisse  conclure  que  Sieyès  ait  connu 
et  utilisé  Spinoza,  les  bypotbèses  adjacentes  restent  plausibles. 
Elles  sont  trois.  Ou  Spinoza  et  Sieyès  procéderaient  d'une  source 
commune  qu'il  faudrait  recliercber.  Ou  Sieyès  aurait  eu  connais- 
sance de  Spinoza  par  un  intermédiaire  à  déterminer.  Ou  enfln,  il 

1.  Dans  le  Discoius  et  plus  neltemeiit  encore  dans  le  Tableau,  les  législateurs  sont 
au  contraire  élus  directement  par  les  citoyens. 

2.  Le  •  jury  de  constitution  »  ou  «  juric  constitutionnalrc  »  comportait  i05  membres 
dans  \e  Discours  (p.  293,  col.  2  et  297,  col.  2]  et  108  dans  le  Rapport  annexe,  p.  451, 
col.  1.  Devenu  a  jury  cunstilutionnaire  •  ou  «  Cour  <le  cassation  politique  »,  ils  200 
membres  dans  le  Tableau  ;  il  est  ramené  à  80-100  membres  sous  le  nom  de  «  Col- 
lège des  Conservateurs  »  dans  le  Projet  (p.  20-21,  32-33,  36-40). 
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existerait  une  combinaison  d'origines  communes  et  d'intermé- 
diaires particuliers,  soit  que  Spinoza  et  Sieyès  dérivent  delà  source 
commune  par  un  ou  plusieurs  intermédiaires  communs  ou  spé- 
ciaux à  chacun  d'eux,  soit  que  Spinoza  ou  Sieyès  ait  puisé  direc- 
tement à  la  source  commune,  tandis  que  l'autre  n'en  ait  profité 
que  par  intermédiaire.  Logiquement,  la  réponse  la  plus  simple 
est  que  Sieyès  soit  de  la  filiation  de  Spinoza.  Bref,  cinq  suppo- 
sitions avec  sept  combinaisons  élémentaires  sont  possibles. 

On  notera  d'autre  part  que  Spinoza  ne  connaissait  pas  —  et  ne 
pouvait  pas  connaître  —  la  constitution  anglaise,  dont  Sieyès 
s'était,  de  .son  côté,  déclaré  ouvertement  l'adversaire.  En  outre, 
Spinoza  et  Sieyès  ont  eu  l'un  et  l'autre  sous  les  yeux  l'exemple 
d'une  république  fédérative,  dans  les  Provinces-Unies  et  aux  États- 
Unis.  Il  y  a  là  une  double  coïncidence  qui  peut  avoir  contribué, 
en  quelque  manière,  au  rapprochement  des  deux  théoriciens. 

Historiquement,  la  pensée  politique  de  Spinoza  offre  de  singu- 
lières affinités  avec  la  doctrine  générale  de  la  Révolution,  et  l'on 
ne  s'en  est  pas  assez  avisé.  Aucun  des  nombreux  commentateurs 
qui  ont  élucidé  dans  ces  derniers  temps  les  origines  et  les  prin- 
cipes de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  n'a  remarqué  que 
Spinoza  a  eu  très  nettement  la  notion  des  droits  de  l'homme  dont 
certains  sont  imprescriptibles'.  Entre  Sieyès  et  Spinoza,  la  ressem- 
blance va  parfois  jusqu'à  l'identité.  «  Finis  ergo  Reipiiblicae  rêvera 
libertas  est  »,  a  dit  Spinoza'  :  «  la  fin  de  tout  l'établissement  public 
est  la  liberté  individuelle  »,  déclare  scmblablement  Sieyès^.  Tous 
deux  distinguent  dans  la  société  les  «  gouvernants  »  et  les  «  gou- 
vernés »*.  Tous  deux  s'accordent  sur  le  principe  fondamental  que 
la  société  politique  ne  doit  prendre  aux  individus  que  le  moins 
possible  de  leurs  droits  naturels''.  Bien  d'autres  rapprochements 

i.  Tracl.  theol.-pol.,  xi,  édit.  1882,  t.  I,  p.  602  et  603. 

2.  Ibid.,  p.  60*. 

3.  Discours  du  J  thermidor  an  lU;  Moniteur,  réimpr.,  t.  XXV,  p.  295,  col.  2.  Cette 
citation  a  déjà  été  donnée  par  M.  L.  Adelphe,  Comment  la  notion  de  «  loi  humaine  • 
confue  par  Spinoza  peut-elle  être  déduite  de  sa  philosophie  générale.  Nancy, 
1905,  p.  85,  n.  2. 

4.  Tract,  theol.-pol.,  xvii,  édit."  188i,  t.  I.  p.  .566  :  f  Oiiines  iiamque,  tam  qui 
reguiit  quam  qui  re|;unlur,  hiimini-s  «uiit  •.  S.iif>si't,  t.  Il,  p.  ilO.  Iradiiit  par  c  gou- 
Teniants  et  froufeniés  ».  Cf.  Uoulijr  île  l.i  Meiirtlie,  Théorie  de  Sie;/ès,  p.  18-19  «  La 
nation  «e  trouf*  di»i»ée...   en  partie  L'oiivern.uite  et  en  partie  gou?iTnée  ». 

5.  Discours  de  Sieyès  {loc.  cit.,  p.  292,  col.  2)  :  t  Lorsipiiine  associ.ition  politique 
se  forme,  on  ne  met  |iuiiit  en  commun  tous  les  droits  que  oli.iqur  imliTidii  apporte 
dam  la  lociété,  toute    a  puitsauce  entière  des  individus.  On  ne  met  eu  commun,  soui 
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pourraient  encore  être  notés.  Enfin,  les  deux  tableaux  récapitulatifs 
des  inslilulions  politiques  proposées  par  Sieyès  et  Spinoza  sont  de 
superposition  si  aisée  que,  quelle  que  soit  la  cause  de  leur  coïnci- 
dence, la  comparaison  sera  légitime  et  sans  nul  doute  iiisiruclive. 

Les  deux  premiers  étages  sont  identiques.  L'idée  des  listes  de 
notabilité,  qui  passait  jusqu'à  présent  pour  une  des  trouvailles  de 
Sieyès  est  tout  entière  chez  Spinoza  (aussi  bien  dans  le  régime 
aristocratique  que  dans  le  régime  monarchique).  Au  cinquième 
étage,  le  Grand  Électeur  de  Sieyès  n'est  que  la  réplique  du  roi  fai- 
néant de  Spinoza,  et  quand  Bonaparte  se  moquait  du  «  cochon  à 
l'engrais  »  qu'on  voulait  qu  il  devînt,  c'était  la  théorie  spinozicnne 
qu'il  culbutait  par  derrière  Sieyès.  Ici  encore  l'inventeur  n'a  rien 
trouvé,  que  le  titre  de  Grand  Électeur  substitué  au  tilre  loyal  :  il  l'a 
trouvé  à  Berlin,  où  il  avait  été  ambassadeur,  comme  plus  tard 
Napoléon  ira  chercher  dans  le  Saint  Empire  les  litres  magnifiques 
de  quelques-uns  de  ses  grands  dignitaires. 

Au  quatrième  degré,  l'identité  persiste.  Chez  Spinoza,  le  comité 
permanent  des  vicaires  du  grand  Conseil  répond,  dans  le  système 
monarchique  aux  Consuls  du  système  aristocratique;  il  correspond 
encore  aux  deux  Consuls  de  Sieyès,  lequel  n'a  même  pas  trouvé  le 
nom  de  ses  personnages,  et  pourrait  bien  s'être  inspiré  de  Spinoza 
autant  que  des  Romains.  On  remarquera  que  la  «  république  »  de 
Sieyès  est  plus  monarchique  que  la  «  monarchie  »  de  Spinoza, 
puisque  dans  la  théorie  spinozienne  les  vicaires  du  Conseil  et  les 
Consuls,  émanent  en  dernière  analyse,  de  tous  les  habitants,  tandis 
que  chez  Sieyès,  ils  sont  nommés  par  le  roi  sous  le  pseudonyme  de 
Grand  Électeur. 

Au  troisième  degré,  enfin,  Sieyès  semble  avoir  procédé  par  addi- 
tion, si  les  ressemblances  ne  nous  abusent.  Le  Collège  des  Conser- 
vateurs était  pour  Sieyès  la  création  la  plus  profonde  de  son  génie, 
—  car  il  n'était  pas  peu  infatué  de  lui-même, —  celle  à  laquelle  il 
tenait  le  plus.  De  fait,  le  Collège  des  Conservateurs  est  entré,  avec 
les  listes  de  notabilité,  dans  la  Constitution  de  l'an  VIII,  où  il  est 

le  nom  de  pouvoir  public  ou  politique,  que  le  moins  possible  et  seulement  ce  qui  est 
nécessaire  pour  maintenir  chacun  dans  ses  droits  et  ses  devoirs».  Cf.  Tracl.  polil . , 
VII,  5  :  t  Patet  quod  multitude  intégra  nunquam  jus  suum  in  paucos  aut  unumlrans- 
feret,  si  inter  ipsam  lonvcnire  possit,  nec  ex  controversiis,  quae  plcruni(|uc  in  magiiis 
Conciliis  excitantur,  in  seditiones  ire  ;  atque  adcn  multitudo  id  libère  tantummodo  in 
Regem  transfert,  quod  absolute  in  potestate  ipsa  habere  nequit,  hoc  est  controver- 
si.inim  diremptioneiri,  et  iu  decernendo  eipeilitionem.  » 


SIEYÈS   ET  SPINOZA  319 

devenu  le  <•  Sénat  conscrvalour  ».  Sieyès  n'en  parlait  qu'en  termes 
impérieux,  a  Ce  collège,  disail-il,  n'est  rien  dans  l'ordre  exécutif, 
rien  dans  le  gouvernemenl,  rien  dans  l'ordre  législatif.  Il  est,  parce 
qu'il  faut  qu'il  soit,  parce  qu'il  faut  une  magistrature  constitution- 
nelle '  ».  Or,  n'est-il  pas  très  proche  parent  du  Collège  des  Syndics, 
dans  le  régime  aristocratique  de  Spinoza?  Et  les  sénateurs  spi- 
noziens,  qui  votent  après  que  les  Consuls  ont  discuté  devant  eux, 
ne  sont-ils  pas  les  frères  des  Législateurs  muets  de  Sieyès?  Enfin,  le 
grand  Conseil  de  la  monarcjiie  spinozienne,  où  chaque  «  famille  » 
a  son  suiïrage,  ne  suggère-t-il  pas  l'idée  du  Trihunat  de  Sieyès,  où 
chaque  département  a  son  député  ?  La  différence  entre  les  deux 
théoriciens  n'est  certes  pas  négligeable.  Sieyès  distingue  plus  net- 
tement que  Spinoza  le  pouvoir  législatif  du  pouvoir  exécutif,  et  il  a 
donné  du  pouvoir  législatif  une  analyse  plus  métaphorique  encore 
que  suhtile,  en  assimilant  la  confection  de  la  loi  à  un  procès  instruit 
devant  un  jury  impersonnel  entre  gouvernants  et  gouvernés  ;  mais 
les  trois  assemblées  qu'il  propose  peuvent  èlre  spinoziennes  d'ori- 
gine, o  Divisez  pour  empêcher  le  despotisme,  centralisez  pour  éviter 
l'anarchie  »,  avait-il  déclaré.  En  définissant  avec  une  excessive 
rigueur  les  attributions  des  corps  politiques,  et  en  attribuant  aux 
Conservateurs  la  nomination  des  I^égislateurs  et  des  Tribuns,  il  s'é- 
tait llatlé  de  prévenir  les  dangers  du  pouvoir  personnel  Mais  il  avait 
mal  calculé.  Car  le  Collège  des  Conservateurs,  se  nommant  lui- 
même  par  cooplalion.  perdait  contact  avec  la  démocratie  des  nota- 
bles ou  le  patriciat  des  éligibli-s,  et  enlevait  du  même  coup  toute 
autorité  au  Tribunal  et  au  Corps  législatif,  puisque  ces  deux  Assem- 
blées, bien  que  recrutées,  connue  le  Collège  des  Conservateurs, 
dans  les  listes  de  notabilité  n'étaient  en  définitive  qu'une  représen- 
lalion  des  Conservateurs.  Le  système  de  Spinoza  est  tout  ensemble 
pins  simple  plus  franc  et  plus  démocratique.  Le  troisième  étage  de 
la  conslruclion  de  Sieyès  est  comme  suspendu  dans  le  vide. 


IV 


En    résumé,  tous  les  éléments  de  la  monarchie  et  de  l'arisln- 
cralie  spinoziennes  ont  passé  chez  Sieyès,  et  inversement,  tous 

1.  Boiil.'i}  (Ji'  la  Miurtiii',  Théorie  conslilulionnelle  de  Siei/ès,  p.  :i"2. 


b 
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les  rouages  de  la  machine  compliquée  que  Sicyès  passe  pour 
avoir  inventée  se  trouvent  déjà  chez  Spinoza.  Pour  peu  qu'on 
rapproche  les  vicaires  du  grand  Conseil  et  le  Conseil  d'État 
chez  Spinoza  et  chez  Sieyès,  la  ressemblance  sera  complète  en 
tous  points.  Il  est  vrai  que  Spinoza  n'a  pas  prévu  la  réunion  des 
ministres  et  des  chefs  de  service  en  un  Conseil  d'État  délibérant. 
Mais  il  ne  s'agit,  à  tout  prendre,  que  dune  modalité  adminis- 
trative, et  l'on  remarquera  que  ni  chez  Sieyès,  ni  même  dans 
la  Constitution  de  l'an  VIII,  le  Conseil  d'État  n'avait  l'impor- 
tance majeure  que  lui  a  donnée  par  la  suite  le  premier  Consul. 
Au  surplus,  l'ancienne  monarchie  française  en  avait  déjà  donné  le 
prototype.  L'originalité  de  Sieyès  n'est  pas  dans  l'invention.  Elle 
est  dans  les  commentaires,  infiniment  subtils  et  quelquefois  péné- 
trants; elle  est  dans  les  formules  lapidaires,  dont  plusieurs  sont 
devenues  célèbres  et  qui  font  illusion  ;  elle  est  dans  les  ressources 
d'un  esprit  ordonnateur  et  systématique,  abstrait  et  métaphorique, 
plus  apte  à  classer  les  idées  et  à  poursuivre  dans  le  délail  d'ingé- 
nieuses comparaisons  qu'à  observer  les  faits  et  leur  être  docile  ; 
elle  pourrait  être  enfin,  si  vraiment  Sieyès  procède  de  Spiuozîi, 
dans  cette  alliance  paradoxale  de  la  pensée  la  plus  personnelle 
dans  la  forme  et  la  moins  créatrice  en  réalité,  capable  en  apparence 
de  tirer  d'elle-même  toute  vérité,  et  incapable  de  rien  inventer  qui 
n'ait  été  proposé  par  le  maître.  Vers  la  fin  du  Directoire,  Sieyès 
paraissait  devenu  l'oracle  de  la  Révolution,  mais  comme  dans  la 
fable  antique,  il  se  pourrait  que  l'oracle  n'ait  été  qu'un  écho  '. 

G.  Pariset. 


1.  Ce  n'est  pas  seulement  avec  Sieyès  que  la  doctrine  politique  de  Spinoia  a  pu  re- 
cevoir en  France  son  application,  mais  du  vivant  même  de  Spinoza,  en  1674,  quand 
Lalréaumont  et  Rolian  organisèrent  contre  Louis  XIV  la  conspiration  i|u'ils  payèrent  de 
leur  tète  (Cf.  les  Mémoires  de  Ducansé  de  Nazelles  et  le  compte  rendu  que  nous  on 
avons  donné  dans  la  Revue  crillque,  189!),  n"  34,  p.  147-150'.  Un  des  affidés  riait  Van 
lien  Kndcn,  <pii  ensci};na  le  latin  à  Spinoza  et  dont  la  iille  fut,  au  témoiiMiage  de  Colerns 
(ap.  Saisset,  t.  II,  p.  ii)  aimée  du  pliil  isoplie  au  point  qu'il  pensa  l'épouser  ^B.  Auerhacli, 
le  traducteur  allemand  de  Spinoza,  a  tiré  de  cet  épisode  un  roman  historique  cl  pliilo- 
sopliique  fort  attachant,  paru  en  1837  et  trailuit  en  français  [par  M'""  Xavier  Itaynioml 
et  Caroline  de  Montfort]  dans  la  lievtte  (leriniini</iie  (t.  IV-VI,  IS.'iS  et  18j!)  sous  le 
titre  <le  Spinoza).  Or,  Van  deii  Kndeii  fut  en  (piehjue  sorte  le  théoricien  de  la  conspi- 
ration de  Kohan.  Il  a  rédijré  uu  «  jilaii  de  tçouveriienient  »  populaire  (pulilié  par  Pierre 
Clément,  Trois  drames  historiques,  Paris,  1857,  in-8,  p.  416-418,  pièce  u'  18 /(?;•; 
cf.  p.  275)  où  l'on  trouve  de  curieuses  concordances  avec  la  doctrine  politii|ue  de  Spinoza. 
Il  y  a  là  nu  petit  problème  qui  mériterait  il'autanl  plus  d'être  approfondi  ipie  Spinoza 
peut  avoir  aussi  bien  suggéré  ipulques-unes  ile  ses  idées  à  Van  den  Enden  ipie  Van 
den  Kmlen  à  Spinoza. 
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LA  LEGENDE  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE 

D'APRÈS  M.  N.  TAMASSIA» 


M.  Tamassia,  auteur  d'un  petit  livre  sur  saint  François  d'Assise 
qui  fait  beaucoup  de  bruil,  est  professeur  d'histoire  du  droit  et 
de  droil  ecclésiastique  à  l'Université  de  Padoue.  Ce  n'est  pas  un 
vulgarisateur  de  la  science,  qui  aime  ou  cherche  la  réclame.  C'est 
un  vrai  savant,  qui  a  voulu  discipliner  -  je  dirais  flatjeller  ;  le  mot 
ne  serait  pas  impropre,  puisqu'il  va  être  question  du  Moyen  Age  — 
son  grand  talent  par  de  longues  et  patientes  recherches  historiques 
qui  ont  fait  de  lui  un  maître  très  estimé  dans  son  champ  d'études. 

Ce  fut  justement  au  cours  de  certaines  recherches  sur  Odofréde, 
faites  il  y  a  quelques  années,  qu'il  trouva  le  fllon  des  matériaux  pré- 
cieux qu'il  nous  offre  dans  ce  volume.  L'ouvrage  n'a  pas  été  com- 
|)osé  avec  des  intentions  polémiques.  Mais,  si  l'auteur  n'est  abso- 
lument pas  animé  par  l'esprit  de  parti,  le  contenu  du  petit  livre 
nous  le  fait  apparaître  comme  un  véritable  Anti  Sabaticr '^ .  Les 

1.  Niuo  Tamassia,  S.  Franceêco  it'Assini  e  la  sua  lei/;/eiuta  (.S.  François  d'Assise 
et  sa  téi/emle).  l'atluva  c  Vcroiia,  Fralelli  Oruclcr.  19(Hi. 

i.  Nous  ju^euiis  np|Mirtuii  cl'iiis<'-ri'r  à  n-Ue  plai'R  l.i  iinti^  siiiv.iiiti'  i|iie  nous  avons 
reçue  de  noire  collahuraleur  M.  Henri  Iti'lacroii  :  •  Nous  aurions  voulu,  depuis  lun^'- 
trnips  di'jà,  donner  a  la  Hevue  une  ctudi'  sérieuse  des  lieaux  travaui  de  l'aul  Saliatier 
el  de  mu  école  Sa  eolleetiiiu  de  ducuinenis  pour  l'Iiisloire  relij.-iruse  il  littéraire  du 
mojten  ilge  est  une  ceuvre  île  premier  ordre.  (Vol  I,  S/iecw/l/jH  fierl'eiliimis  ;  l\.  /•';•. 
Harlholi  Iraclulus  de  indulyenlia  l'oit iuiiculiF  ;  111.  Fr.  Elie  de  Cuilunv  (I)'  K. 
Lempp)  ;  IV.  Aclus  beali   Ftancisci  el  sociorum' .    Il  y  a  j^int,  à  partir  de  1901,  la 
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documents  que  M.  Tamassia  vient  de  publier  exhalent  une  acre 
odeur  :  mais  ce  n'est  pas  de  la  poussière  qui  s'en  dégage,  c'est  de 
la  poudre 

Tandis  que  M.  Paul  Sabatier  dans  ses  charmants  ouvrages,  et 
tant  d'autres  avec  lui,  ont  accepté  comme  authentiques  et  sûres 
certaines  sources  de  la  légende  franciscaine,  M.  Tamassia  démontre 
que  tous  les  ruisseaux  par  lesquels  l'histoire  de  saint  François 
nous  est  parvenue  descendent  d'une  seule  origine,  l'œuvre  de 
Thomas  da  Celano.  Thomas,  qui  affirme  avoir  vécu  quelque  temps 
dans  l'intimité  de  saint  François,  est  l'initiateur  et  le  dominateur 
absolu  de  lout  le  mouvement  littéraire  autour  du  grand  saint 
d'Italie.  On  peut,  en  conséquence,  apprécier  facilement  toute  la 
valeur  d'une  étude  critique  rigoureuse  sur  l'œuvre  du  Célanais. 

Le  Célanais  écrivit  deux  travaux  :  \a  première  vie  de  saint  Fran- 
çois, par  ordre  exprès  du  pape  Grégoire  IX,  entre  f±28  et  \^'d,  et 
celle  qu'on  appelle  la  deuxième  vie  du  saint,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Meinoriale  in  desiderio  animae  de  r/estis  et  verbis  sanctis.sitni 
palris  nostriFrancisci,  qu'il  composa  entre  1:246  et  1247,  par  Com- 
mission du  ministre  général  de  l'Ordre,  et  qui  est  un  vrai  et  propre 
Spéculum  perfectionis,  dont  l'autre  Spéculum,  qui  aurait  été 
composé  par  les  soci,  par  les  compagnons  de  saint  François,  et 
auquel  M.  Sabatier  attribue  une  si  grande  importance,  n'est  qu'une 
évidente  élaboration. 

Un  historien  suhtil  doit  toujours  se  méfier  des  ouvrages  com- 
posés iubente  domino,  par  ordre  d'un  supérieur.  Mais  il  fallait 
avoir  l'érudition  extraordinaire  et  la  mémoire  admirable  de  M.  Nino 
Tamassia  pour  découvrir  toutes  les  fraudes  littéraires  du  Célanais, 
pour  parvenir  à  la  conclusion  «|ue  l'ouvrage  de  Tliomas  de  Celano, 
et  particulièrement  la  deuxième  vie,  est«  peut  être  le  chef-d'œuvre 
de  l'imposture  monastique  du  xni'  siècle,  enracinée,  comme  un 
lierre  gluant,  sur  la  tendre  plante  d'Assise  !  » 

publication  d'opusculei  de  crilique  liisloiique.  publication  (lt>  documents  inédits,  de 
di>scrii)liou  de  manuscrits,  de  pièces  il(\jii  jinhliées  mais  devenues  très  rares,  ou  dont 
le  leïte  publié  laisse  ii  désirer  (I.  liei/iila  (inliqtia  Fiairum  et  S'o/o/'w«i  île  l'epni- 
lenlia  (Sabatier)  ;  II.  Descriplion  du  maïuisci-il  franciscain  de  Lieijnilz  (Sabatier)  : 
lU.  8.  Fmncisci  ler/endie  veleris  frui/menla  quedam  Sabatier,  ;  IV.  LesKègles  et  le 
GoitveniemenI  de  l'Ordo  de  pœnilenlia  au  xiil"  siècle  (Mandonnet]  ;  etc.).  Toute 
cette  lEuvre  forme  un  ensemble  des  plus  importants  pour  l'histoire  de  la  pensée  et  de 
la  vie  religieuse  au  moyen  àtre  :  c'est  sa  grandeur  nn^me  ((ui  obliL-e  à  un  travail  très 
long  et  très  minutieux,  avant  ipi'on  ose  l'n  présenter  le  tableau.  Nous  espérons  l'es- 
(piisser  dans  celte  Revue,  et  nous  signalons  en  passant,  avec  nos  regrets  et  nos  ex- 
cuses de  tant  dillérer,   l'importance  exceptionnelle  de  ces  travaux.  »  [N.  de  la  Réd.) 
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Ce  Célanais  n'était  pas  un  peintre,  comme  Giotto,  qui  peignait 
François  d'Assise  et  son  mystique  mariage  avec  Madonna  Pau- 
vreté par  un  large  et  ingénu  coup  de  pinceau.  Il  était  un  rhéteur 
habile  et  patient,  qui  composait  la  ligure  de  son  saint  avec  des 
petits  morceaux  de  couleur  diverse,  comme  les  ouvrieis  de  la 
mosaïque.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  réduire  l'image  simple  et  sincère 
du  Pauvret  d'Assise  au  type  commun  du  brave  saint  de  l'Église 
l'omaine. 

Tous  les  hagiographes  du  Moyen  Age  ont,  plus  ou  moins,  puisé 
des  détails  dans  l'Évangile  pour  représenter  la  vie  des  diirérenls 
saints  connue  un  réflexe,  pour  ainsi  dire,  de  la  vie  de  Jésus.  Mais 
le  Célanais  ne  s'est  pas  arrêté  là  :  il  a  recouru  à  plusieurs  autres 
ouvrages  et  il  les  a  très  souvent  copiés  littéralement. 

Il  était  un  érudit,  peut-être  un  noble,  il  avait  été  quelijue  temps 
en  Allemagne,  où  il  avait  pu  lire  ce  célèbre Z>/«/o.(7?«  miraciiloiii»i 
que  Caesarius  de  Heisterbach  venait  d'écrire,  et  il  voulait  servir 
fidèlement  les  Papes  (il  paraît  même  que  la  famille  du  Célanais 
n'était  pas  très  bien  avec  Rome)  et  l'Ordre  dans  lequel  il  était  en- 
tré. «  Rhéteur,  indubitablement  sceptique,  plagiaire  tranquille,  et 
enthousiaste  de  son  thème,  il  était  l'homme  (jui  connaissait  son 
métier,  et  travaillait  avec  un  savoir-faire  incomparable.  »  C'est  à 
saint  Augustin,  à  Sulpicius  Severus,  à  saint  Gérônie,  à  saint  Gré- 
goire Magnus,  à  Jacques  de  Vitry,  à  Caesarius  de  Heisterbach. . . . 
et  à  beaucoup  d'autres  qu'il  recourt  lorsqu'il  doit  décrire  la  con- 
version de  .saint  François,  son  influence  sur  les  larrons,  son  amour 
pour  les  lépreux,  les  miracles  du  Crucilié  peint  qui  lui  parle,  les 
stigmates  imprimés  sur  son  corps,  et  tant  d'autres  faits  et  anec- 
dotes sur  .sa  vie  et  sur  sa  mort.  Le  Célanais  nous  raconte  les  évé- 
nements de  l'existence  de  saint  François,  non  tels  qu'il  les  a  vus 

ou  entendus  de  ses  compagnons,  mais  tels qu'il  les  a  lus  dans 

les  vies  des  autres  saints. 

La  vision  même,  que  le  Célanais,  qui  fait  une  évidente  allusion 
à  soi-même,  nous  décrit  comme  apparue,  après  la  mort  du  saint, 
à  unnse.r  fratribtis  et  dhripuli  riii.s.  fania  non  niodkiiui  rrlehris, 
ritjus  nom  en  nu  ne  euislinio  relicendinn  (conune  il  écrit);  cette 
vision  même  de  l'àmc  de  saint  François  qui  monte  au  ciel, 
appuyée  à  une  petite  nue  blanche,  il  ne  l'a  pas  contem|)lée  sur 
l'horizon  serein  des  douces  collines  de  l'Ombrie,  il  l'a  trouvée  et 
copiée  dans  les  dialogues  grégoriens,  dans  la  deuxième  lettre  de 
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Siilpiciiis  Scvcrus,  dans  l'ouvrage  fameux  de  Ca'sarius  de  Heis- 
teibach! 

Il  Jallail  écrire,  somme  toute,  une  biograpliie  de  saint  François 
ad  ustDn  Delphini ,  ou,  pour  mieux  dire,  ad  usnm  Ecdesiœ 
romoihv,  rar  François  n'avait  pas  été,  paraît-il,  ce  brave  orthodoxe 
que  le  Célanais  aime  à  nous  décrire.  Il  fallait  avoir,  pour  cotle 
besogne,  peu  de  conscience,  mais  beaucoup  de  talent  :  Thomas 
possédait  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  qualités  nécessaires. 

Rome  avait  été  très  habile  dans  sa  politique  avec  Assise. 
L'homme  doux,  qui  aimait  à  s'appeler  jociilator  Domini ,  et 
répandait,  avec  ses  joyeux  compagnons,  ces  chansons  d'amour 
pour  Dieu  et  pour  toutes  les  choses  créées  qui  préludent  à  la 
Itenaissance  italienne,  semblait  exhaler  de  ses  haillons  de  Pauvret 
une  dangereuse  odeur  d'hérésie.  Mais  ce  n'était  pas  une  hérésie 
trop  fiére,  une  de  ces  hérésies  que  l'Église  devait  exierminer 
fcrro  et  igni.  C'était  une  de  ces  douces  hérésies,  qu'il  valait 
mieux  traiter  par  une  politique  de  ruse  et  de  mansuétude.  Bien 
d'antres,  par  de  doux  moyens  de  pe  suasion,  l'Église  les  avait 
ramenées  dans  son  sein.  Elle  agit  de  la  môme  manière,  en  obte- 
nant un  gros  succès,  avec  la  petite  troupe  des  Pauvrets  d'Assise, 
qui  furent  accueillis  à  Rome  ipeut  être  appelés  ad  audiendum 
vcrbum;  mais  les  documents  font  défaut  pour  éclairer  ce  point'', 
reçus  par  le  Pape ,  et  renvoyés  vers  les  monts  de  l'Ombrie , 
escortés,  cette  fois,  i)ar  une  figure  sévère  et  puissante,  que  l'on  ne 
voyait  pas,  mais  qui  dominait  la  douce  compagnie:  \a  personne 
jurkliqnc.  Un  mot  du  Pape  avait  créé  l'ordre  franciscain.  L'héré- 
sie sereine  s'était  évaporée  :  «  Le  mariage  mystique  entre  la  Pau- 
vreté et  François  avait  été  suivi  du  mariage  entre  la  nouvelle 
reliijio  et  le  Pontife.  »  Rome  sut  exploiter  pour  ses  entreprises  le 
nouvel  ordre,  et,  par  son  moyen,  se  rapprocha  des  humbles,  sur 
lesquels  depuis  quelque  temps  son  autorité  était  presque  perdue. 

Thomas  da  Gelano  acheva  l'œuvre  subtile  de  la  politique  ro- 
maine. Écrivant  par  ordre  du  pape,  il  canonisa  Hllérairement 
saint  François,  en  nous  le  peignant  comme  un  pur  ortliodo.\e.  qui 
<•'  iiseille  l'obéissance  aux  prêlrcis,  môme  s'ils  vivent  en  péché. 
Composant,  quelque  temps  après,  le  Memoriale  par  commission 
du  ministre  général  de  l'ordre,  il  démontra  les  mérites  éminenls 
de  l'Ordre,  même  vis-à-vis  de  l'Église,  que  les  Franciscains  avaient 
sauvé  (Thomas  était  un  serviteur  fidèle,  qui  savait  plier  son  talent 
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aux  desseins  de  ses  maîtres',  il  fit  de  François  le  type,  le  spéculum 
de  toutes  les  vertus  monastiques,  que  les  novices  devaient  ap- 
prendre et  pratiquer. 

Mais,  parmi  les  plagiats  érudits  et  les  interpolations  adroites  du 
Célanais,  la  vraie  et  douce  figure  du  Pauvret  d'Assise  s'échappe 
victorieuse,  telle  qu'elle  devait  apparaître  aux  humbles  paysans  de 
rOmbrie  vers  le  commencement  du  xiip  siècle.  En  reconstruisant 
les  traits  originaux,  ceux  pour  lesquels  le  biographe  officiel  n'avait 
pas  de  modèle  à  copier,  nous  voyons  une  image  pleine  de  suavité, 
celle  d'un  Christ  italien,  qui  tempérait  la  douleur  du  Nazaréen  par 
une  certaine  gaîté  latine.  11  chantait  de  joyeux  cantiques  et  s'appe- 
lait, non  fils,  mais  jongleur  de  Dieu.  Il  réconciliait  par  son  charme 
les  bandits  avec  les  villes  (c'est  ainsi  que  M.  Tamassia  explique, 
par  une  admirable  interprétation  historico-juridique,  le  fameux 
épisode  du  loup  de  Gubbio)  ;  il  prêchait  la  modération  et  la  paix 
aux  gens  abreuvés  de  fiel.  Il  répétait,  en  somme,  après  douze 
siècles,  la  bonne  parole  de  Jésus.  Et  pour  cela,  il  pouvait  et  devait 
sembler  un  hérétique,  qu'il  fallait  enfermer  entre  les  murs  d'un 
cloître,  pour  en  discipliner  et  exploiter  la  sainteté  évangélique. 

Mais  du  couvent,  dont  l'Église  et  le  Célanais  nous  le  montrent 
abbé  rigide  cl  borné,  s'échappe  l'àme  joyeuse  du  Pauvret,  épris  des 
fleurs  et  de  la  lumière,  pour  répandre  son  grand  amour,  qui  rap- 
pelait l'ancienne  et  sereine  hérésie,  envers  toutes  les  créatures  de 
l'univers. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  François  d'Assise  à  travers  le 
brouillard  dont  le  Célanais  lavait  enveloppé,  et  que  M.  Tamassia 
a  le  grand  mérite  d'avoir  dissipé.  C'est  ainsi,  même,  que  le  peuple, 
ignare  des  dogmes  et  des  cloîtres,  se  rappelle  le  Pauvret  d'Assise, 
héros  pur  et  ingénu,  qui  a  son  chant  dans  la  fraîche  et  éternelle 
l'-gende  des  ùèc/es. 

Alessandro  Levi. 


SCHILLER 

A  PROPOS  D'UN  ÔUYRA'GE  RÉCENT» 


La  Imputation  des  grands  écrivains  est  soumise  à  des  fluctuations 
où  se  manifestent  les  tendances  souvent  contradictoires  des  géné- 
rations qui  se  succèdent.  En  Allemagne,  on  revisé  plus  souvent 
qu'en  France  le  bilan  des  gloires  passées.  Les  anniversaires,  ju- 
bilés, ou  centenaires  y  sont  cbômés  plus  diligemment  que  chez 
nous.  Mais  lorsqu'est  célébré  le  centenaire  d'un  poète  de  premier 
ordre,  comme  Schiller  en  lilOo,  les  manifestations  sont  et  plus 
significatives  et  plus  nombreuses.  Si  Gœtlie  et  Schiller  ont  tou- 
jours depuis  un  siècle  gardé  leur  suprématie,  elle  n'a  point  laissé 
d'être  parfois  contestée.  Le  Romantisme  et  W.  Menzel  attaquèrent 
Gœtiie,  et  les  progrès  du  réalisme  dans  la  seconde  moitié  du 
xix"  siècle  furent  quelquefois  dommageables  à  la  gloire  de  Schiller. 
0.  Ludwigfut  le  plus  célèbre,  mais  non  le  seul  de  ses  détracteurs. 
La  lactique  employée  contre  l'auteur  de  Wallenstehi  consistait 
surtout  à  le  comparer  ou  à  Sophocle,  ou  à  Shakspeare,  ou  à  Gœthe, 
et  à  le  rabaisser  au  profit  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  prédécesseur. 
La  jeune  école,  celle  que  l'on  appelle  i<  die  Moderne  » ,  manquait 
également  de  sympathie  pour  lui,  et  les  poésies  lyriques  de  l'illustre 
Souabe  lui  étaient  surtout  odieuses.  Lors  des  fêtes  du  centenaire, 
cependant,  les  voix  discordantes  se  sont  tues.  De  nombreux  ou- 
vrages, des  brochures,  sans  parler  des  articles  de  revues  ou  de 
journaux,  célébrèrent  Schiller,  affirmèrent  avec  une  insistance 
presquinquiétante  qu'il  était  aujourd'hui  plus  vivant  que  jamais. 
La  plupart  de  ces  écrits  n'otfraieiit  qu'un  intérêt  éphémère;  par 
contre,  les  travaux  publiés  par  des  érudits  français  sous  les  aus- 

1.  Eugeii  Kiilmemaïui,  Schiller,  Munich,  Beck,  éditeur,  1905,  iii-614  pp.  in-8». 
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pices  de  la  Revue  Germanique  ont  trouvé  en  Allemagne  un  accneil 
des  plus  favorables.  Deux  autres  œuvres  considérables,  le  Schiller 
de  Karl  Berger,  et  celui  de  Kuhnemann,  sont  des  livres  de  valeur 
durable. 

Si  étrange  que  cela  paraisse,  il  n'existait  point  encore  sur 
Schiller  de  travail  densemblo,  vraiment  compréhensif  ou  vraiment 
scientifique.  Ni  Weltricli,  ni  Bralim,  ni  Minor,  ni  Berger  n'ont 
encore  acUevé  leur  tâche.  Pour  Gœthe  l'on  possède  dès  longtemps 
l'ouvrage  de  H.  Grimm,  auquel  sont  venus  s'ajouter  d'excellents 
travaux,  les  deux  volumes  de  Bielschowsky,  par  exemple.  Kdhne- 
manu  a  entrepris  cotte  tâche  ardue  de  faire  de  la  vie  et  de  l'œuvre 
de  Schiller  une  synthèse  aussi  vivante  (pie  possible.  Il  s'efforce  de 
ne  point  considérer  Schiller  comme  le  premier  écrivain  classique, 
scolaire,  de  r.\llemagne,  dont  on  analyse  et  dont  on  apprend  par 
cœur  les  plus  beaux  morceaux  dans  les  écoles.  Ce  poète-type,  pour 
qui  les  collégiens  doivent  professer  une  admiration  officielle,  il 
l'aborde  sans  idées  préconçues,  sans  enthousiasme  factice.  Il  se 
|tiace  en  face  de  cet  homme  tout  poète,  en  face  de  ce  poète  qui 
absorbait  riiomme;  il  l'interroge  et  lui  demande  si  son  œuvre  est 
vivante,  par  quoi  elle  survit,  et  comuïent  nous  autres  modernes 
nous  pouvons  encore  avoir  avec  Schiller,  pour  ainsi  dire,  des  rela- 
tions d'homme  à  homme,  de  cœur  à  cœur. 

#*« 

I./CS  idées  critiques  qui  ont  guidé  Kfihnemann  dans  sa  tâche,  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  eussent  gagné  à  être  rassemblées  dans  une 
préface.  On  les  trouve  disséminées  au  cours  de  l'ouvrage,  pp.  74, 
"o,  iS^l-iio,  375,  493.  Cet  éparpilleinent  d'idées,  souvent  remar- 
ipiables,  s'explique  par  l'origine  de  ce  fort  volume.  Il  est  issu  de 
cours  professés  aux  Universités  de  Marbourg  et  de  Bonn  et  à  l'Aca- 
démie de  Posen.  Kllhuemann  est  un  des  meilleurs  orateurs  univer- 
sitaires de  l'Allemagne.  On  s'en  aperçoit  en  lisant  son  ouvrage. 
C'est  \m  grand  avantage,  si  Ion  pense  que  Schiller  fut  le  plus  grand 
orateur-poète  de  r.\llemagnc,  dont  on  aime  à  voir  les  idées  et  la 
vie  retracées  avec  une  éloquence  ardente,  dans  un  style  d'une  belle 
coulée.  C'est  un  léger  défaut,  si  Ion  retrouve  dans  le  livre  ces  ré- 
pétitions et  transitions  indispensables  aux  conférences,  mais  qui 
frappent  et  irritent  le  lecteur  plus  attentif  que  l'auditeur. 
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Killinoniann  est,  de  plus,  philosophe.  La  litléialiirc  et  l'art  liri' 
téresscnt,  comme  Schiller,  en  tant  qne  représentatifs  d'une  philo- 
sophie et  d'une  conception  du  monde,  traduite  en  des  formes  et 
par  des  signes  visibles.  Très  au  courant  des  travaux  d'iiisloire 
littéraire,  Kllhnemann  n'en  fait  état  que  s'ils  éclairent  vraiment  le 
développement  de  l'art,  les  nuances  de  la  personnalité  du  poète.  Il 
n'analyse  les  «  sources  »  do  Schiller  que  pour  mieux  prouver  son 
originalité  (Cf.  p.  74,  75).  Ce  n'est  pas  ce  par  quoi  il  ressemble  à 
autrui  qui  l'intéresse,  puisque  cela  précisément  n'est  pas  Schiller. 
La  littérature  comparée,  dit-il,  ne  sert  qu'à  mettre  en  pleine  lu- 
mière l'essence  propre  du  phénomène.  M.  Faguet,  dans  son  article 
sur  Taine,  exprima  autrefois  des  idées  analogues.  Ktihnemann 
craint  que  l'on  ne  s'arrête  trop  au  détail  accessoire  nu  même  inu- 
tile. Il  a  des  mots  assez  durs  pour  les  savants  si  consciencieux  des 
universités  allemandes  (pp.  314-317,  323)  qui  vouent  une  vie  en- 
tière à  la  recherche  patiente  et  un  peu  mécanique  des  inflniment 
petits,  et  qui,  à  son  gré,  ne  mettent  pas  assez  de  philosophie  dans 
leurs  travaux  spécialisés  à  l'excès,  et  analysent,  sans  jamais  penser 
au  but,  à  la  synthèse  future.  Il  n'abhorre  pas  avec  moins  de  véhé- 
mence ce  dogmatisme  littéraire  qui  tend  à  soumettre  les  œuvres  à 
un  critérium  rigide  et  qui  voudrait  comme  l'aire  la  preuve  des  opé- 
rations poétiques.  Il  ne  part  point  de  la  périphérie  pour  arriver  au 
centre;  c'est  au  point  de  vue  de  Schiller  qu'il  se  place,  l'œuvre 
d'art  parfaite  étant  celle  qui  réalise  pleinement  son  essence,  c'est-à- 
dire  celle  qui  réalise  parfaitement  le  dessein  de  son  créateur.  C'est 
en  s'inspirant  de  ces  principe;  qu'il  traite  la  partie  hiographique 
de  son  ouvrage.  W.  Scherer  disait,  il  y  a  vingt  ans,  dans  ?>&  Litté- 
rature, que  «  das  ei'/ene  Erlebnis  scheint  nicht  auf  seine  Poésie 
zii  wirken  ».  Et  ceci  était  exact  pour  la  seconde  partie  de  la  car- 
rière de  Schiller,  à  qui  on  ne  saurait  appliquer  la  méliiode  si  heu- 
reusement suivie  par  M.  Lichlenberger  dans  sa  thèse  sur  les 
poésies  lyriques  de  Gœtlie.  Mais  celte  opinion  est  contestable  pour 
toute  la  période  de  fermentation,  de  bouillonnement,  de  Sturm 
und  Drany  et  qui  s'étend  à  peu  près  jusqu'au  premier  séjour  de 
Schiller  à  Weimar. 

Aussi  Ki'ihnemann,  dans  un  très  juste  équilibre,  a-t-il  insisté  sur 
le  détail  hiographique  de  la  jeunesse  de  Schiller,  laissant,  pour  la 
malurité  du  poète,  la  parole  à  ses  œuvres,  drames  et  poésies,  à  sa 
correspondance  et  surtout  à  ces  dissertations  si  importantes,  où  il 
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condense  le  résultat  de  ses  études  historiques  d'abord,  philoso- 
phiques ensuite,  et  enflii  artistiques. 

Toute  cette  partie  biographique,  sans  détails  oiseux,  est  excel- 
lente. Le  père  de  Schiller,  sorti  de  rien,  devenu  petit  à  petit 
officier,  et  qui  consacre  les  dernières  années  de  sa  vie  à  l'arbori- 
culture, transmettra  à  son  fils,  avec  l'amour  et  la  religion  du 
travail,  un  certain  goût  des  aventures  belliqueuses.  Le  père  a 
guerroyé  au  service  de  différents  souverains;  le  fils  montrera  dans 
Wallensiein  et  Jeanne-d" Arc  le  tumulte  des  camps  et  la  vie  des 
mercenaires.  Sa  mère,  ti-ès  pieuse,  qui,  en  marchant,  conte  l'Évan- 
gile à  ses  enfants,  voudrait  faire  de  Friedrich  un  pasteur,  et  leu- 
fant  improvise  des  prêches  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
poésie  ou  les  vers.  Il  est  né  dans  un  village,  au  sein  de  la  nature. 
Au  bout  de  quelques  années,  lorsque  ses  parents  quittent  Marbach 
pour  Lorch,  les  tombeaux  de  douze  Hohenstaufen  qui  se  trouvent 
dans  l'église  viennent  lui  donner  l'intuition  de  l'hisloire.  Le  pasteur 
de  Lorch,  qui  l'instruisait,  il  le  fera  revivie  dans  Les  Brh/ands. 
Puis  la  famille  se  rend  à  Ludwigsbourg,  et  transplante  l'enfant  de 
l'idylle  à  la  Rousseau  des  villages  souabcs  dans  le  Versailles  de 
Stuttgart,  où  une  civilisation  hAtive  a  dressé  les  splendeurs  du 
théâtre  et  de  l'opéra  italien.  Les  officiers  y  ont  leur  entrée  libre,  et 
l'imagination  naïve  de  l'enfant  dut  y  prendre  un  soudain  essor.  A 
l'école  de  l'endroit  il  a  déjà  appris  l'art  des  vers  latins,  quand  le 
duc  Karl-Eugène  vient  distraire  violemment  de  sa  route  l'apprenti 
prêcheur.  C'est  à  la  Karlsakademie,  —  une  sorte  do  lycée  napoléo- 
nien avant  la  lettre  —  régie  de  très  près  par  le  despote,  que  Scliiller 
conçoit  l'idée,  si  importante  dans  ses  pix^mières  pièces,  du  prince 
entouré  de  favoris  et  de  favorites.  Danneckcr,  qui  sculptera  le  buste 
célèbre  du  poète,  Cuvier,  sont  ses  condisciples.  L'internat  sépare 
sévèrement  du  monde  la  troupe  des  collégiens  :  ils  donnent  libre 
cours  à  leur  imagination.  Schiller  se  forme  sur  les  femmes  qu'il  ne 
connaît  point  des  idées  mystiques  et  sensuelles  à  la  fois,  qui  se 
refléteront  dans  Les  Brir/ands  et  dans  les  poèmes  de  V Anthologie. 
Les  dissertations  morales  qu'on  donnait  à  traiter  aux  élèves, 
Schiller  s'en  ressouviendra  dans  ses  premiers  ouvrages.  Le  duc 
Karl  Eugène  semble  en  dicter  les  sujets:  «  La  bonté,  la  générosité, 
l'affabilité,  si  elles  sont  trop  grandes,  font-elles  partie,  au  sens 
propre,  de  la  vertu?  »  Et  Schiller  d'étudier  la  vertu  considérée  dans 
ses  conséquences.  —  «  L'amitié  d'un  prince  est-elle  de  même  va- 

B.  s.  //.  —  T.  Xn,  «•  36.  22 


330  REVUES  CRITIQUES 

leur  que  celle  d'un  particulier  ?  »  Et  Schiller  de  répondre  :  la  vertu 
est  non  dans  les  apparences,  dans  les  applaudissements  qu'elle 
procure;  la  vertu  est  l'union  de  l'amour  et  de  la  sagesse,  avec  le 
bonheur  pour  but.  Les  dissertations  de  Schiller  manquent  d'origi- 
nalité, mais  non  d'éloquence:  il  évoque  avec  force  Socrale  mou- 
rant. Cette  éducation  — et  c'est  ce  qui  nous  intéresse  —  a  influencé 
et  peut-être  déformé  son  esprit.  Cette  éducation  part  des  idées  pour 
aboutir  aux  phénomènes  et  enseigne  la  pensée  et  les  systèmes 
avant  la  vie.  Il  lui  en  restera  une  impression  indélébile,  et  toujours 
il  considérera  les  faits  à  la  lumière  des  idées  suprêmes.  Il  y  a  une 
sorte  d'enthousiasme  métaphysique  dans  ces  devoirs  de  lycéen  et 
aussi  beaucoup  de  ces  phrases  pathétiques  comme  on  en  trouvera 
tant  dans  ses  premières  œuvres  :  «  Le  maître  des  mondes  pèsera 
les  larmes  des  chaumières. . .  » 

Cette  académie  était  aussi  une  sorte  d'université  et  Schiller  y  fit, 
comme  on  sait,  ses  études  médicales.  Les  relations  de  la  physiolo- 
gie et  de  la  psychologie  l'intéressaient  surtout.  Il  est  assez  curieux 
dé  voir  que  le  futur  idéaliste  se  montre,  au  cours  de  ces  études  mé- 
dicales, nettement  matérialiste.  Les  sens  lui  apparaissent  comme 
la  force  active,  essentielle,  de  l'humanité.  L'expression  physique 
des  sentiments  arrête  aussi  son  attention  ;  le  futur  auteur  drama- 
tique révèle  déjà  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  représentation  extérieure 
des  sentiments.  Il  fait,  par  provision,  l'expérience  cruelle  de 
l'amour,  lorsque  déçu  dans  son  amitié  pour  son  condisciple  Scharf- 
fenstein,  il  se  rend  compte  que  ce  que  nous  aimons  n'est  qu'une 
figure  de  notre  propre  âme,  une  création  à  l'occasion  de  l'objet  qui 
allume  en  nous  l'étincelle.  Ce  conflit  moral  fut  d'autant  plus  dou- 
loureux pour  lui,  que  cette  amitié,  «  née  sous  les  yeux  de  Dieu  et 
de  l'éternité  »,  avait  poussé  en  son  cœur  vierge  de  plus  profondes 
racines.  —  La  mélancolie  de  la  vingtième  année  s'empare  de  lui  ; 
il  regrette  de  n'être  point  mort  enfant,  et  dans  son  premier  recueil 
de  vers  on  perçoit  l'écho  de  ses  sentiments.  Ce  sont  des  poèmes 
d'un  romantisme  pessimiste  à  la  fois  et  macabre,  où  il  varie  les 
deux  thèmes  de  l'amour  et  de  la  mort,  ces  grandes  lois  du  monde. 
Ce  que  l'on  remarque  surtout  dans  ces  poésies,  c'est  la  tendance 
qu'a  Schiller  d'aller  toujours  et  d'abord  au  fond  des  choses  et  de  ne 
rien  prendre  —  môme  les  choses  légères  —  à  la  légère.  Pour  pou- 
voir se  réjouir  de  son  amour,  il  faut  qu'il  y  trouve  confirmée  la  loi 
du  monde.  En  outre,  le  dramaturge  s'y  révèle  déjà  dans  certains 
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poèmes  qui  sont  des  monologues  ou  des  dialogues  dramatiques. 

Après  cette  introduction  où  la  biographie  est  traitée  exclusive- 
ment au  point  de  vue  philosophique  et  littéraire,  Kuhnemann  étu- 
die Les  Brigands,  la  première  œuvre  dramatique  de  Schiller.  La 
vie,  et  la  production,  de  Schiller  se  partage  tout  naturellement  en 
deux  parties,  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  douze  années  qui 
s'écoulèrent  entre  Don  Cai-los  et  Wallensteiti.  Ktlhnemann  a 
donné  à  chacune  de  ces  parties  un  centre  de  gravité.  C'est,  pour  la 
première,  Les  Brigands,  et  Wallensteiti  pour  la  seconde.  Les 
autres  œuvres,  qui  gravitent  autour  de  ces  deux  ouvrages  essen- 
tiels, ont  été  traitées  plus  brièvement.  Les  Brigands,  c'est  Schiller 
en  puissance  ;  Wallenstein,  c'est  Schiller  même.  On  pourrait  ainsi 
chercher  à  expliquer  Corneille  par  Le  Cid  et  Polyencte,  Racine  par 
Andromaqite  et  Atkalie.  C'est,  d'un  côté,  Schiller  jeune,  idéaliste, 
subjectif,  pamphlétaire,  écrivant  des  tragédies  dont  les  jeunes  gens 
sont  les  héros  ;  et  c'est  Schiller  mûri,  réaliste,  objectif,  artiste, 
écrivant  des  tragédies,  dont  les  héros  sont  des  hommes  mûrs.  Ces 
deux  œuvres  maîtresses  de  Schiller,  Kuhnemann  les  a  étudiées 
dans  tous  leurs  aitres  et  dans  tous  leurs  entours,  montrant  le  phé- 
nomène, ce  qui  l'avait  précédé,  suivi. 

Les  Brigands  étaient  un  coup  de  maître  ;  œuvre  foncièrement 
originale  en  dépit  des  influences  nombreuses  qui  s'y  trahissent.  La 
rivalité  de  deux  frères  venait  d'être  traitée  par  Leisewitz  et  Klinger  ; 
mais  où  ces  deux  écrivains  n'avaient  mis  sur  la  scène  que  des 
rivalités  d'ambition,  Schiller  expose  des  antinomies  humaines. 
C'est  l'humanité  qui  entre  en  lice  contre  Dieu  ;  la  justice  qui  se 
révolte  contre  la  loi  ;  c'est  le  fondement  de  la  société,  la  famille, 
qui  semble  ébranlé.  L'amour  paternel,  l'amour  fraternel,  l'amour 
sont-ce  là  désormais  de  vains  mots  ?  Franz,  ce  satan  disgracié  par 
la  nature  et  qui  la  hait,  l'emportera-t-il  dans  sa  lutte  hypocrite 
contre  tout  ce  que  l'on  appelle  devoir  et  vertu  ?  «  Le  droit,  dit-il, 
est  du  côté  du  plus  fort  et  du  plus  rusé,  et  les  bornes  de  notre 
force,  voilà  la  loi.  »  Kuhnemann  le  compare  (p.  i\'S)  à  Voltaire  ;  et 
lui  oppose  son  frère  Karl  qui  serait  une  sorte  de  Rousseau.  Karl 
est  bien  en  effet  un  disciple  de  Rousseau,  un  fervent  de  Plutarque, 
mais  la  comparaison  de  Franz  avec  Voltaire  ue  s'imposait  pas. 
Kuhnemann  expose,  à  propos  des  Brigands,  avec  perspicacité,  la 
dynamique  dramatique  de  Schiller,  «  ce  virtuose  des  derniers 
actes»,  et  confronte  l'idéalisme  des  Brigands  avec  l'individualisme 
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de  Goetz.  En  vue  de  la  représentation  Schiller  fit  subir  à  son  drame 
des  remaniements.  Kuhnemann  les  déplore.  Ces  raccords,  ces  cou- 
pures auraient  enlevé,  dit-il,  beaucoup  de  sa  profondeur  à  la 
pièce.  Mais,  relatant  à  la  page  suivante  le  succès  des  Brigands,  il 
reconnaît  pourtant  que  le  public  sentit  toute  la  hardiesse  et  la  pro- 
fondeur du  drame. 

Dans  Cabale  et  Amour  Xa  radicahsme  esthétique  de  Schiller  est 
encore  très  ardent.  Ce  drame  doit  sa  naissance  à  YEmilia  Galotli, 
de  Lessing  ;  Kuhnemann  s'attache  à  montrer  combien  le  drame 
essentiellement  germanique  et  social  de  Schiller  diffère  de  la  tra- 
gédie politique  de  son  prédécesseur,  beaucoup  moins  éloignée 
encore  de  la  tragédie  française.  Don  Carlos  est  une  œuvre  de  tran- 
sition, où  lesquestions  humanitaires  commencent  à  faire  place  aux 
questions  historiques,  où  Montesquieu,  selon  le  mot  de  Scherer, 
remplace  Rousseau.  Schiller,  qui  jusque-là  ne  savait  représenter 
que  des  idéalistes,  sait  donner  maintenant  de  la  vie  à  ses  intrigants. 
Wallenstein,  enfin,  est  la  vraie  tragédie  schillérienne,  tragédie 
d'un  réalisme  artistique,  plus  symboliste  que  caractéristique. 
Schiller  étudie  dorénavant  les  lois  de  la  vie  et  de  la  destinée  dans 
le  commentaire  qu'en  donne  l'histoire,  et  en  ce  sens,  le  réaliste 
Wallenstein  n'est  pas  plus  le  héros  de  la  trilogie  que  l'idéaliste 
Max,  ou  qu'Oktavio,  ou  que  le  chœur  des  divers  généraux.  Une 
fois  encore,  dans  La  Fiancée  de  Messine,  Schiller  écrira  une  pure 
tragédie,  où  il  étudiera  le  jeu  de  la  vie  en  lui-même,  les  événe- 
ments se  reliant  les  uns  aux  autres,  comme  les  anneaux  serrés 
d'une  chaîne.  Quant  aux  trois  autres  œuvres  de  la  maturité-: 
Marie  Stuart,  La  Vierge  d'Orléans,  Guillaume  Tell,  Ktlhnemann 
cherche  à  montrer  qu'elles  sont  une  satire,  une  élégie,  une  idylle, 
au  sens  large  où  l'entendait  Schiller,  dans  sa  dissertation  Uber 
naive  und  sentimentale  Dichlung. 

Kuhnemann  montre  combien  ces  œuvres  bâties  sur  un  môme 
fondement  tragique,  sont  diverses  dans  l'exécution,  comment  après 
le  complexe  Wallenstein  vient  Marie  Stuart,  d'une  vigueur  toute' 
sobre  ;  comment  le  sentiment  patriotique  dans  La  Vierge  d'Or- 
léans est  déjà  envisagé  au  point  de  vue  politique,  et  varie,  plus  ou 
moins  pur  et  parfait,  des  paysans  à  Jeanne,  selon  la  condition,  le 
rang  des  personnages  ;  comment,  au  contraire,  dans  Guillaume 
Tell  le  patriotisme  est  attaché  à  la  terre,  aux  morts,  au  foyer,  encore 
tout  idyllique. 
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#  * 

On  pourrait  relever  dans  cet  excellent  ouvrage  bien  d'autres 
points  intéressants,  hasarder  quelques  critiques.  Schiller,  d'après 
KUhnemann  est  un  auteur  foncièrement  allemand  :  aucune  dé  ses 
œuvres  ne  ressemble  même  de  loin  à  la  tragédie  française,  ce  qui 
semble  d'autant  plus  contestable  que  l'auteur  a  bien  montré  pour- 
quoi tel  drame  de  Schiller  était  une  élégie,  et  tel  autre  une  satire. 
On  pourrait  appliquer  cette  démonstration  à  Bérénice  ou  à  Britan- 
nicus.  A  l'éternelle  phrase  sur  notre  alexandrin,  décidément  am- 
poulé, endormant,  on  pourrait,  une  fois  de  plus,  répondre  qu'il 
peut  être  le  vers  le  plus  souple,  le  plus  varié  de  coupes  et  d'accents 
et  que,  s'il  semble  aux  Allemands  monotone,  le  vers  iambique, 
avec  ses  explosions  régulières,  produit  souvent  sur  l'oreille  étran- 
gère la  même  impression.  Étudiant,  à  propos  de  Cabale  et  Amour, 
le  développement  du  drame  bourgeois,  KUhnemann  saute  de 
Hebbelù  Ibsen,  sans  transition.  Peut-être  eût-il  pu,  d'un  mot,  dire 
que  de  1843  à  1873,  de  Maria-Maydalena  à  Nora,  le  réalisme  fi'an- 
çais  ne  fut  pas  sans  exercer  une  certaine  influence,  et  que  si  Nora 
est  la  fille  de  Madame  Bovari/,  Les  Tisierands,  de  Hauptmann, 
furent  engendrés  par  le  Germinal,  de  Zola. 

Mais  ces  critiques   légères  n'enlèveraient  rien  à  l'intérêt    très 

grand  de  ce  bel  ouvrage,  écrit  par  un  penseur  moderne,  qui  croit 

avec  raison,  que  Schiller  n'a  point  dit  encore  son  dernier  mot  à  la 

postérité,  et  que,  si  notre  époque  a  besoin  d'un  nouvel  idéalisme, 

on  pourrait  faire  avec  un  tel  poète  son  éducation  esthétique.  Dans 

tous  les  cas,  KUhnemann  a  très  nettement  dessiné  la  courbe, 

comme  l'on  dit,   l'évolution  de  son  héros.   Parti  de    l'idéalisme 

abstrait  des  sentiments,  et  du  réalisme  des  objets  et  du  milieu  qu'il 

n'alleinl  pas,  Schiller  délaisse  l'époque  contemporaine,  et,  aidé  de 

l'histoire  et  de  la  philosophie  de  l'art,  il  arrive  à  donner  des  époques 

passées,  des  évocations  d'un  réalisme  aussi  humain  qu'artistique . 

Il  mérite  ainsi  de  rester,  pour  les  Allemands,  le  représentant  de  la 

poésie  sentimentale  et  moderne,  telle  qu'il  l'a  définie  lui-même, 

Goethe  demeurant  à  ciUé  de  lui  le  représentant  de  la  poésie  naïve  et 

classique.  Il  y  a  beaucoup  à  puiser  dans  l'œuvre  de  KUhnemann. 

Ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  mérites  que  d'avoir  expliqué  avec 

clarté  et  vie  Schiller  par  Schiller. 

Paul  Bastier. 


notils,  questions  et  discussions 


LA  THÉORIE  DE  L'HISTOIRE  DANS  LES  UNIVERSITÉS  HOLLANDAISES. 

Deux  leçons  d'ouverture,  d'un  caractère  théorique,  faites,  l'une  à  Gro- 
ningue  et  l'autre  à  Leyde,  au  début  de  la  présente  année  scolaire  et 
publiées  en  brochures,  ont  cet  intérêt  —  indépendamment  des  questions 
traitées  —  de  montrer  quelles  influences  s'exercent  sur  les  historiens 
hollandais.  A  Groningue,  le  D''  J.  Huizinga  a  parlé  de  l'élément  esthétique 
des  représentations  historiques*  ;  à  Leyde,  le  D'  Th.  Bussemaker  a  traité 
de  l'appréciation  des  faits  dans  la  recherche  et  l'exposé  de  l'histoire  '. 
Nous  analyserons  successivement  ces  deux  études. 


*** 


Le  D'  Huizinga  commence  par  remarquer  que  la  science  historique, 
toujours  habituée  à  suivre  paisiblement  sa  propre  voie  par  la  possession 
de  méthodes  et  de  mesures  éprouvées,  fut  obligée,  durant  le  siècle  der- 
nier, de  rendre  compte,  à  soi-même  et  à  d'autres,  du  droit  de  posséder  son 
domaine  et  son  indépendance.  Quelle  fut,  se  demande  l'auteur,  la  cir- 
constance qui  amena  un  tel  trouble  dans  la  science  historique  ?  La  cause 
essentielle  en  fut  surtout  le  développement  extraordinaire  des  sciences 
naturelles  et  l'influence  qu'elles  eurent  sur  le  concept  môme  de  science, 
—  au  point  que  l'historien  lui  aussi  dut  se  demander  si  une  branche 
qui,  par  la  manière  de  poser  ses  questions,  par  ses  méthodes,  par  la 
construction  de  ses  concepts  et  par  la  nature  de  ses  résultats,  s'éloigne 
tant  des  sciences  naturelles,  mérite  encore  vraiment  le  nom  de  science? 

1.  Hel  Aeslketische  lieslanddeel  van  Geschiedkundige  Voors/ellingen.  Ed.  H.-D. 
Tjecnk  Williiik  et  fils,  Haaiiem.  Discours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de  l'UniTersité 
de  Groningue. 

2.  Over  de  waardeering  der  feiten  in  geschiedvorsching  en  geschiedschrijving. 
Discours  prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de  l'Université  de  Leyde,  le  4  octobre  1905. 
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Alors  apparut  un  courant  puissant,  celui  de  Comte  et  de  Spencer,  ré- 
pondant au  besoin  de  l'époque  de  faire  de  l'histoire  une  science  exacte, 
la  science  de  la  vie  en  commun  :  la  sociologie. 

Cependant  l'auteur  estime,  avec  H.  Rickert  et  F.  Gottl,  que  l'exigence  de 
soumettre  la  science  historique  à  la  méthode  des  sciences  naturelles  peut 
être  regardée  comme  étant  définitivement  rejetée. 

L'examen  théorique  de  la  science  de  l'histoire  nous  impose  avec  force 
deux  convictions  :  la  première  que  la  vin  historique  ne  peut  jamais  être 
connue  sous  forme  d'idées  générales,  mais  exclusivement,  dans  les  réa- 
lités, et  que,  par  suite,  l'individualisation,  l'examen  des  événements 
particuliers  devra  toujours  rester  l'objet  principal  de  la  recherche  histo- 
rique, môme  si  l'on  voulait  simplement  considérer  ceci  comme  étant  le 
moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de  ce  qui  a  une  valeur  générale;  en 
second  lieu  la  certitude,  que  le  caractère  universel  de  la  science  histo- 
rique, à  chaque  application,  a  ii  souffrir  d'une  direction  systématique. 

L'auteur  ne  conteste  pas  que  diverses  sciences  spéciales  telles  que 
l'économie,  la  sociologie  et  l'anthropologie  n'aient  apporté  à  l'iiistoire  de 
nouveaux  matériaux,  mais  l'histoire,  en  son  essence  propre,  conserve  son 
indépendance. 

L'historien  allemand  bien  connu,  M.  Lamprecht,  a  affirmé  dans  un  de 
SCS  écrits  que  le  particulier,  l'individuel  ne  peut  être  compris  qu'esthéti- 
quement, et  cette  idée  se  retrouve  chez  plusieurs  penseurs  très  remar- 
quables, dont  Lazarus  et  Windelband. 

M.  Bernheim,  dans  son  ouvrage  Lehvbuch  der  historischen  Méthode, aVi- 
vement  combattu  cette  idée  en  invoquant  cette  raison  que  l'artiste  est  com- 
plètement libre,  alors  que  l'iiistorien  est  lié  à  la  fois  par  ses  matériaux, 
par  la  critique  et  par  rol)ligiitlon  do  rendre  la  vérité.  Le  D'  Muizinga  s'é- 
lève contre  cette  idée  qui  constitue  une  conception  erronée  de  l'art,  trop 
formelle  et  trop  académique.  D'accord  avec  G.  Simmel  (Problème  der 
Gesrhkhlsphitosophie),  il  reprend  cette  idée,  que  les  théories  actuelles 
de  la  connaissance  ont  développée,  que  la  réalité  ne  consiste  pas  à  copier 
mais  à  interpréter  et  ii  toujours  simplifier,  et  cette  transformation  est 
beaucoup  plus  radicale  que  ne  l'admet  d'ordinaire  la  conscience  naive.  Il 
peut  paraître  étrange  que  l'auteur  ne  s'appuie  pas  à  ce  sujet  sur  les  théo- 
ries de  Voliielt,  qui  développe  l'idée  d'une  manière  puissante  dans  Erfah- 
rumj  und  Deiiken  et  qui  a  tenté  au  surplus  de  les  appliquer  à  ses  théo- 
ries sur  l'estliélique.  C'est  d'autant  plus  étonnant  que  l'auteur  est  très 
renseigné  en  ce  qui  concerne  la  litlérature  allemande.  M.  Muizinga  com- 
bat la  théorie  psychologique  de  l'histoire  avec  Rickert,  Windelband, 
Sprangcr,  Dilthey  et  Simmel. 

#*♦ 

Y  a-t-il  une  base,  un  étalon  de  mesure  qui  puisse  nous  guider  dans 
l'appréciation  des  faits  historiques?  Telle  est  la  question  que  se  pose  le 
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D^Th.  Biissemaker.  A  ce  propos  il  fait  une  critique  rapide  et  serrée  des 
principales  théories  qui  ont  été  émises  en  Allemagne  à  ce  sujet. 

Il  rappelle  un  article  de  Fr.  Ratzel,  Vhisloire,  l'ethnographie  et  la  pers- 
pective historique  (1904),  où  cet  auteur,  prenant  comme  point  de  départ 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  demande  à  l'historien  de  rechercher  avec  le 
même  soin  tout  ce  qui  peut  concerner  l'histoire  de  l'humanité  complète 
et  où  il  reproche  aux  historiens  de  délimiter  leur  travail  dans  l'espace  et 
dansle  temps,  de  subdiviser,  sans  raisons  scientifiques,  l'humanité  en  peu- 
ples historiques  et  en  peuples  non  historiques.  —  Selon  Ralzel,  l'ethno- 
graphie doit  englober  tout  le  domaine  de  l'histoire. 

Schiller  fut  le  premier  qui  parla  de  la  sélection  des  faits,  et  son  crité- 
rium de  valeur  fut  l'influence  de  ces  faits  sur  la  forme  actuelle  du  monde 
et  l'étal  des  générations  vivant  en  ce  moment.  Cette  thèse  fut  reprise  un 
siècle  plus  tard  par  Ed.  Meyer  dans  sa  brochure  Zur  2'heorie  und  Metho- 
dik  der  Geschichte.  Ratzel,  en  tant  qu'ethnographe,  est  naturellement 
adversaire  de  ce  principe  puisqu'il  a  pour  résultat  d'accorder  la  prédo- 
minance aux  peuples  civilisés  sur  les  peuples  incultes,  alors  que  lui  et 
son  école  soutiennent  l'équivalence  de  tous  les  peuples.  Ratzel  et  son  dis- 
ciple Hehnolt  veulent  imposer  k  l'histoire  une  neutralité  qui  lui  interdit 
toute  appréciation,  tout  jugement  personnel  sur  les  événements  du  passé. 
Tel  fut  aussi  l'avis  de  Fustel  de  Coulanges,  avis  que  M.  Xenopol  défend 
à  son  tour  Aa.ns  les  Principes  fondameniaiKx:  de  Vhistoire  et  dans  divers 
articles  de  Revues. 

M-  Bussemaker  trouve  que  cette  neutralité  est  irréalisable  et  que,  pour 
la  réaliser,  aucun  fait  ne  pourrait  être  négligé  :  l'œuvre  devrait  relater 
les  actions  de  tous  les  liommcs  à  toutes  les  époques.  Une  condensation 
ou  une  sélection  s'impose  et  a  toujours  été  observée,  et  comme  elle  ne 
peut  se  baser  sur  des  principes  généraux,  comme  dans  les  sciences  natu- 
relles, une  autre  loi  s'impose.  Selon  Rickert,  ce  choix  ne  se  fait  point  par 
l'historien  mais  par  une  communauté  historique.  Longtemps  avant  toute 
science,  se  forment,  dans  des  communautés  luimaines  plus  ou  moins 
étendues,  des  concepts  historiques  ;  des  personnalités  et  des  faits  dé- 
terminés sont  reconnus  généralement  comme  extraordinaires,  c'est-à-dire 
comme  ayant  une  signification  spéciale  et  comme  devant  être  conservés 
dans  le  souvenir.  Ainsi  naissent  et  persistent  dans  toute  communauté  hu- 
maine des  valeurs  sociales  normatives. 

Mais  cette  théorie  conduit  à  des  conclusions  inacceptables.  Exiger  que 
l'historien  emprunte  ses  jioints  de  vue  principaux  à  la  communauté 
dont  il  s'occupe,  voilà  qui  est  certainement  justifié  dans  une  certaine 
mesure  :  lorsqu'il  s'agit  d'émettre  un  jugement  au  sujet  de  la  valeur  des 
actions  des  personnes  et  des  institutions,  il  est  indispensable  que  l'on  se 
soit  assimilé  la  vie  et  les  conceptions  de  la  communauté  ;  si  on  néglige 
cela,  on  court  le  risque  d'émettre  des  jugements  très  faux;  et  en  outre 
on  doit  apprendre  à  connaître  la  vie  et  les  idées,  pour  pouvoir  décrire  la 
communauté  telle  qu'on  le^désire.  Mais  si  l'auteur  s'en  tenait  aux  juge- 
ments des  groupes  anciens,  il  agirait  comme  si  son  livre  était  écrit  pour 
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les  morts  et  non  pour  les  vivants.  De  plus,  la  théorie  de  Rickert  présente 
une  autre  difficulté.  L'historien  reçoit  un  grand  nombre  de  faits  qui  ont 
été  jugés  importants,  mais  CCS  appréciations  anciennes  ne  lui  permettent 
pas  d'établir  le  degré  de  cette  importance.  En  somme,  dit  M.  Busscmaiser, 
la  tentative  d'établir  objectivement  la  valeur  des  faits  a  échoué. 

Une  autre  école  a  cru  avoir  aisément  résolu  la  question  par  l'usage  du 
mot  :  évolution.  Selon  elle,  l'unique  mesure  qui  puisse  être  commune  à 
tous  les  historiens  est  le  rôle  que  les  événements  ont  joué  dans  l'évolu- 
tion des  choses  humaines.  Mais  ceci  est  simpliste. 

Ainsi,  conclut  l'auteur,  il  n'y  a  aucun  résultat  généralement  valable 
qui  puisse  servir  de  point  de  départ  à  l'historien.  —  11  faut  fatalement 
introduire  l'élément  subjectif. 

L'histoire  définitive  ne  peut  être  réalisée,  car  il  y  a  un  facteur  qui  joue 
un  rôle  essentiel,  ce  sont  les  grands  courants  d'idées;  et  M.  Busscmaiter 
admet  la  thèse  de  M.  Pirenne  :  la  manière  d'envisager  l'histoire  est  im- 
posée à  l'historien  par  son  temps  ;  tandis  que  le  progrès  des  sciences 
est  continu,  l'histoire  obéit  à  une  sorte  de  loi  de  recommencement  perpé- 
tuel. Chaque  époque  refait  son  histoire,  la  transpose  en  quelque  sorte 
dans  un  ton  qui  lui  soit  approprié. 

P.  Hehmant. 


M.  E.  MILLARD  ET  SA  «  LOI  HISTORIQIE  .. 

Dans  notre  numéro  de  décembre  1904,  sous  ce  titre  :  Une  prélemlite 
loi  de  l'histoire,  nous  avons  parlé  d'un  ouvrage  de  M.  Ernest  Millard,  ca- 
pitaine commandant  du  génie  belge,  Une  loi  hisloi-ii/ue,  dont  le  premier 
volume  [Introduction.  Les  Chinois,  les  Égyptiens,  les  Français)  avait  paru 
en  1903.  Depuis,  nous  avons  reçu  le  second  volume  [Les  Juifs,  les  Grecs, 
les  Italiens,  1905)  et  le  troisième  [Les  Allemands,  les  Anglais,  1906). 
Enfin  un  volume  que  nous  avions  simplement  mentionné  :  Philosophie 
de  l'histoire.  Les  Belges  et  leurs  générations  historiques,  1902,  nous  a  été 
adressé  également  '. 

Nous  rappelons  la  thèse  de  M.  .Millard.  L'histoire  a  besoin  de  lois.  La 
grande  loi  de  l'histoire  est  relative  k  la  vie  des  peuples.  Celte  vie  se  divise 
en  phases  successives  :  1»  Une  phase  de  formation  ou  de  réorganisation, 
où  le  progrès  est  continu  malgré  d'éventuels  moments  de  crise  ;  2»  une 
phase  A'activilé  ou  d'agrandissement,  marquée  par  une  plus  grande  vita- 
lité —  plutôt  physique  (jue  morale  —  et  aboutissant  parfois  à  un  premier 
moment  d'éclat  ;  3»  une  phase  de  malaise  ou  de  faiblesse,  pendant  la- 

i.  Bruxelles,  Lebègue,  351  pp.  iii-8.  Les  trois  autres  out  pour  éditeur  Lamertin  et 
comptent  respeclivemenl  215,  iv-3i8  et  292  pp.  ia-8. 
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quelle  se  révèlent  les  germes  de  la  décadence  future  ;  4"  une  phase  de 
grand  éclat  ou  de  conquêtes,  donl  la  considérable  activité  physique  et 
morale  recouvre  une  décadence  qui  s'accentue  rapidement  ;  5»  une  phase 
de  décadence  ou  de  dissolution  pendant  laquelle  l'activité  physique  est 
nulle,  l'activité  morale  intense,  mais  parfois  maladive  (t.  I,  p.  3).  —  Ces 
phases  ont  chacune  environ  deux  cent  cinquante  ans.  Elles  se  groupent 
en  périodes  ou  générations  historiques  dont  le  nombre  est  illimité  ou  in- 
déterminé, dont  la  durée  est  d'un  millier  d'années  à  peu  près,  la  phase 
terminale  d'une  génération  s'enchevêtrant  dans  la  phase  initiale  de  la 
génération  suivante.  M.  Millard  pose,  en  outre,  à  diverses  reprises,  mais 
sans  y  insister  jusqu'ici,  une  autre  loi,  relative  à  la  marche  de  la  civilisa- 
lion  le  long  du  «  parallèle  de  magnétisme  maximum»,  sur  «  cette  grande 
voie. ..  dont  l'axe  est  jalonné  par  Delhi,  Our,  Jérusalem,  Athènes,  Rome, 
Paris,  Londres,  New-York,  Mexico,  Tokio,  Nankin  »  (t.  II,  p.  98)  '. 

M.  Millard  prétend,  d'une  part,  établir  sa  loi  expérimentalement,  et, 
d'autre  part,  la  fonder  mathématiquement.  Les  quatre  volumes  par  lui 
publiés  sont  consacrés  à  la  vérification  expérimentale  :  un  volume  an- 
noncé le  sera  à  la  déduction  scientifique.  Avant  de  faire  paraître  ce  der- 
nier, il  réclame  la  critique  de  ses  premiers  essais. 

Nous  sommes  convaincu  que  M.  Millard  fait  fausse  route,  qu'il  cherche 
la  quadrature  du  cercle  en  voulant  expliquer  l'histoire,  mathématique- 
ment, par  une  cause  «  physique,  extra-terrestre  »  (t.  I,  p.  11),  par  un  «  prin- 
cipe transcendant  »  (t.  II,  p.  iv).  Il  a  cent  fois  raison  lorsqu'il  déclare  que 
l'histoire  doit  prendre  un  caractère  scientifique  ;  mais  lorsqu'il  dit  que 
l'histoire  «  devient  une  science  comme  la  chimie  et  la  physique,  voire 
l'astronomie  et  la  géologie  »  (t.  II,  p.  4),  il  entend,  sans  doute,  ce  rappro- 
chement trop  à  la  lettre.  Officier  du  génie,  il  est  venu  des  mathématiques 
à  l'histoire  :  il  n'a  ni  une  préparation  psychologique  suffisante,  ni  le  sen- 
timent de  la  spécificité  des  diverses  sciences.  Nous  attendons,  très  scepti- 
quement  mais  avec  curiosité,  cette  introduction  théorique  de  son  oeuvre 
qu'il  réserve  pour  la  conclusion. 

En  ce  qui  concerne  la  vérification  expérimentale  de  la  loi,  nous  nous 

i.  Dans  Les  Belges,  M.  Millard  ilonnalt  îles  indications  précises  sur  les  origines  de 
sa  théorie.  C'est  au  major  du  génie,  Keniy  liriick,  comme  nous  l'avons  vu  précédem- 
ment, et  au  jirofesseur  François  Laurent  qu'il  a  emprunté  ses  idées  maîtresses.  Pour 
Laurent,  «  chaque  peuple  a  une  existence  individuelle,  un  caractère  siiécial,  une  civi- 
lisation particulière  ;  mais  ce  développement  se  lie  à  la  marche  générale  de  l'humanité. 
Par  quelle  voie  ?  Ce  ne  |ieut  être  que  par  une  action  et  une  réaction  incessantes.  Cela 
est  évident  jiour  les  individus  ;  cela  est  tout  aussi  incontestable  jiour  les  nations.  » 
\Êludes  sur  l'histoire  de  l'humanité,  t.  I.)  Selon  Briick,  «  l'humanité  se  compose  de 
peuples,  comme  les  peu|)les  se  composent  do  familles...  La  civilisation  est  une  chaîne 
dont  chaque  civilis.ition  artuellc  est  un  chaînon. . .  Les  peuples  naissent,  se  développent, 
puis  dépérissent  et  meurent.  »  [L'humanité',  son  développement  et  sa  durée.  Pro- 
logue.) Kt  les  phases  de  la  vie  des  peuples,  comme  la  marche  de  la  civilisation  sur  la 
terre,  sont  liées  aux  pliénomènes  électro-magnétiques  du  globe  (pp.  5-81.  Pour  M.  Mil- 
liard, Briick,  surtout,  est,  comme  l'a  été  Vico,  un  héros  méconnu  do  la  scieuce  :  ses  idées 
avaient  besoin  d'être  corrigées,  mais  elles  sont  géniales. 
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bornerons  à  quelques  remarques.  —  Prouver  à  M.  Millard  des  erreurs  de 
détail  n'aurait  pas  un  très  grand  intérêt  :  sa  tentative  d'embrasser  l'his- 
toire universelle  —  quand  les  histoires  particulières  constituent  chacune 
un  champ  immense  et,  d'ailleurs,  incomplètement  exploré,  —  le  con- 
damne à  commettre  des  erreurs.  Au  surplus,  il  pourrait  soutenir  que  le 
général,  en  histoire,  selon  le  mot  connu  de  M.  Lavisse,  est  plus  certain 
que  le  particulier.  Ne  nous  inquiétons  donc  que  du  général. 

M.  Millard  arrive  très  approximativement  (devrait-il  y  avoir  autant  d'ap- 
proximalion  dans  une  loi  d'origine  mathématique*  1)  à  vérifier  sa  loi  des 
générations  et  des  phases.  Or,  remarquons,  d'abord,  que  la  formule  de 
cette  loi,  à  considérer  les  phases  par  couples,  est  telle  que  —  mathéma- 
tiques à  part  —  elle  peut  avoir  quelque  fondement.  Activité,  malaise,  éclat, 
décadence,  activité,  malaise. . .  :  cela  revient  à  dire  qu'il  y  a,  dans  la  vie  des 
collectivités,  des  alternances.  Il  est  très  possible,  très  vraisemblable  que, 
comme  l'exercice  produit  l'usure  et  que  la  veille  appelle  le  sommeil,  l'ac- 
tivité des  peuples  ait  une  sorte  de  rythme.  Briick  avait  indiqué  ce  rythme 
autrement  :  pour  lui,  la  vie  d'un  peuple  comprend  deux  périodes  (magné- 
tiques) de  516  ans,  subdivisées  en  phases  séculaires  de  constitution,  de 
préorganisation,  d'organisation,  d'apogée  et  de  décadence  [Les  Belges, 
p.  8).  On  pourrait  s'ingénier  à  constituer  des  périodicités  différentes,  plus 
courtes  ou  plus  longues. 

Pour  justifier  ses  générations  de  1000  ans  et  ses  phases  de  250  ans, 
M.  Millard  a  beau  jeu  quand  il  travaille  dans  le  passé  lointain,  par 
exemple  sur  les  données  de  la  Bible  1  D'autre  part,  il  prolonge  ses  dé- 
monstrations quelquefois,  dans  les  temps  modernes,  d'une  façon  bien 
arbitraire.  Une  fois  les  Juifs  dispersés,  leur  action  en  tant  que  race  se 
fait  sentir,  nous  dit-il,  par  l'intermédiaire  des  chrétiens  les  plus  intran- 
sigeants qui  sont  des  Juifs  latinisés  ou  germanisés  :  et  c'est  pourquoi  clés 
moments  religieux  les  plus  remarquables  se  sont  présentés  en  Europe, 
par  exemple,  2000,  2500  et  3000  ans  environ  après  Moïse  et  David  »  (t.  II, 
p.  93).  L'histoire  des  Juifs  continue  donc,  avec  ses  générations  et  ses 
phases.  Par  le  môme  artifice,  M.  Millard  trouve  dans  la  Renaissance  oc- 
cidentale la  phase  de  grand  éclat  de  la  cinquième  génération  historique 
des  Grecs  (t.  II,  p.  199).  Que  dire  des  générations  historiques  des  Italiens, 
dont  la  première  est  constituée  par  les  Itomains,  la  seconde  par  les  papa- 
lins  (?),  la  troisième  par  les  néo-calholiques?  Et  si  le  génie  juif  exerce 
son  action  dans  la  religion  chrétienne,  le  génie  grec  dans  la  Renaissance, 
le  génie  germain  dans  la  régénération  actuelle  de  l'Italie  (t.  II,  p.  336), 
que  reste-t-il  de  propre  au  génie  italien  par  où  se  marque  sa  continuité 
dans  les  trois  générations  successives  '.'  M.  Millard  a  parfaitement  raison 
d'étudier,  de  vouloir  définir  ce  qu'il  appelle  soit  la  race,  soit  l'individua- 

1.  Après  un  tableau  récapitulatir,  relatif  aux  Italiens,  où  les  jiliases  ont  de  207  k 
262  ans,  et  une  seule  250,  M.  Millanl  dit  :  •  On  ne  peut  guère  souhaiter  ileiemples 
plus  frappants  pour  corroborer  la  loi  historique  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  >.  (T.  II, 
p.  333.) 
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lilé  d'un  peuple,  soit  son  génie,  raison  aussi  d'étudier  l'interacliou  des 
peuples  :  mais  il  prétend  rencontrer  une  persistante  unité  de  développe- 
ment là  où  il  y  a  mélange  perpétuel  et  (réquentes  substitutions  '.  Par 
une  évidente  contradiction,  tantôt  il  s'en  va,  pour  vérifier  sa  théorie 
suivre  au  dehors  et  loin  du  lieu  d'origine  l'action  d'un  génie  de  race; 
tantôt,  pour  la  vérifier  encore,  il  ne  considère  que  l'unité  du  territoire  et 
il  voit  les  générations  successives  d'un  seul  peuple  là  où  ont  agi  succes- 
sivement des  populations  diverses. 

Au  surplus,  les  mots  d'activité  et  de  malaise,  d'éclat  et  de  décadence 
étant  vagues,  —  mêmeen  y  joignant  lu  distinction  d'un  état  «  physique  » 
et  d'un  état  <'  moral  »,  —  et  le  caractère  d'une  phase  de  2S0  ans  étant 
nécessairement  complexe,  il  est  toujours  possible  de  découvrir,  de  faire 
ressortir  dans  une  phase  donnée  des  éléments  appropriés  à  la  justifica- 
tion de  la  théorie. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que,  d'une  façon  générale,  M.  Millard  ne 
conçoit  pas  l'éclat  sans  la  puissance  temporelle,  la  suprématie  militaire. 
«  ...Quand  on  étudie  l'histoire  sans  parti-pris,  c'est-à-dire  en  véritable 
homme  de  science,  on  peut  se  demander...  si  la  forme  despotique  n'est 
pas  un  état  où  passent  les  peuples,  surtout  les  peuples-chefs,  au  moment 
do  leurs  apogées  physiques  et  moraux.  La  liberté  complète  c'est  le  dé- 
sordre, l'anarchie,  donc  la  faiblesse;  or  comment  faire  préoaloir  ses  idées 
si  l'on  est  faible?  »  (t  III,  p.  287).  Aussi  prévoit-il  des  luttes  nouvelles, 
de  nouvelles  conquêtes.  «  Il  est...  permis,  sans  être  prophète  de  mal- 
heur, sans  être  admirateur  du  droit  du  plus  fort,  de  croire  que  la  civili- 
sation universelle,  consacrée  par  la  paix  universelle  et  fondée  sur  l'en- 
tente cordiale  des  peuples,  est  d'une  réalisation  douteuse,  d'ici  à  fort 
longtP,mps. . .  Si  la  paix  universelle,  telle  du  moins  que  la  comprennent 
les  actuels  amis  de  la  paix,  était  la  loi  du  monde,  cliaque  période  de  civi- 
lisation ne  se  serait  pas  terminée  par  une  série  de  guerres  formidables.... 
La  politique,  c'est-à-dire  l'expression  des  volontés  des  peuples,  restera 
encore  longtemps  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  :  po- 
sitive, utilitaire,  brutale,  et  non  pas  spéculative,  idéaliste,  sentimentale.  » 
{Les  Belges,  p.  341  ;  cf.  t.  I,  p.  9,  t.  II,  p.  340)  Dans  ses  prédictions, 
d'autre  part,  M.  Millard  annonce  pour  le  siècle  prochain  un  mouvement 
religieux  des  plus  considérables,  qui  aura  sans  doute  son  origine  en 
Angleterre  et  auquel  coopéreront  les  Juifs  (christianisés)  et  les  Italiens 
(néo-catholiques)  (t.  II,  pp.  07,  347).  Il  ne  voit  pas  quel  rôle  les  idées,  la 
science,  la  conception  scientifique  des  sociétés  et  de  l'univers  jouent  et 
joueront  de  plus  en  plus,  combien  les  transformations  humaines  se  pré- 
cipitent. Il  faut  que  la  «  loi  historique»  continue  à  se  vérifier,  que  les 
cycles  de  mille  ans  se  succèdent,  avec  des  renouveaux  d'éclat  militaire 
et  d'activité  religieuse. 

1.  «  . .  .On  a  trop  lonirtemps  exagéré  la  si,i,'nification  des  mots  conquête,  domination, 
asservissement,  invasion.  »  (T.  I,  p.  121.)  Cf.  Les  Anglais,  Remarque  préliminaire, 
t.  III,  p.  130. 
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Quelques  réussites  de  détail  ne  prouvent  rien.  La  construction  dans 
son  ensemble  est  précaire.  Nous  reconnaissons,  d'ailleurs,  non  seule- 
ment l'effort  énorme  que  représentent  ces  quatre  volumes,  mais  la  par- 
faite bonne  foi  de  M.  Millard.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  être  bien  ren- 
seigné :  quoique  ses  sources  soient  de  valeur  très  inégale,  on  sent  son 
désir  d'aller  à  l'érudition  solide.  Il  veut  être  impartial  :  il  proteste  contre 
le  parti-pris  patriotique  (t.  III,  Li;s  Allemands,  Remarque  préliminaire) 
et  contre  le  parti  pris  religieux  (t.  II,  p.  218).  Son  épigraphe,  empruntée 
à  Gaston  Paris,  exprime  bien  ses  intentions  :  La  science  n'a  d'autre  objet 
que  la  vérité.  Mais  l'intention  ne  suffit  pas.  Et  cette  œuvre,  touchante 
dans  sa  gaucherie  convaincue,  est,  nous  le  répétons,  une  survivance  du 
passé.  De  semblables  tâtonnements  montrent  bien  que  l'histoire  n'a 
pas  trouvé  définitivement  sa  constitution  scientifique.  Il  n'y  a  pas  deux 
façons  d'être  physicien  ou  d'être  chimiste.  Il  faut  souhaiter  que  bientôt 
une  seule  méthode  s'impose  à  tous  ceux  qui  voudront  promouvoir  la 
synthèse  historique. 

il.  B. 


UNE  DISCUSSION  SUR 
L'ENSEIGNEMENT  DE  L'HISTOIRE  AU  LYCÉE. 

La  Société  d'Histoire  moderne  a  ouvert,  à  la  fin  de  1903,  une  discussion 
sur  l'enseignement  de  l'Histoire  en  France,  et  elle  a  consacré  à  l'ensei- 
gnement secondaire  tout  ou  partie  des  séances  du  10  décembre  1905,  des 
4  janvier,  4  mars,  17  avril  et  6  mai  1906.  Nous  nous  proposons  de  noter 
ici,  d'après  le  Bulletin  de  la  Société,  les  observations  les  plus  intéres- 
santes qui  ont  été  émises  au  cours  de  cette  discussion  et  d'indiquer  les 
conclusions  auxquelles  ont  abouti  les  débats. 

La  Société  a  étudié  successivement  :  l'application  des  programmes 
actuels  dans  chacun  des  cycles  de  l'enseignement  secondaire  ;  la  place  de 
l'histoire  dans  l'ensemble  des  études;  le  but  et  l'esprit  de  l'enseignement 
historique.  C'est  cet  ordre  que  nous  allons  suivre. 


*** 


I.  A  propos  des  classes  élémentaires  et  aussi  du  premier  cycle,  cette 
question  s'est  posée  :  si  l'enseignement  doit  être  plutôt  pittoresque  et  par 
tableaux,  ou  précis,  chronologique,  d'une  continuité  rigoureuse.  M.  Lan- 
suD,  président,  a  résumé  le  débat  de  la  façon  suivante  :  <<  Il  parait  dési- 
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rable  que  l'enseignement  élémentaire  soit  surtout  pittoresque.  Mais  des 
notions  sommaires  de  chronologie,  réduites  à  l'essentiel,  sont  néces- 
saires pour  fournir  des  cadres  aux  études  ultérieures.  »  Et  à  plus  forte 
raison  dans  le  premier  cycle,—  si  la  continuité,  comme  un  enchaînement 
abstrait  des  causes  et  des  effets,  échappe  à  des  esprits  encore  jeunes,  —  «  il 
est  toujours  possible  de  placer  les  tableaux  successifs  qu'on  leur  présente 
dans  un  cadre  chronologique  ». 

Quelques  réflexions  ont  été  échangées,  dans  cet  examen  des  pro- 
grammes du  premier  cycle,  sur  le  rôle  trop  accessoire  de  l'enseignement 
historique,  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  renouveler  souvent  dans 
l'internat  les  manuels  d'histoire,  —  et  en  général  les  livres  scolaires,  — 
sur  la  tendance  de  l'administration  universitaire  à  restreindre  l'initiative 
des  professeurs,  à  les  priver  de  tout  loisir.  A  ce  propos,  on  a  rappelé  les 
circulaires  de  1890  et  de  1902  qui  recommandent  expressément  aux 
recteurs  et  aux  proviseurs  «  de  laisser  au  professeur  d'histoire  une 
grande  liberté  dans  sa  classe,  et  en  dehors  de  sa  classe  le  temps  de  se 
mettre  au  courant  de  la  production  scientifique,  ou  de  poursuivre  lui- 
même  des  recherches  originales  ». 

Pour  le  second  cycle,  la  place  donnée  à  l'histoire  moderne,  relati- 
vement à  l'histoire  ancienne,  a  semblé  insuffisante  à  beaucoup.  Et,  à  la 
suite  de  diverses  critiques  faites  aux  programmes,  la  question  s'est 
posée  du  rôle  même  et  de  l'importance  des  programmes.  Les  professeurs, 
a  déclaré  M.  Seignobos,  ne  sont  pas  tenus  de  les  suivre  pas  à  pas.  Ils 
«  doivent  se  garder  d'avoir  trop  d'illusions  sur  les  résultats  de  leur  ensei- 
gnement. Les  élèves  ne  retiendront  pas  la  plupart  des  faits  qu'on  leur 
expose  :  il  faut  s'y  résigner.  C'est  une  certaine  intelligence  générale  des 
événements  qu'on  cherchera  à  leur  donner;  ce  serait  une  erreur  de 
croire,  avec  les  Allemands,  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  faut  absolument 
savoir.  »  A  quoi  on  a  objecté  que  «  le  professeur  d'histoire  peut  consi- 
dérer que  son  enseignement  a  échoué,  si  ses  élèves  ne  retiennent  pas 
un  minimum  de  notions  essentielles  ».  Et  la  conclusion  suivante  s'est 
dégagée  du  débat  :  que  ces  notions  essentielles,  exigibles  à  l'examen, 
devaient  être  aussi  réduites  que  possible,  qu'il  faut  simplifier  et  n'  «  ac- 
corder d'attention  qu'à  ce  qui  est  vraiment  important  ». 

On  a  abordé,  sur  l'initiative  de  M.  Lemonnier,  le  problème  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  de  l'art  au  lycée.  Il  a  paru  qu'il  n'était  pas  néces- 
saire, et  qu'il  ne  serait  pas  avantageux,  de  créer  des  chaires  spéciales, 
mais  qu'il  y  avait  toutes  sortes  de  moyens  à  combiner,  de  ressources 
locales  à  utiliser,  d'améliorations  pratiques  à  réaliser  pour  donner  à 
l'histoire  de  l'art  la  part  qui  lui  revient.  «  Le  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  a  besoin  d'un  local  et  d'un  matériel,  tout  comme  le  pro- 
fesseur de  physique.  » 

II.  Quelle  place  doit  être  faite  à  l'histoire  dans  les  études  secondaires  ? 
Cette  question  en  a  amené  une  autre,  —  celle  des  rapports  de  l'ensei- 
gnement historique  et  de  l'enseignement  littéraire.  Après  avoir  constaté 
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que,  dans  l'état  actuel  des  programmes,  on  ne  peut  qu'éveiller  l'intérêt 
des  élèves  pour  les  choses  historiques  sans  leur  demander  une  grosse 
somme  de  travail,  on  s'est  demandé  si  les  lettres  et  l'histoire  ne  de- 
vraient pas  être  associées,  s'il  ne  devrait  pas  y  avoir  des  professeurs  d'his- 
toire et  littératures  anciennes,  d'histoire  et  littératures  du  moyen  âge, 
d'histoire  et  littératures  modernes,  si,  tout  à  la  fois,  les  «  humanités  » 
n'en  seraient  pas  vivifiées  et  l'histoire  mise  à  son  rang.  «  L'histoire  est  au 
cœur  des  sciences  morales,  sa  méthode  doit  élaborer  toutes  les  connais- 
sances qui  ont  rapport  à  l'homme  et  à  la  société.  C'est  donc  l'historien 
qui  a  qualité  pour  enseigner  ces  connaissances,  c'est  lui  qui  doit  suc- 
céder à  l'humaniste  de  la  Renaissance,  réduit  par  le  système  des  jésuite» 
au  rôle  d'un  grammairien  et  d'un  rhéteur.  L'enseignement  littéraire, 
groupé  autour  de  l'histoire,  sera  conforme  aux  données  de  la  science 
contemporaine.  11  aura  en  même  temps  l'avantatte  de  remédier  au  mor- 
cellement des  études,  qui  en  est  à  l'heure  actuelle  le  défaut  capital  :  le 
professeur  spécialisé,  passant  de  classe  en  classe,  voyant  beaucoup 
d'élèves  et  ne  les  voyant  que  peu  de  temps,  devient  un  conférencier 
plutôt  qu'un  maître  :  son  influence  est  très  inférieure  à  ce  qu'elle  pour- 
rait être  si,  chargé  d'un  enseignement  plus  large  dans  une  seule  classe, 
ou  dans  un  très  petit  nombre  de  classes,  il  organisait  dans  les  esprits  ces 
notions  qu'on  ne  fait  aujourd'hui  que  juxtaposer.  C'est  alors  qu'on  pour- 
rait juger  des  effets  de  la  culture  historique  et  de  son  rôle  nécessaire 
dans  la  formation  intellectuelle.  »  (M.  Mantoux.) 

Après  avoir  penché  dans  ce  sens,  la  Société  a  repris  la  question  ulté- 
rieurement, et  elle  a  rejeté  un  vœu  en  faveur  de  la  fusion  des  ensei- 
gnements historique  et  littéraire,  de  la  création  de  professeurs  de  «  phi- 
lologie »  qui,  spécialisés  dans  un  pays  ou  une  époque,  enseigneraient  la 
langue,  l'histoire  et  les  institutions  de  ce  pays,  de  cette  époque.  On  a  vu 
là  non  seulement  des  difficultés  pratiques,  mais  un  nouveau  morcelle- 
ment des  études  oii  risquerait  de  se  perdre  le  sens  de  la  continuité  his- 
torique :  et  le  sentiment  qui  a  prévalu,  c'est  qu'il  fallait  éviter  les  «  com- 
partiments trop  séparés  »,  faire  voisiner  le  plus  possible  les  lettres  et 
l'histoire,  —  mais  sans  les  confondre. 

Ce  qui  importe,  ajouterons-nous  pour  notre  part,  c'est  que  tout  l'ensei- 
gnement  soit  pénétré  de  l'esprit  historique,  et  que  par  là  même  il  s'unifie. 
C'est  cet  esprit  historique  qu'il  était  essentiel  de  définir. 

in.  Quels  sont  ou  doivent  être  le  but  et  les  tendances  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  dans  les  lycées?  —  il  est  curieux  que,  sur  ce  point, 
la  discussion  n'ait  abouti  à  aucune  solution  ferme.  Le  problème  avait  été 
posé  d'une  façon  très  nette  par  M.  Mantoux  :  «  11  va  sans  dire  que  le  but 
et  les  tendances  de  l'enseignement  historique  ne  pourront  jamais  le 
mettre  en  contradiction  avec  la  vérité  scientifique.  Mais  ce  qu'on  apprend 
aux  enfants  n'est  pas  de  la  science  à  proprement  parler  :  ce  n'est  qu'une 
image  réduite  et  simplifiée  de  ce  que  la  science  nous  fait  connaître.  Et 
cette  image  n'est  pas  complète  :  nous  en  choisissons  les  éléments.  La 
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question  est  de  savoir  pourquoi  nous  enseignons  l'histoire,  et  pourquoi 
nous  enseignons  en  histoire  telle  ou  telle  chose  plutôt  que  telle  ou  telle 
autre.  C'est  une  sorte  d'hypocrisie  que  de  vouloir  se  placer  au  point  de 
vue  de  la  science  pure.  Est-ce  la  science  seule  qui  nous  dit  de  mettre 
au  premier  plan,  ou  au  dernier,  l'histoire  des  guerres  ou  l'histoire  du 
travail?  Les  historiens  de  l'école  de  RoUin  voyaient  dans  l'histoire  une 
école  de  morale  :  on  parle  encore  du  jugement  de  l'histoire. . . .  Admet- 
tons-nous encore  ces  idées  que  quelques-uns  dénoncent  comme  suran- 
nées ?  Pouvons-nous  les  bannir  de  l'enseignement  ?. . .  » 

Les  avis  ont  divergé.  L'enseignement  de  l'histoire,  selon  le  plus  grand 
nombre,  a  pour  but  de  donner  des  habitudes  critiques,  de  faire  con- 
naître les  questions  qui  se  sont  posées  dans  le  passé  et  celles  qui  se 
posent  dans  le  monde  moderne,  d'inculquer  l'idée  d'évolution  ;  l'histoire 
semble  à  d'autres  pouvoir  contribuer  au  développement  de  certaines 
tendances  politiques,  d'une  sorte  de  religion  sociale,  et  aussi,  dans  les 
classes  inférieures  tout  au  moins,  pouvoir  servir  des  fins  morales. 

Nous  avons  longuement  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  des  mémoires  et 
rapports  sur  l'enseignement  de  l'histoire  à  l'école  primaire  que  le  Congrès 
des  Amicales  de  Lille  (août  1 905)  a  provoqués,  des  débats  et  des  résolutions 
de  ce  Congrès'.  Après  bien  des  discussions,  à  une  faible  majorité,  le  Con- 
grès de  Lille  a  défini  l'histoire  à  l'école  primaire  :  «  L'étude  impartiale  du 
passé  pour  servir  à  la  connaissance  du  présent,  parce  que  c'est  la  connais- 
sance du  présent  qui  importe  le  plus  à  la  conduite  de  l'individu  dans  l'État 
et  du  citoyen  dans  la  nation  démocratique,  et  que  cette  connaissance  pro- 
fonde du  présent  ne  s'acquiert  que  par  l'histoire  du  passé.  »  «  Le  Congrès 
est  résolu,  ajoutait-on,  à  conserver  ii  l'enseignement  de  l'histoire  un 
caractère  scientifique,  c'est-à-dire  à  éviter  de  le  faire  servir  systémati- 
quement à  la  construction  d'un  idéal  social  et  à  la  culture  des  senti- 
ments'. »  A  propos  des  hésitations  et  des  tâtonnements  qui  se  sont  pro- 
duits en  cette  circonstance,  nous  avons  remarqué  que  les  questions  rela- 
tives à  l'enseignement  de  l'histoire  sont  d'autant  plus  délicates  que 
l'histoire  n'est  pas  encore  définitivement  constituée  comme  science,  bien 
plus  que  le  caractère  de  science  est  refusé  à  l'histoire  par  bon  nombre, 
non  seulement  d'amateurs,  mais  môme  de  théoriciens.  Il  est  de  toute 
évidence,  disions-nous,  que  les  professeurs  ne  tomberont  entièrement 
d'accord  sur  les  méthodes  de  l'enseignement  historique  que  lorsque  les 
théoriciens  se  seront  mis  d'accord  sur  la  nature,  sur  les  divers  problèmes 
de  l'histoire.  Il  y  a  donc  une  tâche  supérieure  (et  logiquement  elle  serait 
antérieure)  à  l'élaboration  des  méthodes  d'enseignement,  c"est  l'élabo- 
ration de  la  théorie.  L'esprit  scientifique,  qui  émane  des  Universités,  a 
pénétre  l'enseignement  à  tous  ses  degrés;  mais  cette  solidarité  —  tou- 

1.  L'enseignement  de  l'histoire  à  l'école  primaire  :  I.  Le  rapport  de  M.  A.  Crapel 
au  Congrès  de  Lille.  —  II.  Les  débals  et  les  résolutions  du  Congrès  de  Lille  (numéros 
d'août  et  d'octobre  190o). 

a.  >uméro  d'octobre,  p.  244. 
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jours  croissante  —  des  trois  enseignements  fait  mieux  apparaître  préci- 
sément les  problèmes  que  la  science  n'a  pas  encore  résolus'. 

On  ne  saurait,  en  conséquence,  s'étonner  beaucoup  que  la  discussion 
sur  l'enseignement  de  l'histoire  au  lycée  se  soit  close  par  l'adoption  de 
vœux  d'un  caractère  tout  pratique.  Les  voici,  d'après  le  Bulletin  du  mois 
de  mai. 

i°  La  Société  d'Histoire  moderne  désireuse  de  voir  assurer  aux  profes- 
seurs d'histoire  des  lycées,  dans  l'intérêt  môme  de  l'enseignement  dont 
ils  sont  chargés,  le  temps  nécessaire  pour  renouveler  leurs  connais- 
sances scientifiques  et  se  livrer  à  des  travaux  personnels,  émet  le  vieu 
que  les  circulaires  et  instructions  ministérielles  de  1890  et  1902  soient 
rappelées  aux  administrations  locales  et  partout  appliquées  dans  leur 
esprit. 

2»  La  Société  d'Histoire  moderne,  après  avoir  examiné  les  conditions 
pratiques  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art,  dans  les  lycées,  re- 
pousse l'idée  de  créer  des  chaires  spéciales  d'histoire  de  l'art,  ainsi  que 
toute  mesure  qui  tendrait  à  accroître  la  surcharge  et  le  morcellement 
fâcheux  de  l'enseignement;  mais  demande:  i"  que  dans  chaque  établis- 
sement il  soit  organisé,  selon  les  ressources  disponibles,  une  salle  d'his- 
toire et  de  géographie,  renfermant  les  cartes,  tableaux  et  livres  néces- 
saires, et  pouvant  servir  à  des  séances  de  projections;  2^  que  l'enseigne- 
ment soit  complété  par  l'usage  de  manuels  illustrés,  des  visites  de 
musées  et  de  monuments;  If  que  des  professeurs  autres  que  les  profes- 
seurs d'histoire  puissent  être  appelés,  selon  leur  compétence  et  le  désir 
qu'ils  en  exprimeront,  à  prendre  part  à  l'enseignement  de  l'histoire  de 
l'art  par  des  conférences,  des  excursions,  etc. 

Enfin  un  troisième  vœu  a  été  émis,  né  d'une  discussion  accessoire,  et  qui 
répond  justement  à  la  préoccupation  d'accroître,  de  régulariser  les  rap- 
ports entre  l'enseignement  primaire  et  les  deux  autres  enseignements  : 
«  La  Société  d'Histoire  moderne,  désirant  voir  pénétrer,  dans  le  personnel 
des  écoles  primaires,  les  principes  de  la  véritable  méthode  critique, 
émet  le  vœu  que  des  mesures  soient  prises  en  vue  de  faire  suivre  aux 
élèves  des  Écoles  Normales  des  cours  d'enseignement  supérieur,  et  pro- 
pose, entre  autres  métliodes,  d'organiser  dans  chaque  Kcole  .Normale  un 
petit  nombre  de  conférences,  faites  soit  par  l'Arcliiviste  départemental, 
soit  par  un  professeur  de  lycée  ou  de  faculté,  pour  intéresser  les  futurs 
instituteurs  aux  questions  d'histoire  locale  et  les  préparer  à  entreprendre 
des  recherches  personnelles.  • 


*** 


Nous  avons  précédemment   ouvert   une  enquête  sur  l'enseignement 

1.  Voir  numéro  d'aoùl,  p.  112,  et  numiro  d'octobre,  p.  249. 
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supérieur  de  l'histoire  qui  nous   a  valu   un  certain  nombre  d'intéres- 
santes et  utiles  communications  K 

Les  professeurs  d'histoire,  qui  auraient  des  réflexions  à  ajouter  à  celles 
qu'a  provoquées  l'initiative  de  la  Société  d'Histoire  moderne,  sont  assurés 

de  recevoir  ici  le  meilleur  accueil. 

H.  B. 


Le  second  cycle  de  nos  «  Revues  générales  »  est  à  peu  près  complète- 
ment organisé.  Le  programme,  onriclii  d'un  assez  grand  nombre  do  ru- 
briques nouvelles  dont  l'utilité  apparaîtra  d'elle-même,  en  sera  publié 
au  début  d'octobre  avec  le  premier  fascicule  de  notre  septième  année  et 
de  notre  treizième  volume. 

#*# 

La.  Bibliographie  de  la  France,  dans  la  C/iroîiù/ue  du  26  mai,  donne 
une  statistique  des  ouvrages  nouveaux,  suites  d'ouvrages  et  réimpressions 
d'ouvrages  déposés  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  annoncés  dans  ladite 
Bibliographie  pendant  l'année  1903. 

La  rubrique  Histoire  et  études  accessoires  compte  1368  ouvrages  (his- 
toire, 496;  arcliéologic,  numismatique,  archives,  361  ;  biographie,  511). 
La  rubrique  Géographie,  ethnographie,  ethnologie,  voyages,  guides,  245. 
—  En  défalquant  les  livraisons,  les  almanachs,  annuaires,  etc.,  la  Biblio- 
graphie a  mentionné  au  total  9.64"à  ouvrages.  Tel  est  donc  approxima- 
tivement le  bilan  de  la  Librairie  française  pour  1903. 

#** 

Depuis  l'année  1900,  dans  la  petite  ville  de  Citta  di  Castello  (région  de 
Pérouse  et  d'Arezzo),  se  poursuit  la  publication  d'une  nouvelle  édition 
des  Berum  italicarum  scriptores  de  Muralori.  l'ne  quarantaine  de  fasci- 
cules ont  déjà  paru,  sous  l'active  direction  de  MM.  Carducci  et  Fiorini. 

Mais  le  célèbre  recueil  de  .Muralori  date  de  près  de  deux  siècles,  et  la 
science  a  marché  depuis  lors.  Les  éditeurs  se  sont  vile  aperçus  que,  mal- 
gré toutes  les  revisions,  corrections  et  additions,  l'on  n'arriverait  pas  à 
mettre  au  point  la  nouvelle  édition.  Ils  ont  donc  résolu  de  publier 
parallèlement,  par  fascicules,  une  sorte  de  revue  bibliographique  et 
documentaire,  supplément  périodique  ou  vaste  appendice  du  grand 
recueil   C'est  l'objet  de  YArchivio  Muratoriano  '. 

1.  Voir  la  Revue  d'avril  1901  à  (liVembr*^  1903. 

2.  Villoi'iii  Fiovini,  Arc/iivia  Miiruloruino.  Sluili  e  Hicerche  in  Serviffio  delta 
niiova  Edizione  dei  Iteruin  Hulicaïuni  .scrijdores  di  Muralori;  n.  1-3  (fascicules 
grand  iii-4).  —  Citta  di  Castello,  Staniperia  di  Scipiuoe  Lapi,  1904-1906. 
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C'est  une  publication  luxueuse,  grand  in-4o,  qui  fera  honneur  à  la 
typographie  comme  à  la  science  italienne.  Elle  est  dirigée  par  M.  Fiorini, 
avec  le  concours  de  nombreux  savants.  Elle  est  destinée  à  rassembler 
des  documents  et  renseignements  de  tout  genre  :  pièces  d'archives,  des- 
criptions de  manu.scrits,  monographies,  études  critiques,  etc. 

Trois  fascicules  ont  paru.  Le  premier  contient  une  préface-programme 
du  directeur  de  la  collection;  le  texte  d'une  comnuinication  faite  par 
M.  Fiorini,  au  Congrès  historique  de  Uomc  (1903;,  sur  les  travaux  prépa- 
ratoires de  la  nouvelle  édition  des  lierum  Ualicarum  scriptores;  enfin 
une  notice  nécrologique  du  même  auteur  sur  Scipione  Lapi,  l'éditeur  du 
recueil.  Le  second  fascicule  renferme  une  notice  de  M.  Marco  Vattasso 
sur  un  manuscrit  d'une  Hisloria  de  reijno  Siciliœ,  avec  deux  notes  de 
M.M.  Guerpieri  et  Hodolico.  Dans  le  troisième  fascicule,  qui  vient  de 
paraître,  nous  relevons  une  importante  étude  ilo  M.  Pietro  Torelli  sur  la 
chronique  milanaise  Flos  (lorum,  et  diflérents  article  de  MM.  Frati, 
Pecchiai,  Mazzatinli  et  Foligno.  —  11  ne  reste  qu'a  souhaiter  bon  courage 
au  directeur  et  aux  collaborateurs  de  cette  publication  magistrale:  véri- 
table monument  élevé  parles  savants  italiens  à  la  gloire  de  leur  pays  et 
à  Muratori.  —  P   M. 
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ANALYSES 


Heinrich    Ricrert,   Geschichtsphilosophie,   Cari  Winter,  Heidelberg, 

1905,  in-8°. 

Vhistoire  universelle,  qui  expose  le  développement  de  l'humanité  en- 
tière, est  déjà  une  sorte  de  philosophie  de  l'histoire  ;  car,  comme  elle  ne 
peut  exposer  le  passé  dans  tous  ses  détails,  elle  est  obligée  de  s'occuper 
surtout  de  la  partie  la  plus  générale  du  développement,  de  comparer,  de 
faire  des  déductions,  de  donner  un  grand  rôle  aux  idées.  Elle  en  arrive 
bientôt  à  examiner  seulement  ces  dernières  et  à  voir  comment  elles  se 
sont  suivies  dans  le  cours  du  temps.  Elle  cherche  donc  à  se  rendre 
compte  des  principes  sur  lesquels  le  développement  repose  et  constitue 
un  nouveau  sens  du  terme  <■  philosopliic  de  l'histoire  ».  Enfin  l'esprit  est 
poussé  à  examiner  les  caractères  de  ces  principes  mômes,  à  se  rendre 
compte  de  la  nature  de  la  connaissance  historique,  ce  qui  donne  nais- 
sance à  une  troisième  forme  de  la  philosophie  de  l'histoire  qui  n'est 
autre  chose  que  la  logique  de  cette  science. 

M.  Henri  Uickert,  l'étninent  logicien  de  Fribourg-en-Brisgau,qui  a  tant 
contribué  à  élucider  la  nature  de  l'histoire,  étudie,  dans  l'ouvrage  que 
nous  analysons,  cette  corrélation  entre  ces  trois  disciplines  philoso- 
phico-historiqucs  et  attire  pour  la  première  fois  l'attention  sur  le  lien  qui 
les  rattache. 

Bien  entendu,  l'auteur,  dans  son  exposition,  reproduit  les  idées  qu'il 
a  enlises  sur  la  nature  de  l'histoire  à  plusieurs  reprises,  et  surtout 
dans  son  grand  ouvrage  l)ie  Grenzen  der  naturwissenscha/ïlichen  Be^ 
gri/fsbilduiKj.  Mais  comme  le  dit  très  bien  M.  Francis  Charmes,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  (février  190b\  «  il  est  toujours  utile  de  revenir  sur 
ses  idées,  quand  elles  ont  du  poids,  car  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire 
pénétrer  dans  les  esprits  ».  En  effet,  à  chaque  fois,  le  nouvel  enchaîne- 
ment, dans  lequel  on  les  présente,  les  met  dans  une  nouvelle  lumière, 
leur  donne  plus  de  relief,  leur  fait  saisir  un  autre  aspect  de  la  même 
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vérité,  en  fait  entrevoir  de  nouvelles  conséquences.  L'esprit  n'est  pas 
une  source  inépuisable  de  vérités  nouvelles.  Trop  heureux  quand  on 
peut  en  saisir  quelques-unes,  et  ces  dernières  doivent  être  tournées  et 
retournées  en  tout  sens  pour  livrer  tout  ce  qu'elles  contiennent. 

M.  H.  étudie  ces  trois  formes  de  la  philosophie  de  l'histoire  en  sens 
inverse  de  leur  développement;  il  commence  par  la  logique  de  l'histoire, 
pour  passer  ensuite  aux  principes,  aux  idées  directrices  du  développe- 
ment, et  finit  par  l'histoire  universelle. 

11  établit  le  fondement  de  la  logique  de  l'Jiistoire  par  une  observation, 
déjà  plusieurs  fois  émise  par  lui,  sur  la  double  manière  dont  nous  pre- 
nons connaissance  des  faits  de  l'univers.  Bien  des  objets  et  des  phéno- 
mènes nous  intéressent  par  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  d'autres  objets 
et  phénomènes.  Nous  n'accordons  l'attention  qu'à  cette  partie  commune, 
quoiqu'on  réalité  rien  ne  se  répète  d'une  façon  absolument  identique. 
Bien  quecesobjets  etces  phénomènes  ne  soientjamais  absolumentégaux, 
nous  les  considérons  comme  tels  et  nous  les  désignons  toujours  par  des 
termes  génériques.  «C'est  basés  'nous  citons  textuellement)  sur  cette  gé- 
néralisation que  nous  admettons  sans  aucune  raison  que  le  monde  pré- 
sente des  égalités  et  des  répétitions  :  mais  cette  supposition  nous  est  d'un 
grand  secours,  car  elle  met  de  l'ordre  dans  la  variété  infinie  de  la  réalité 
et  nous  donne  le  moyen  de  la  concevoir  »  (p.  62i. 

Mais  cette  conception  seule  ne  contente  pas  notre  esprit,  qui  s'intéresse 
aussi  au  côté  individuel  des  objets  et  des  phénomènes.  Nous  voulons  con- 
naître leur  nature  particulière  et,  lors  même  que  nous  sommes  convain- 
cus que  cet  objet  ou  ce  phénomène  n'est  qu'im  exemplaire  d'un  genre 
quelconque,  nous  ne  voulons  pas  l'examiner  seulement  sur  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  d'autres,  mais  bien  le  connaître  dans  sa  nature  intime  et 
individuelle. 

Celte  dilTérencc  est  donc  purement  formelle.  Le  même  objet  peut  être 
considéré  d'une  façon  générale  ou  d'une  façon  individuelle. 

La  connaissance  généralisatrice  conduit,  pour  les  objets,  à  la  forma- 
tion des  notions,  pour  les  phénomènes  ii  celle  des  lois.  Et  comme  ce 
genre  de  connaissance  peut  être  appliqué  à  tous  les  objets  et  à  tous  les 
piiénomènes,  il  résulte  que  l'on  peut  chercher  dos  lois  dans  tous  les  phé- 
nomènes soit  corporels  soit  intellectuels,  dans  les  procédés  de  la  nature 
comme  dans  ceux  de  l'esprit.  On  en  a  conclu  que  la  pensée  scientifique 
est  identique  avec  cette  formation  des  notions  ou  lois  générales  et  que 
donc  «  au  point  de  vue  formel  »  il  ne  saurait  y  avoir  qu'une  seule  mé- 
thode scientifique. 

Le  monde  de  la  pensée  doit  donc  être  traité  aussi  d'une  façon  géné- 
rale, comme  celui  des  corps„  et  voilii  pourquoi  il  est  naturel  d'appliquer 
la  méthode  de  la  généralisation  aussi  à  l'histoire.  Voilà  les  conséquences 
que  l'on  tire  habiluoUemcnt  de  la  distinction  de  conception  des  faits  par 
l'esprit.  Mais  il  faut  observer  que,  si  toute  réalité  peut  être  soumise  à  une 
contemplation  générale,  on  ne  saurait  en  conclure  ((ue  le  procédé  scien- 
tifique ne  consiste  (|ue  dans  la  formation  des  notions  générales.  Toutes 
les  œuvres  des  historiens  sont  là  pour  le  prouver  surabondamment.  Et 
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on  ne  saurait  dire  que  tout  ce  travail  accompli  depuis  des  siècles  ne 
prouve  pas  autre  chose,  si  ce  n'est  que  riiistoire  n'a  pas  encore  trouvé  sa 
formule  scientifique.  Cette  prétention  est  absolument  insoutenable;  car 
quoique  la  réalité  dont  s'occupe  l'histoire  puisse  aussi  être  soumise  aux 
procédés  de  la  généralisation,  l'histoire  ne  veut  pas  le  faire,  «  et  elle  ne 
le  veut  pas,  parce  que,  par  cette  voie,  elle  ne  pourrait  jamais  arriver  au 
but  qu'elle  se  propose,  comme  histoire  »  (p.  65). 

L'histoire  tend  en  effet  à  saisir  et  à  exposer  l'individualité  dos  person- 
nalités, des  peuples,  des  époques,  dans  ce  qu'ils  ont  de  particulier,  dans 
leurs  éléments  qui  ne  se  reproduisent  jamais.  L'histoire  ne  saurait  donc 
employer  la  méthode  généralisatricc  qui  élimine  précisément  le  côté 
individuel  du  phénomène  et  conduit  à  la  contre-partie  logique  que  l'his- 
toire veut  produire.  Et  il  est  parfaitement  indiftérent  si  le  phénomène 
que  l'on  veut  considérer  historiquement  est  matériel  ou  spirituel,  s'il 
appartient  à  la  nature  ou  ii  la  culture.  Aussitôt  que  nous  prenons  un  in- 
térêt historique  à  quelque  événement,  son  exposition  doit  se  baser  sur 
son  élément  individuel.  Toute  exposition  historique  montre  comment 
les  choses  se  sont  passées  une  seule  fois  dans  le  monde  de  la  réalité  et 
donc  ne  peuvent  être  saisies  que  dans  leur  nature  individuelle.*  Ou  bien 
l'histoire  de  l'Allemagne  de  M.  Lamprccht,  que  son  auteur  croit  avoir 
traitée  d'après  une  nouvelle  méthode,  ne  contient-elle  que  les  éléments 
généraux  qui  pourraient  se  retrouver  dans  l'histoire  de  la  France,  de 
l'Angleterre  ou  de  la  Russie?  Ne  contient-elle  que  ce  qui  se  répète  habi- 
tuellement dans  tous  les  endroits  et  à  toutes  les  époques?  »  (p.  67)  M.  R. 
s'étonne  que  l'on  puisse  encore  discuter  là-dessus. 

Mais  il  ne  faut  pas  penser  que  le  singulier,  comme  tel,  est  l'objet  de 
l'intérêt  scientifique,  et  rien  n'est  plus  faux  que  de  considérer  la  méthode 
individuelle  comme  la  simple  juxtaposition  de  faits  singuliers.  En  his- 
toire, au  contraire,  tout  est  enchaînement  et  cet  encliainement  a  toujours 
deux  attaches  :  d'abord  il  met  en  relation  les  objets  ou  les  événements 
avec  le  monde  qui  les  entoure,  avec  le  milieu  ;  puis  il  les  place  dans  la 
succession  des  antécédents  dont  ils  dérivent.  11  ne  faut  pas  croire  que 
ces  éléments  soient  des  idées  générales,  dans  le  sens  de  celles  qui  sont 
établies  par  les  notions  et  par  les  lois;  car  le  milieu  ainsi  que  le  déve- 
loppement sont  toujours  individuels.  Ce  dernier,  qui  est  l'essence  de 
l'histoire,  suppose  toujours  la  naissance  de  quelque  chose  de  nouveau, 
de  quelque  chose  qui  n'a  pas  encore  existé,  et  comme  l'idée  des  lois 
n'admet  que  ce  qui  se  répèle  indéfiniment,  il  s'en  suit  que  les  notions  de 
développement  historique  et  de  loi  s'excluent  l'une  l'autre.  Cela  arrive 
même  pour  les  lois  de  développement  des  organismes,  qui  ne  considè- 
rent que  ce  que  ce  développement  a  de  commun,  mais  n'expliquent  pas 
la  production  des  espèces,  dans  ce  ([u'elles  ont  de  particulier. 

On  prétend  encore  que  riiistoire,  devant  toujours  expliquer  le  dévelop- 
pement par  ses  causes,  a  recours  à  la  loi  de  la  causalité  qui  est  une  forme 
générale  de  la  pensée,  et  que  par  conséquent  l'histoire,  convenablement 
traitée  pour  devenir  une  science,  doit  aussi  rentrer  dans  la  catégorie  des 
disciplines  basées  sur  des  idées  générales.  Mais  cela  n'arrive  que  lors- 
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qu'on  confond  l'idée  do  causalité  avec  celle  de  loi;  et  dans  ce  cas  l'iiis- 
toire  devient  évidemment  une  science  de  lois,  car  l'histoire  ne  saurait 
exister  sans  l'établissement  des  relations  causales  entre  les  faits  qui  se 
suivent.  Mais  cette  identification  de  la  causalité  avec  la  loi  ne  se  justifie 
d'aucune  manière.  11  s'entend  de  soi-même  que  la  relation  causale  étant 
nécessaire  elle  a  l'apparence  d'une  loi,  mais  cette  loi  n'explique  en  his- 
toire, dans  chaque  cas,  qu'un  seul  phénomène  de  sorte  que  la  relation 
causale  reste  pour  l'histoire  toujours  individuelle. 

Il  faut  lire  cette  partie  de  l'exposition  de  M.  R.  dans  son  ouvrage 
même  pour  y  admirer  la  finesse  de  la  pensée  logique,  poussée  à  ses  der- 
nières limites. 

l/histoire  procède  encore  d'une  façon  individuelle,  quand,  d'après  la 
«  nouvelle  méthode  »  colleciive,  elle  travaille  plutôt  avec  des  groupes 
ou  des  masses  qu'avec  des  personnalités  »  ;  car,  môme  dans  ce  cas, 
elle  ne  devient  pas  une  science  basée  sur  des  généralisations  :  l'action 
de  ces  groupes  et  de  ces  masses  reste,  en  effet,  toujours  individuelle  et 
ne  se  produit  qu'une  seule  fois,  sans  répétition  possible.  Tous  les  histo- 
riens ont  procédé  ainsi  d'une  façon  collective  dans  leurs  expositions  et  il 
ne  saurait  être  question  que  d'un  plus  ou  d'un  moins  et  non  d'une  difTé- 
rence  de  principes  entre  la  méthode  ainsi  nommée  collectiviste  et  colle 
qui  porte  le  nom  d'individualiste.  Les  deux  ne  sont  pas  des  méthodes 
généralisatrices,  dans  le  sens  des  sciences  de  lois.  Jusqu'ici  nous  sommes 
d'accord  avec  notre  excellent  collègue,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  la 
façon  dont  il  envisage  la  science  qui,  selon  lui,  admettrait  sans  aucune 
raison  que  le  monde  présente  des  égalités  et  des  répétitions,  quand  nous 
pensons,  au  contraire,  que  toute  science  n'est  que  le  reflet  exact  de  la 
réalité  dans  notre  entendement. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  point  de  l'exposition  de  M.  R.,  auquel  il 
attache  beaucoup  de  prix,  mais  auquel  nous  no  pouvons  pas  nous  rallier. 
Il  s'agit  de  la  notion  de  valeur  attachée  aux  objets  dont  s'occupe  l'his- 
toire et  sans  laquelle  cette  dernière  n'existe  pas,  selon  M.  Rickert. 

I, 'auteur  commence  par  établir  que  nous  no  saurions  êlre  attirés  par 
un  intérêt  quelconque  à  l'étude  d'un  objet  ou  d'un  phénomène,  si  ce  der- 
nier ne  possède  pas  pour  nous  une  certaine  valeur.  «  Si  nous  considérons 
quelque  chose  d'une  façon  individuelle,  sa  particularit('!  doit  être  en  rela- 
tion avec  une  certaine  valeur  qui  n'appartient  n  aucun  autre  objet;  et  si 
nous  nous  contentons  de  la  conception  généralisatrice,  la  valeur  ne  dé- 
pendra plus  que  de  la  partie  commune  et  qui  peut  donc  être  remplacée 
par  d'autres  exemplaires  de  la  njôme  espèce  »  Çp.  77).  Ceci  est  parfaite- 
ment vrai  et  nous  voulons  élucider  par  des  exemples  les  abstractions  de 
M.  R  qui.  comme  nous  l'avons  observé  aussi  ailleurs,  pèche  dans  son  ex- 
position par  l'omission,  pour  ainsi  dire  systéinalique,  des  exemples  em- 
pruntés a  la  réalité  qu'il  veut  expliquer  par  ses  théories.  Ainsi  ime  per- 
sonnalité comme  Napoléon  nous  intéresse  par  elle-même,  pendant  que  la 
chute  <run  corps  ne  nous  intéresse  que  comme  un  phénomène  qui  repré- 
sente la  loi  générale  de  la  chute  des  corps. 

M.  R.  revient  une  seconde  fois  sur  ces  idées  auxquelles  nous  avons  vu 
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qu'il  accorde  une  grande  importance.  Il  dit  que  «  lorsqu'on  passe  de  la  gé- 
néralisation préscientifiqne  à  l'arrangement  des  objets  dans  des  systèmes 
de  notions  générales,  on  néglige  non  seulement  l'intérêt  pour  le  cas  in- 
dividuel, mais  la  liaison  même  de  la  partie  commune  A  plusieurs  objets 
avec  ridée  de  valeur  se  relâclie  d'autant  plus  que  le  procédé  de  la  forma- 
tion du  système  avance.  Car  lorsqu'une  notion  générale  est  subordonnée 
à  une  autre  plus  générale  et  lorsque  toutes  les  notions  sont  soumises  à 
la  plus  générale  de  toutes,  alors  tous  les  objets  auxquels  le  système  se 
rapporte  doivent  ôtro  considérés  comme  ayant  une  égale  valeur  ou  comme 
n'en  ayant  pas  du  tout;  car  le  principe  qui  décide  sur  ce  qui  est  impor- 
tant dans  cet  objet,  n'est  plus  maintenant  l'intérêt  primordial,  mais  seu- 
lement la  place  que  l'objet  occupe  dans  le  système  des  notions  générales 
La  séparation  primordiale  de  l'important  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  sépa- 
ration qui  s'accomplit  par  la  prise  en  considération  des  valeurs,  est  neu- 
tralisée et  remplacée  par  la  circonstance  que  les  éléments  généraux  seuls 
sont  considérés  comme  ayant  une  valeur.  Les  objets  individuels  n'en  ont 
plus.  »  (p.  77.) 

Nous  reconnaissons  parfaitement  que,  dans  les  sciences  de  lois,  les 
phénomènes  individuels  n'ont  plus  de  valeur  par  eux-mêmes  et  que 
cette  dernière  est  attribuée  aux  généralisations  de  ces  sciences,  aux  lois 
et  aux  notions.  Mais  comment  concilier  ces  pensées  avec  la  conclusion 
qu'en  tire  M.  R.,  «  que  les  sciences  en  général  sont  indépendantes  de  la 
notion  de  valeur  pendant  que  celles  de  l'individu  ne  peuvent  exister  sans 
elle  »  (p.  78)  '. 

Nous  pensons  que  M.  H.  va  trop  loin  quand  il  veut  restreindre  l'idée  de 
la  valeur  rien  que  pour  l'histoire  et  en  faire  un  caractère  distinctif  de  ses 
procédés  ;  que  cette  notion  est  tout  aussi  importante  dans  les  sciences  de 
lois  avec  la  ditférencc  seulement  que  dans  ces  dernières  elle  se  rattache 
aux  formations  générales. 

Pour  élucider  ce  débat  aussi  par  un  exemjjle  :  il  est  incontestable  que  si 
un  cas  individuel  d'avalanches  peut  nous  intéresser  seulement  par  sa  va- 
leui'  propre,  —  par  exemple  les  malheurs  qu'il  a  produits  à  la  suite  de  cris 
inconsidérés  poussés  dans  la  montagne,  —  le  phénomène  des  avalanches 
en  lui-même  nous  intéressera  par  un  côte  général.  Mais  cet  intérêt  n'est 
nullement  absor])é  et  anniliilc  par  le  pliénomène  plus  général  encore  de 
la  chute  des  corps  et  ce  dernier  l'est  tout  aussi  peu  par  le  phénomène  en- 
core plus  général  de  la  gravitation.  Ces  trois  phénomènes  généraux  îjous 
intéressent  dans  leur  (jénéruVUé  cl  ont,  comme  tels,  pour  nous,  une  valeur 
indubitable. 

L'élément  de  la  valeur,  malgré  tout  le  poids  que  veut  lui  donner  M.  R., 
comme  composant  essentiel  de  l'histoire,  n'appartient  pas  exclusivement 
à  cette  science.  II  se  colore  seulement,  comirie  tout  le  reste,  de  l'indivi- 
dualisme dans  les  sciences  de  la  succession  et  s'attache  au  général  dans 

1.  Il  dit  lestucllemciit  :  «  Es  ciilliûllt  sicli  aiso  iiklit  nur  ein  iiotwendiger  Znsamineii- 
hang  cliM'  gpiicralisici'cndi'ii  mit  iler  irerifreicii  Bclraclitun^',  sondern  aucli  ein  elienso 
notwendiger  Zusanimculiaiig  der  iiidividualisiercnden  mit  deiwertverbindenclen  Auf- 
fassung.  » 
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celles  des  lois,  —  thèse   que  nous  avons  d'ailleurs  vu  M.  H.  lui-même 
soulenir,  mais  que  plus  tard  il  abandonne,  on  ne  sait  pourquoi. 

J<ous  ne  suivrons  pas  M.  H.  dans  les  diHails  qu"il  consacre  à  la  notion 
de  la  valeur  en  histoire,  à  la  distinction  qu'il  veut  établir  entre  la  valeur 
pratique  et  la  valeur  théorique  attribuée  aux  événements  et  qu'il  désigne 
en  allemand  par  des  termes  dont  l'équivalent  français  ne  saurait  être 
donné  que  par  des  périphrases.  Il  emploie  tantôt  le  terme  de  Wert  (va- 
leur), tantôt  ceux  de  Wertung,  Bi'irertu»g,  Wertbezwhiing,  notions  qui 
se  rapportent  à  des  idées  dont  la  diflférence  est  tellement  subtile,  qu'elle 
échappe  au  raisonnement. 


*** 


La  deuxième  partie  de  son  travail  traite  des  principes  historiques.  Ces 
principes  ne  peuvent  être  trouvés  d'après  l'auteur  que,  soit  dans  les  lois 
générales,  soit  dans  le  sens  général  de  la  vie  historique.  S'il  s'agit  donc  d'en 
venir  au  clair  sur  les  problèmes  de  la  philosophie  de  l'histoire,  comme 
doctrine  des  principes,  il  est  besoin  de  déterminer  ce  que  l'on  peut  en- 
tendre sous  CCS  deux  termes  de  lois  cl  de  sens  de  l'histoire,  puis  de  se  de- 
mander lequel  des  deux  mérite  le  nom  d'un  principe  de  l'histoire?  Les  lois 
ne  sauraient  être  entendues  que  dans  le  sens  de  lois  naturelles.  Or  la 
sociologie  cherche  l'existence  de  pareilles  lois  dans  la  vie  de  l'humanité. 
Les  sociologues  sensés  ne  déconsidèrent  pas  absolument  la  connaissance 
de  l'individuel;  mais  ils  n'en  l'ont  que  la  base  indispensable  pour  des  con- 
sidérations plus  étendues  afin  d'élever  sur  elle  une  pliilosopliie  de  l'his- 
toire vaste  et  compréhensivc,  qui  saisisse  dans  les  lois  le  rythme  éternel 
et  par  lii  les  principes  de  toute  vie  historique.  C'est  donc  la  tiiéorie  qui 
veut  identifier  la  sociologie  avec  la  philosophie  de  l'iiistoire  '.  Mais  les 
principes  historiques  doivent  être  d'un  côté  des  princi<pes  culturels,  de 
l'autre  des  principes  de  ïuniuersum  historique. 

Il  est  impossible  de  formuler  des  lois  culturelles;  car  la  culture  n'est 
pas  tme  réalité  indépendante  de  notre  conception  qui  pourrait  être  retra- 
vaillée par  le  moyen  des  notions,  comme  on  pourrait  le  faire  pour  les 
objets  extérieurs,  mais  c'est  une  façon  de  concevoir  les  choses  qui  ne 
saurait  être  soumise  a.  la  mémo  oi)éralion.  Mais  la  rechcrciie  des  lois  cul- 
turelles est  vaine  encore  à  un  autre  point  de  vue  :  la  pbilosopliie  de  l'his- 
toire ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'iiistoire  universelle  et  non  à  l'une  de  ses 
parties.  L'histoire  universelle  est  la  plus  grande  unité  historique  qui  se 
puisse  concevoir,  et  chaque  objet  particulier  d'étude  historique  en  est  un 
membre  individuel.  Mais  comnre  nous  devons  exiger  que  les  principes  de 
l'histoire  soient  des  principes  de  Vunilé  de  cet  universuui,  il  s'ensuit 
qu'une  science  de  lois  comme  doctrine  des  principes  iiistoriqiies  est  une 
impossibilité  logique.  Il  en  est  tout  autrement  du  l'univcrsum  piiysiquc, 

1.  M.  P.  Bai-th  est  surtout  le  cliampinn  île  cctlo  conception.  Voir  son  livre  Die  Socio- 
logie ats  Gescliichlsphilosopliie,  Leipîij,  1897. 
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car  dans  ce  dernier  on  trouve   des   lois  qui  s'appliquent  à  toutes  ses 
parties.  Mais  ces  parties  ne  sont  pas  des  membres,  mais  bien  des  exem- 
plaires du  tout  indi^pcndants  les  uns  des  autres,  et  donc  les  lois  géné- 
rales ne  peuvent  être  des  principes  de  l'unité  de  ce  tout.  Plus  ces  lois 
sont  générales,  d'autant  plus  chaque  partie  devient  un  exemplaire  du 
genre  et  s'éloigne  du  caractère  qui  en  fait  un  membre  du  tout.  Si  la  so- 
ciologie trouvait  des  lois  pour  le  développement  de  tous  les  peuples  cul- 
turels, ces  derniers  descendraient  aussitôt  au  rang  d'exemplaires  de  l'es- 
pèce et,  comme   tels,  devraient   être   considérés  comme  isolés  et  non 
reliés  précisément  par  la  culture  en  un  tout  indivisible.  Les  lois  sociolo- 
giques ne  pourraient  donc  être  considérées  comme  des  principes  pour 
l'unité  des  membres  individuels   de   l'universum,  individuel  aussi,  de 
l'histoire.  La  sociologie  comme  science  de  lois,  malgré  toute  sa  valeur 
intrinsèque,  ne  peut  donc  que  veniren  aide  à  l'histoire  dans  la  recherche 
des  causes  ,  mais  ne  peut  jamais  remplacer  la  philosophie  de  l'histoire. 
Voilà  pourquoi  les  facteurs  absolument  généraux  qui  rendent  possible 
la  vie  sociale,  comme  par  exemple  la  chaleur  du  soleil  ou  l'usage  de  la 
langue,  n'ont  aucune  importance  comme  principes  historiques.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  considérer  comme  principe  liistorique  le  rapport  établi  par 
quelques  historiens  sous  forme  d'un  axiome  général:  que  toute  l'histoire 
n'est  que  le  développement  des  masses;  ou  bien  sa  contre-partie  :  que 
toute  l'histoire  n'est  que  l'œuvre  des  grands  hommes  et  donc  un  enchaî- 
nement de  biographies  II  ne  faut  pas  surtout  confondre  ce  dernier  soi- 
disant  principe  :  que  l'histoire  n'est  que  le  produit  de  l'individualisme, 
avec  la  méthode  individualiste,  la  seule  quia  sa  raison  d'être  en  histoire; 
car  la  méthode  individualiste  s'applique  tout  aussi  bien  à  l'action  des 
masses  qu'à  celle  des  individus,  puisque  l'une  comme  l'autre  ne  se  re- 
produit jamais  et  donc  ne  saurait  donner  lieu  à  des  conceptions  sous 
forme  de  lois.  Un  principe,  comme  celui  que  l'histoire  n'est  due  qu'à 
l'action  des  individus,  serait  un  produit  de  la  formation  de  notions  géné- 
rales,  une  loi,  produit  que  la  méthode  individualiste  repousse  préci- 
sément. 

Mais  M.  R.  pousse  trop  loin  les  choses,  lorsqu'il  expose  la  question  du 
progrès.  Il  n'admet  le  progrès  que  dans  le  développement  humain  où  il 
peut  être  question  de  valeur  et  non  de  lois  ;  mais  le  conteste  dans  la  na- 
ture où  la  notion  de  valeur  ne  saurait  être  appliquée.  C'est  ainsi  qu'il 
explique  la  théorie  darwinienne,  qui  n'applique  pas  le  principe  delà  sé- 
lection naturelle  à  la  destruction  du  mal  et  à  la  conservation  du  bien, 
mais  seulement  à  faire  triompher  les  plus  aptes  à  la  vie.  Mais  cette  der- 
nière notion  exclut  toute  difiérenco  de  valeur.  On  ne  pourrait  même  pas, 
dans  la  théorie  de  Darwin,  considérer  la  vie  de  l'homme  comme  supé- 
rieure à  celle  des  animaux,  et  donc  considérer  la  forme  humaine  comme 
un  progrès. 

Nous  pensons  que  toute  cette  argumentation  n'est  pas  soutenable,  et 
elle  ne  l'est  pas  k  cause  de  la  notion  de  valeur  que  M.  Il  n'accorde  qu'aux 
clioses  de  la  culture  et  de  l'esprit  et  qu'il  refuse  à  la  nature  ;  car  l'auteur 
a  déplacé  sans  y  penser  les  notions  sur  lesquelles  il  se  base  :  pendant 
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qu'an  commencement  il  contestait  la  notion  de  valeur  seulement  aux 
notions  abstraites  et  aux  sciences  des  lois,  sans  distinguer  si  ces  dernières 
appartiennent  à  la  nature  ou  à  l'esprit,  maintenant  il  la  conteste  à  la 
nature  sans  distinguer  s'il  s'agit  de  sciences  naturelles  de  lois  ou  de 
sciences  naturelles  de  succession. 

Nous  pensons  que,  pour  le  moins,  il  faut  admettre  la  notion  de  valeur 
et  donc  de  progrès  aussi  dans  cette  dernière  classe  des  sciences  de  la  ma- 
tière, attendu  que  la  matière  a  aussi  eu  un  développement  qui  s'est  arrêté 
plus  tard,  —  arrêté  pour  notre  vie  humaine  qui  n'est  qu'un  court  épisode 
dans  la  vie  de  l'univer.'?.  —  Quoique  la  théorie  de  Darwin  ne  donne  qu'une 
explication  purement  naturaliste,  elle  peut,  contrairement  à  ce  que  pense 
M.  H.,  parfaitement  employer  les  termes  de  valeur  de  -plus  luiul  et  plus 
bas  'p.  102)  ;-car  dans  le  développement  des  astres,  dans  celui  de  la  terre, 
dans  celui  des  organismes,  l'évolution  s'est  aussi  accomplie,  et  la  mesure 
de  la  valeur  des  formes  successives  consiste  dans  la  complication  de  struc- 
ture des  corps  célestes  des  couches  terrestres  et  des  organismes  ou, 
comme  le  dit  Spencer,  dans  le  passage  de  l'iiomogène  à  l'hétérogène,  du 
simple  au  composé,  de  la  désintégration  à  l'intégration.  Les  formes  natu- 
relles ou  organiques  sont  donc,  par  cela  même,  supérieures  h  celles  qui 
les  ont  précédées,  qu'elles  sont  d'une  structure  plus  compliquée,  et  on 
peut  donc,  au  point  de  vue  absolument  naturaliste  et  sans  nulle  téléo- 
logie,  parler  de  progrès  dans  le  règne  de  la  matière  et  considérer  par 
exemple  la  forme  humaine  comme  supérieure  à  l'animalité. 

En  général,  tous  les  théoriciens  de  l'histoire,  M.M.  Bernheim,  Lam- 
precht,  ainsi  que  M.  Uiciiert,  commettent  l'erreur  de  ne  prendre  en  con- 
sidération que  le  développement  humain  et  de  l'opposer  aux  sciences  na- 
turelles, opposition  incomplète  et  qui  fausse  les  conclusions,  car  l'oppo- 
sition complète  ne  peut  être  trouvée  qu'entre  les  sciences  de  répétition 
qui  formulent  leurs  vérités  par  des  lois  et  les  sciences  de  la  succession 
qui  formulent  les  leurs  dans  des  séries,  indifféremment  si  les  unes  et  les 
autres  se  rapportent  à  la  matière  ou  à  l'esprit.  C'est  le  point  de  vue  que 
nous  avons  toujours  soutenu,  comme  le  seul  qui  soit  basé  sur  la  vraie 
logique  et  la  saine  raison.  Et  .M.  Hickert,  qui  veut  établir  la  logique  des 
faits  qui  se  suivent,  devait  d'autant  moins  restreindre  sa  conception  à 
l'histoire  de  l'humanité  qu'il  essayait  de  constituer  la  troisième  branche 
indispensable  pour  compléter  la  logi(iue,  la  logique  des  faits  qui  se  sui- 
vent. 11  ne  devait  pas  désigner  ce  novum  organon  par  le  terme  de  logique 
de  l'histoire,  mais  bien  par  celui  de  logique  de  la  succession,  car,  comme 
il  le  soutient  à  plusieurs  reprises,  la  logique  n'a  qu'une  valeur  formelle 
el  ne  prend  nullement  en  considération  le  matériel  auquel  elle  s'appli<iue. 

Tout  le  reste  de  l'étude  de  M,  H  est  basé  sur  cette  notion  de  la  valeur, 
notion  qu'il  réserve,  selon  nous,  sans  aucune  raison,  pour  la^seule  cul- 
turc  par  opposition  à  la  nature,  à  laquelle  la  valeur  serait  étrangère.  Les 
observations  que  nous  pourrions  faire  ne  serviraient  (lu'à  répéter  ce  que 
nous  avons  déjà  dit. 

A.-D.    XÉNOPOL. 
iiSSJ. 
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G.  Ferrero.  Grandeur  et  décadence  de  Rome,  III"  volume,  traduit 
(le  ritalien  par  M.  Ui-buin  Mengin.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C",  1906, 
334  pp.  in-18. 

Ce  volume  nous  conduit  des  Ides  de  Mars  à  la  bataille  de  Philippes, 
avec  ses  conséquences:  éloignement  d'Antoine,  lutte  entre  Octave  d'un 
côté,  Fulvie  et  Lucius  d'un  autre  côté,  et  nouvelle  guerre  sociale  que 
cette  lutte  a  failli  provoquer.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  «  la  fin  d'une 
aristocratie  »  que  nous  raconte  ce  volume,  c'est  la  fin  de  tout  gouverne- 
ment en  général,  la  fin  de  tous  les  partis,  la  dissolution  complète  de 
l'ordre  social,  le  scepticisme  politique  allant  jusqu'au  cynisme,  la  dispa- 
rition de  tout  idéal  basé  sur  le  respect  des  droits  d'autrui  et  sur  la  sou- 
mission à  ses  propres  devoirs,  sur  la  reconnaissance  d'un  intérêt  dépas- 
sant l'intérêt  individuel.  Si  quelques  velléités  d'idéal  s'observent  encore 
chez  un  certain  nombre  de  conjurés  des  Ides  de  Mars,  qui  espéraient  que 
la  mort  de  César  amènerait  le  retour  à  l'ancienne  république  avec  ses 
garanties  constitutionnelles,  ces  velléités  sont  bien  timides  et  pas  assez 
puissantes  pour  entraîner  les  défenseurs  de  l'ancien  ordre  de  choses  à  une 
lutte  active,  pour  les  déterminer  à  prendre  l'offensive,  à  profiter  du  dé- 
sarroi dans  lequel  la  mort  de  César  avait  plongé  son  parti,  pour  porter 
à  celui-ci  un  coup  décisif.  11  en  était  d'ailleurs  de  même  dans  le  parti 
de  César,  et  l'on  vit  ce  spectacle  curieux  de  deux  soi-disant  partis  s'ob- 
servant,  s'épiant,  se  craignant  mutuellement,  attendant  chacun  que 
l'autre  commence,  et  le  spectacle  non  moins  curieux  de  chefs  attendant  ii 
leur  tour  les  événements  pour  savoir  quel  parti  ils  devaient  prendre,  s'ils 
devaient  se  déclarer  pour  ou  contre  les  conjurés,  pour  ou  contre  César. 
Mais  les  éléments  démagogiques  veillaient,  cl  ceux-ci  qui  ne  voyaient 
dans  la  politique  de  César  qu'une  série  d'encouragements  k  leurs  appétits, 
vont  s'emparer  de  la  mémoire  de  cet  homme,  et  au  nom  de  cette  mémoire 
entraîner  les  chefs  et  précipiter  les  événements.  Antoine  est  porté  par  les 
événements  et  poussé  par  la  démagogie  plutôt  qu'il  ne  dirige  les  uns  et 
ne  commande  à  raiilro.  Désormais  tous  ceux  qui  voudront  réussir  dans 
la  politique  n'auront  qu'à  évoquer  la  mémoire  de  César  et,  faisant  de  la 
surenchère,  à  tirer  do  sa  politique  des  conclusions  déplus  en  plus  ex- 
trêmes, lui  attribuer  des  desseins  et  des  intentions  que  César  n'avait 
peut-être  jamais  eus,  mais  qui  étaient  davantage  susceptibles  de  flatter 
les  instincts  démagogiques. 

Mais  au  milieu  de  cette  dissolution  générale,  de  cette  désunion  de  tous 
les  éléments  constitutifs  de  l'Ktat,  un  travail  sourd  et  profond  s'accom- 
plissait qui  devait  aboutir  finalement  à  leur  reconstitution,  à  leur  récon- 
ciliation sur  la  base  des  malheurs  communs,  du  découragement,  de  la 
lassitude,  de  l'incertitude  du  lendemain  qui  peu  à  peu  s'entiparaient  de 
toutes  les  couches  de  la  société.  Il  devait  arriver  un  moment  où  chacun 
préférerait  être  protégé  que  se  défendre,  recevoir  que  conquérir,  obéir  que 
commander,  abdiquer  sa  liberté  à  la  condition  que  les  autres  en  fissent 
autant;  un  moment  où  tout  le  monde  saluerait  comme  une  délivrance 
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cette  paix  romaine  où  les  énergies  épuisées  trouveraient  enfin  le  repos 
et  le  recueillement  dans  Tinactivité  à  l'ombre  d'un  pouvoir  protecteur. 
L'Empire  romain  semble  être  la  conclusion,  sinon  logique,  tout  au  moins 
nécessaire,  de  l'impérialisme  romain. 

Que  dirions-nous  des  qualités  de  ce  volume  que  nous  n'ayons  déjà  dit 
à  propos  des  volumes  précédents  ?  Parlant  de  Salluste,  M.  Ferrero  dit  que 
(malgré  sa  partialité)  il  rendit  «  à  la  culture  latine  un  grand  service  en 
renouvelant  dans  l'histoire  artistique,  psychologique  et  rationnelle,  le 
maigre  récit  des  annales,  qui  constituait  depuis  des  siècles  l'histoire  do 
Home,  histoire  aussi  aride  et  aussi  ridicule  que  cette  prétendue  histoire 
critique  et  scientifique  à  laquelle  certains  pédants  voudraient  encore  la 
ramener  aujourd'hui.. . .  Salluste,  au  contraire,  ...écrivit  une  histoire 
psychologique  et  artistique,  où  les  passions  des  hommes  sont  analysées, 
où  les  personnages  sont  mis  en  relief  d'une  façon  vigoureuse,  et  où  les 
événements  racontés  dans  un  ordre  rationnel  sont  l'objet  de  considéra- 
tions philosophiques  et  morales.  »  Nous  ne  saunons  mieux  dire  pour 
caractériser  à  notre  tour  l'œuvre  historique  de  M.  Ferrero. 

D'  S.  Jankblevitcu. 


Charles  SciiiiiDT.  Le  grand-duché  de  Berg  1806-1813).  Elude  sur 
la  dominalion  française  en  Allemagne  sous  \apolcun  /«^  Paris,  Alcan, 
1905,  in-S",  xvi-028  pages,  et  carte  hors  texte. 

Voici  en  Allemagne  un  territoire  qui  était  ci-devant  divisé  en  vingt-huit 
morceaux  :  deux  duchés  (Berg  et  partie  de  Clèves),  cinq  principautés, 
douze  comtés,  trois  seigneuries,  six  bailliages  et  villes,  et  la  liste  n'est 
pas  complète.  Là-dessus,  dix-huit  souverains,  grands  et  petits,  gouver- 
naient :  un  roi  ^de  Prusse),  un  électeur  (de  Bavière),  précédemment  un 
archevêque  et  un  évêque,  puis  six  princes,  un  duc,  six  comtes  ou  rhin- 
graves,  et  avec  eux,  toute  la  grouillerie  féodale  des  hobereaux,  seigneurs, 
chapitres,  patrons,  torporations  :  petits  hères  à  l'abri  sous  les  vieilles 
dynasties  locales,  microbes  sous  macrobes.  Arrivent  les  Français.  D'un  mot 
impérial,  le  grand-duché  est  créé.  Trois  grands  ducs  s'y  succèdent  :  Murât, 
de  1806  à  1808;  Napoléon,  en  1808  et  1809,  et  le  jeune  .Napoléon  •  Louis, 
de  1809  à  1813.  Mais  sous  le  beau-frère  comme  sous  le  neveu,  le  grand 
amiral  et  le  petit  garçon  (que  d'ailleurs  on  oublia  totalcment\  c'est  tou- 
jours Napoléon  qui  a  la  direction  suprême.  La  principale  différence  fut 
que  durant  les  deux  premières  années,  le  chef  de  l'administration  s'appela 
Agar,  puis,  de  1808  à  1813,  Beugnot.  Quutre  départements  sont  organisés, 
le  Hhin,  la  Sieg,  la  Uuhr  et  l'Ems,  avec  leurs  chefs -lieux,  leurs  préfets, 
leurs  maires,  et  on  y  reconstruit,  pièce  à  pièce,  toute  la  machine  si  com- 
pliquée (et  pourtant  si  simple,  en  comparaison  du  suint  chaos  de  nation 
germanique),  dont  le  Consulat,  abréviatcur  de  la  Révolution,  avait  doté 
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la  France  :  la  conscription  et  les  contributions,  l'égalité  civile,  établie  sur 
l'abolition  du  servage  et  de  la  féodalité,  et  sur  l'introduction  du  code,  les 
postes,  les  douanes,  la  police,  et  le  reste. 

Le  travail  est  pour  l'observateur  d'autant  plus  intéressant  qu'il  ne  fut 
pas  du  tout  opéré  «  à  la  française  ».  Dans  le  royaume  voisin  de  West- 
phalie,  une  constitution  fut  d'abord  édictée  qui  précéda  les  réformes. 
Dans  le  grand-duché,  les  réformes  précédèrent  la  Constitution,  qui,  fina- 
lement, ne  fut  jamais  rédigée  On  eut  l'esprit  pratique.  On  ménagea  les 
transitions.  Il  est  vrai  que  le  grand-duclié  eut  la  chance  d'être  livré  à  un 
administrateur  de  premier  méiite,  à  la  valeur  duquel  M.  Schmidl  n'a 
peut-être  pas  rendu  pleinement  justice.  Beugnot  avait  l'activité,  l'intelli- 
gence, le  dévouement,  l'honnoteté,  le  souci  du  devoir,  et  le  sens  du  pos- 
sible. Par  surcroît,  il  était  spirituel  et  il  n'écrivait  pas  trop  mal  :  faut-il 
lui  en  vouloir?  Il  était  le  premier  à  apprécier  ses  liautes  qualités,  mais  la 
vanité  n'était  alors  que  la  menue  monnaie  de  l'orgueil  naturel  à  la  «  gran- 
de nation  >.  Enfin,  le  rôle  de  Beugnot  n'est  pas  diminué,  il  n'est  que 
mieux  défini,  du  fait  qu'Agar  a  commencé  le  travail  et  que  Beugnot  lui- 
même  a  été  utilement  secondé  à  Paris  et  dans  le  grand-duché  par  ses 
chefs  et  ses  collaborateurs.  Des  réformes  qui  ont  été  réalisées  ou  annon- 
cées, les  unes  sont  restées  définitivement  acquises,  même  après  la  fin  de 
la  domination  napoléonienne,  les  autres  ont  agi,  par  voie  indirecte,  sur 
les  gouvernements  qui  ont  suivi,  d'autres  ont  disparu,  sans  laisser  d'autre 
trace  que  la  haine  du  nom  français,  et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de 
M.  Schmidt  d'avoir  su  opérer,  avec  précision  et  finesse,  toutes  les  distinc- 
tions nécessaires. 

Il  a  très  nettement  marqué  que  c'était  là  le  but  même  de  son  travail, 
et  si  son  livre  est  un  modèle  de  monographie,  c'est  justement  parce  qu'il 
en  a  marqué  exactement  les  limites.  Le  sous-titre  même  l'indique  : 
i(  Etude  sur  la  domination  française  en  Allemagne  ».  On  pouvait  en 
effet  concevoir  de  deux  manières  l'histoire  des  pays  bergois  de  1806  à  1813: 
ou  les  regarder  d'en  bas,  en  eux-mêmes,  en  se  plaçant  chez  les  gouvernés, 
ou  d'en  haut,  de  la  place  qu'occupaient  les  gouvernants.  Par  exemple,  en 
1810,  un  modeste  industriel  fondait  à  Esscn  une  petite  aciérie.  Il  s'appe- 
lait Friedrich  Krupp.  Bien  qu'il  soit  devenu  un  très  notable  commerçant, 
il  n'est  pas  nommé  dans  le  livre  de  M.  Schmidt,  et  il'ne  devait  pas  l'être. 
Chaque  fois  que  l'occasion  se  présentait  ainsi  de  décrire  la  vie  des  habi- 
tants autrement  que  dans  leurs  rapports  avec  l'administration  française, 
M.  Schmidt,  fidèle  à  la  règle  qu'il  s'était  imposée,  s'en  est  abstenu.  Son 
livre  y  a  gagné  en  unité  et  en  force  documentaire.  Comme  d'autre  part, 
il  n'a  été  écrit  qu'après  les  recherches  les  plus  étendues,  avec  un  sens 
critique  très  avisé,  —  encore  que  plus  sévère  peut-être  pour  les  documents 
narratifs,  et  notamment  pour  les  Mémoires  de  Beugnot,  que  pour  les 
pièces  d'archives,  —  il  est  fait  de  matières  solides  et  éprouvées.  Et  il  est 
bien  bâti.  L'auteur  a  le  don  précieux  de  la  clarté.  Par  l'heureuse  disposi- 
tion des  parties,  l'adroit  agencement  des  chapitres,  le  choix  des  faits,  la 
fermeté  du  style,  il  a  su  rendre  toujours  accessibles  et  vivantes  des  ques- 
tions souvent  difficiles,  obscures  et  compliquées.  L'air  et  la  lumière  pé- 


BIBLIOGRAPHIE  :  ANALYSES  3B9 

nètrcnt  partout.  La  science  est  saine  qui  trouve  ainsi  l'art,  sans  l'avoir 
cherché. 

La  raison  fondamentale  du  départ  entre  les  réformes  devenues  effec- 
tives et  celles  qui  sont  restées  sur  le  papier  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
croire,  que  le  grand-duché  n'a  duré  que  sept  ans  ;  elle  n'est  pas  non  plus 
que  les  habitants  ont  dès  l'abord  accepté  ou  rejeté,  par  tradition  ou  par 
intérêt,  les  changements  qu'on  leur  apportait;  elle  n'est  pas  dans  l'habi- 
leté ou  la  maladresse  des  administrateurs,  ni  dans  le  caractère  plus  ou 
moins  profond  des  modifications  proposées  ;  elle  est  d'ordre  économique 
et  financier.  En  règle  générale,  les  réfoi'mes  qui  coûtent  cher  n'aboutis- 
sent pas;  celles  qu'on  peut  opérer ^ans  grands  frais  réussissent.  Malgré 
tous  les  projets,  rien  n'a  été  changé  aux  écoles,  parce  qu'il  aurait  fallu 
y  mettre  beaucoup  d'argent.  Au  contraire,  le  Code  civil  a  été  accepté 
d'emblée:  c'était  gratis.  De  même,  les  conditions  particulières  faites  au 
grand-duché  parle  système  continental  ont  causé  la  désaffection  des  habi- 
tants pour  le  régime  français  En  I8H,  ils  sollicitaient  comme  un  bien- 
fait l'annexion  ii  la  France  ;  ils  ne  voyaient  pas  d'autres  remèdes  à  leur» 
maux;  en  janvier  1813,  ils  ont  donné  le  premier  exemple  en  Allemagne 
d'un  soulèvement  populaire  contre  la  domination  napoléonienne,  et  ils 
criaient  déjà  :  «  Vivent  les  cosaques  !  »  M  Schmidt  a  vu  les  événements 
en  historien  de  l'école  économique,  et  les  preuves  qu'il  accumule  à 
l'appui  de  sa  thèse  sont  péremptoircs. 

Plusieurs  d'entre  elles  aideront  à  bien  comprendre  la  politique  générale 
du  Premier-Empire,  caries  idées  justes  sont  toujours  fécondes.  Les  deux 
chapitres  intitulés  :  «  L'influence  des  tarifs  protecteurs  français  et  du 
blocus  continental  sur  l'industrie  du  grand-duché  »,  comptent  parmi  les 
plus  remarquables  du  livre.  Un  y  trouvera  bien  des  indications  nouvelles 
sur  le  «  système  continental  »  dont  on  fait  quelquefois,  et  non  sans 
apparence  de  raison,  comme  le  «  pivot  »  du  règne  de  Napoléon.  M.  Schmidt 
établitquelefameux  décretde  Berlin  n'est  pas  une  mesure  brusque  et  ino- 
pinée, mais  qu'il  est  le  résultat  d'une  longue  évolution  qui  a  commencé 
aussitôt  après  le  traité  presque  libre-échangiste  de  1786;  il  n'est  pas  un 
commencement,  mais  une  conclusion.  La  manière  dont  M.  Schmidt  ana- 
lyse les  résultats,  si  différents,  du  «  système  »  sur  la  rive  droite  et  la  rive 
gauche  du  Rhin,  n'est  pas  moins  instructive. 

Faut-il  en  conclure  que  l'interprétation  économique  de  l'histoire  suffise 
à  tout  expliquer'? Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  livre  même  de  M.  Schmidt.  La  question  ecclésiastique  est  traitée, 
très  clairement,  comme  à  l'ordinaire,  dans  un  chapitre  spécial  d'admi- 
nistration. Le  «  réveil  du  sentiment  national  »  est  exposé  dans  le  dernier 
chapitre,  qui  sert  de  conclusion^  et  nous  y  apprenons,  en  note,  incidem- 
ment (p.  471,  n.  1),  que  «  le"  ton  piétiste  des  proclamations  de  cette 
époque  est  curieux  ».  Or  le  grand-duché  de  Berg  a  réuni  dans  son  cadre 
éphémère  des  populations  qui  sont  tout  ensemble  des  plus  hardiment 
industrielles  et  des  plus  i)assionnémeiit  religieuses  de  l'Allemagne. 
La  coexistence  des  deux  églises,  catholique  et  protestante,  la  multipli- 
cité des  organisations  ecclésiastiques  territoriales,  la  multiplication  des 
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sectes,  le  mysticisme  rhénan  qui  est  si  profond  et  si  lointain  par  ses  ori- 
gines, rilluminisme  récent  qui  est  encore  si  mal  connu,  et  la  laïcisation 
commençante  du  sentiment  religieux  dans  Tidéal  patriotique  :  toutes  ces 
causes  fermentaient,  et  elles  ont  agi,  d'autre  manière  sans  doute  que  les 
causes  économiques,  mais  non  sans  moins  de  force.  M.  Schmidt  s'est 
posé  la  question  sous  une  forme  presque  administrative,  comme  aurait 
pu  faire  Beugnot  :  «  Se  forma-t-il  un  esprit  public  commun  à  toutes  les 
régions  que  la  domination  française  avait  rapprochées?  »,  et  il  y  a  ré- 
pondu de  la  manière  judicieuse  et  pénétrante  qui  est  la  sienne.  Mais  par 
lii  même,  il  se  fermait  l'accès  des  causes  impondérables.  Une  liste  de 
journaux  ne  suffit  pas  à  faire  comprefldre  un  état  d'àme.  Beugnot  raconte 
dans  ses  Mémoires  qu'il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  une  stigmatisée  dans  le  dé- 
partement de  l'Ems.  Il  en  fut  très  surpris,  car  il  était  idéologue.  Il  en  ré- 
féra à  Uœderer,  son  supérieur  hiérarchique.  Uœdercr  était  un  rationa- 
liste «  coriace  »;  il  n'avait  pas  vu  la  stigmatisée,  et  il  n'y  crut  pas,  malgré 
le  témoignage  de  Beugnot.  Et  comme  son  compatriote  Krupp,  la  stigma- 
tisée de  l'Ems  est  restée  hors  du  livre  de  M.  Schmidt'. 

G.  Pariset. 

1.  Page  28.  Sur  l'entrée  de  Muiat  il  Diisseldorf,  cf.  les  Mémoires  inédits  de  Dupont, 
cités  par  Titeux,  le  général  Dupont,  t.  1,  p.  :î28  et  suiv.  —  P.  40.  Charles  Tlicremin  n'é- 
tait pas  seulement  frère,  mais  lils  et  cousin  de  tliéolniriens.  —  Sa  famille  (originaire  de 
Nîmes)  a  donné  cinq  pasteurs  au  lirandebourg  dans  le  courant  du  xviii'  et  au  commence- 
ment du  ïii*  siècle.  Lui-même  n'est  sans  doute  autre  que  le  t  Charles-Guillaume  Tlie- 
remiii  >  qui  a  été  inscrit,  en  1781,  comme  élève  du  siiminaire  tliéologique  du  Refuge  à 
Berlin.  Il  parait  avoir  pris  sa  retraite  à  Berlin,  vers  1841-1845.  (Cf.  p.  40,  1.  8  du  bas  et 
p.  309,  n.  4  :  date  à  corriger).  —  P.  58.   11  s'en  faut  que  les  dépôts  de  prisonniers  prus- 
siens fussent  déjà  villes  lorsque  le  grand-duché  fut  autorisé  à  y  rocruter.  D'après  les 
états  officiels,  on  comptait  22,639  prisonniers  prussiens  au  7  janvier  et  12,451  au  10  mai 
1807.  Ou  ne  voit  pas  que  la  Suisse  et  la  Pologne  aient  reçu  la  permission  de  recruter 
des  soldats  parmi  les  prisonniers  prussiens. —  P.  59-60.  Si  la  conscription  dans  le  grand- 
duché  comportait  cinq  classes  comme  en  France,  on  ne  comprend  jias  que  (théorique- 
ment tout  au    moins)  «  la  durée  du  service   ait  été   fixée   à   huit   années  ».  Cf.  loi  du 
19  fructidor  an  VI,  art.  21.  Quelques  détails  complémentaires  auraient  été  les  bienvenus. 
De  même  sur  l'organisation  de  la  gendarmerie,  de  la  police  et  des  douanes.  —  P.  223. 
La  patente  du  rétablissement  de  VAllgemeines:  Landrecht  dans  les  pays  prussiens  est 
datée  du  9  septembre  1814  jiour  être  valable  à  partir  du  1"  janvier  1815.  —  P.  253-254. 
Malgré  le  i  blocus  universitaire  »  organisé  dans  le  grand-duché,  il  est  évident  que  les 
jeunes  gens  pouvaient  toujours  faire  leurs  études  en  France.  (Cf.  Napoléon,  Corresp., 
t.  XXII,"p.  550).  —  P.  333.  Qu'est-ce  que  le  tarif  de  1802?  S'agit-il  de  la  loi  du  27  dé- 
cembre 1801,  spéciale  au  pays  de  Berg  ?  Elle  ne  fait  que  renvoyer  au  tarif  de   1791. 
S'agit-il  du  tarif  du  28  avril  1803?  Celui-ci  a  été  promulgué  quand  prenaient  lin  les  né- 
gociations  qui  menèrent  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Les  motifs  commerciaux 
contribuèrent  à  la  rupture,   mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls  (comme  il  est  dit  p.  333, 
n.  1,  1.  2  ;  cf.  1.  6-7).  Le  décrit  du  27  seiitcmbre  1810  (cité  p.  371,  n.  1),  n'est  ni  dans 
Duvergier  ni  dans  le  Bulletin  des  lois  :  il   convenait  d'en   imliquer   la  référence.  De 
même  pour  le  décret  du  19  octobre  1810,  cité   ji.  379  380.  —  P.  429,  n.  2  et  p.  453, 
n.  2  :  au  lieu  de  Courrier  du  lias-Rhin  (journal  publié  à  Strasbourg),  ne  faut-il  pas 
lire  :   C/ironitjiie   du  lias-Rhin'!  (Cf.  p.  455,  1.  11-12  du  bas).  —  P.  478.  Dire  que  le 
Premier  Empire   a   retenu  de   la  Révolution  le  principe  de  la  «  démocratisation  delà 
société  »,  la  suppression  des  «  distinctions  de  classe  et  des  privilèges  de  caste  »,  c'est 
porter  un  jugement  qui  n'est  vrai  qu'avec  bien  des  corrections.  Car  enfin,  il  convient  de 
ne  pas  oublier  que  la  seule  création  sociale  de  Napoléon  a  été  le  rétalilissement  de  la 
noblesse  avec  toutes  les  conséquences  qu'elle  comporte  :  distinction  de  classe  et  privi- 
lège de  caste. 
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G.  Abnauo,  Mémoire  sur  les  États  de  Foix  (1608-1789),  Toulouse, 
Privât,  1904,  xii  +  170  pp.  in-S".  —  M.Arnaud,  professeur  au  lycée  Mignet, 
a  étudié  dans  sa  «  petite  thèse  »  de  doctorat  l'organisation  et  le  rôle  des 
Étals  de  Foix  de  1608  à  1789,  c'est-à-dire  pendant  l'époque  de  leur  plein 
développement,  puis  de  leur  décadence.  Les  États  de  Foix  remontent  à 
la  fin  du  XIV»  siècle,  mais  le  manque  de  documents  ne  permit  pas  à 
M  Arnaud  de  reconnaître  leur  organisation  primitive  et  leur  évolution 
historique.  Il  avait,  par  contre,  entre  les  mains  la  série  presque  complète 
des  procès-verbaux  des  xvii»  et  xviii»  siècles,  les  papiers  du  fonds  des  Etats 
des  archives  départementales  de  l'Ariège,  etc.  C'est  ce  qui  explique  les 
dates  qu'il  a  choisies.  Dans  une  première  partie,  l'organisation  des  États, 
M.  Arnaud  nous  expose  le  rôle  et  les  droits  du  clergé,  do  la  noblesse  et 
du  tiers-état;  puis  il  passe  en  revue  les  divers  «officiers»,  ou  agents  char- 
gés d'exécuter  les  volontés  des  États  (les  deux  syndics,  le  trésorier,  les 
secrétaires,  les  auditeurs  des  comptes,  les  cotisatcurs,  l'ingénieur,  etc.). 
Après  s'être  occupé  des  diverses  «Commissions»,  il  examine  les  rapports 
des  États  avec  le  roi,  le  commissaire  du  roi  et  l'intendant,  et  termine  par 
l'étude  des  séances,  des  règlements  intérieurs  et  du  cérémonial  Dans 
une  seconde  partie,  le  rôle  des  Étals,  il  envisage  successivement  l'action 
jouée  par  celle  assemblée  dans  la  défense  des  privilèges  du  Comté,  des 
attributions  financières,  son  rôle  dans  les  grands  travaux  publics,  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie,  l'instruction  publique,  les  hôpitaux,  la 
police,  enfin  l'influence  qu'elle  a  pu  avoir  dans  les  grandes  affaires  poli- 
tiques. L'ouvrage  de  M.  A.,  très  clair  et  très  consciencieux,  nous  montre 
nettement  ce  qu'étaient  ces  anciens  États,  et  sans  aller  jusqu'à  voir  en 
eux  la  «vénérable  aïeule  des  assemblées  nouvelles»,  comme  le  fait  l'auteur 
qui  cependant  déclare  (p.  15)  «  que  les  Étals  ont  laissé  la  province  dans 
une  situation  misérable,  ruinée,  .sans  agriculture,  sans  industrie»,  nous 
sommes  persuadé  qu'aujourd'hui  se  trouve  hcurcusomenl  comblée  par 
celte  élude  une  lacune  importante  de  l'histoire  des  vieilles  assemblées 
françaises.  —  Andhé  Fribourg. 


Dbbidour.  L'Église  catholique  et  l'État  sous  la  troisiènae  Répu- 
blique (1870-1906).  I  {1870-1889).  Paris,  Alcan,  1  vol.  in-8dexi-468  pp. 

fl.  S.  H.  —  T.  XII,  !<•  36.  24 


362  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

—  Ce  livre  fait  suite  à  l'ouvrage  publié  en  1898  par  M.  D.  sur  les  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'État  de  1789  à  1870.  Le  présent  volume,  qu'un 
second  suivra  bientôt,  comprend  deux  parties,  séparées  par  la  démission 
de  Mac-Mahon.  La  première  est  dominée  par  la  politique  de  «  l'ordre 
moral  ».  L'auteur  montre,  d'un  côté,  le  dévouement  de  plus  en  plus 
grand  du  clergé  au  pape,  son  activité  croissante,  son  ardeur  à  étendre 
ses  conquêtes,  et  de  l'autre  côté,  l'attitude  incertaine  et  timide  des  gou- 
vernants français  :  républicains  d'ancienne  date  comme  les  hommes  de  la 
Défense  nationale,  républicains  conservateurs  comme  Tbiers  et  plus  tard 
Dufaure,  monarchistes  avérés  comme  les  hommes  du  24  mai,  tous  appa- 
raissent hésitants,  prêts  à  toutes  les  concessions,  mais  obligés  (même  les 
plus  conservateurs)  de  résister  parfois  à  des  exigences  excessives. 

Les  choses  changent  quand  l'élection  de  Grévy  en  1879  assure  la  victoire 
des  républicains.  «  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi  »,  avait  dit  Gambetta  : 
les  premières  propositions  de  Jules  Ferry,  les  décrets  de  1880  sur  les 
ordres  religieux,  les  lois  sur  l'enseignement,  nombre  d'autres  mesures 
prouvent  que  cette  parole  n'est  pas  resiée  vaine.  Le  clei-gé  combat  éner- 
giquement  ces  lois,  contribue  aux  succès  électoraux  des  conservateurs 
en  1885  et  s'associe  avec  les  royalistes  à  la  campagne  boulangiste  de  1888- 
89.  Cependant  au  milieu  de  ces  luttes  ardentes  on  voit  poindre  quelques 
essais  de  conciliation,  tentatives  modérées  de  Jules  Ferry  depuis  1883, 
manifestations  loyalistes  de  quelques  prélats  comme  Guilbert  et  Meignan, 
tandis  que  la  diplomatie  liabile  de  Léon  XIII  réserve  l'avenir. 

L'auteur  ne  se  pique  pas  d'impartialité;  ses  opinions  anti-cléricales 
sont  franchement  avouées.  Toutefois  il  ne  cache  ni  les  fautes  ni  les  vio- 
lences de  certains  républicains,  ni  les  avances  ou  les  mérites  de  certains 
catholiques.  Et  surtout  sa  documentation,  très  riche,  très  complète,  est 
puisée  aussi  bien  dans  les  livres  et  les  journaux  de  droite  que  de  gauche  ; 
parmi  les  personnes  vivantes  dont  il  a  recueilli  le  témoignage,  MM.  de 
Mun  et  Goyau  figurent  à  côté  de  MM.  Brisson  et  Combes  Enfin  il  nous 
donne  des  renseignements  précieux  (moins  nombreux  qu'on  ne  le  vou- 
drait) tirés  d'archives  que  personne  avant  lui,  à  ma  connaissance,  n'avait 
pu  consulter  pour  une  période  aussi  rapprochée  de  nous,  les  Archives  des 
Affaires  étrangères  et  des  Cultes.  Les  appréciations  contenues  dans  ce 
livre  soulèveront  des  polémiques,  mais  le  récit  lui-même,  qui  n'avait  pas 
d'équivalent  jusqu'ici,  est  pour  les  historiens  et  les  lecteurs  un  instru- 
ment de  travail  qu'ils  peuvent  utiliser  en  toute  sécurité.  —  Georges 
Weill. 


J.-L.  DE  Lanessan,  L'État  et  les  Églises  en  France  depuis  les  Ori- 
gines jusqu'à  la  Séparation.  Alcan,  1906,  un  vol.  in-12  de  304  pp.  — 
Tandis  que  le  volume  de  M.  Debidour  est  une  œuvre  scientifique,  fruit  de 
recherches  minutieuses,  M.  de  Lanessan  publie  une  esquisse  rapide,  faite 
d'après  quelques  livres  d'ensemble.  Les  cinquante  premières  pages,  qui 
vont  depuis  la  fin  de  l'empire  romain  jusqu'en  1789,  forment  une  intro- 
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diicfion  forcément  superficielle  ;  le  reste  est  plus  détaillé.  L'auteur  utilise, 
entre  autres,  les  travaux  d'Aulard  sur  la  Révolution,  de  Debidour  sur  la 
période  de  1815  à  1870;  pour  la  troisième  République,  on  sent  qu'il  a  vécu 
cette  histoire.  Son  résumé,  intéressant  et  bien  présenté,  donnera  une  idée 
juste  de  la  question  à  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  des  ouvrages 
plus  approfondis.  —  Georges  Weill. 


Paul  Sabatier.  A  propos  de  la  séparation  des  Églises  et  de 
l'État.  2«  éd.  Fischbaciier,  1906,  un  vol.  in- 12  de  Lxxxiv-2i6  pp.  —  11  ne 
«'agit  plus  ici  d'histoire,  mais  de  choses  actuelles.  Le  biographe  de  saint 
François  d'Assise  étudie  la  crise  religieuse  qui  vient  d'aboutir  à  la  sépa- 
ration :  c.e  travail,  remarquable  par  une  psychologie  profonde  autant  que 
parla  vigueur  de  l'exposé,  mérite  une  place  à  part  dans  l'abondante  lit- 
térature suscitée  par  la  loi  de  190,^).  La  crise,  d'après  lui,  a  pour  cause  le 
conflit  de  deux  conceptions  opposées  de  la  vie,  la  conception  autoritaire 
de  l'Église  et  la  conception  moderne  qui  veut  que  l'homme  réfléchisse 
par  lui-même  et  agisse  d'après  ses  réflexions.  La  conception  autoritaire  a 
progressé  chaque  jour  chez  les  catholiques  depuis  le  Sijllabus  :  l'influence 
du  clergé  régulier,  surtout  des  Assotnptionnisics,  la  timidité  des  évoques, 
la  tyrannie  exercée  par  les  cléricaux  violents  ont  rendu  la  séparation  né- 
cessaire. L'auteur  pense  qu'elle  va  bientôt  aft'ranchir  les  catholiques  mo- 
dérés, développer  chez  eux  les  tendances  démocratiques,  et  faire  naître 
un  catholicisme  rajeuni,  épuré,  avec  lequel  la  libre-pensée  pourra  vivre 
en  bonne  intelligence. 

Cette  nouvelle  édition  contient  une  introduction  destinée  à  confirmer 
le»  arguments  de  l'auteur  et  un  appendice  documentaire  qui  renferme 
beaucoup  de  textes  intéressants.  —  Georges  Weill. 


HISTOIRE   DES    IDÉES. 

Alpband(!rt,  Les  Idées  morales  chez  les  hétérodoxes  latinfl  atl 
début  du  XIII»  siècle,  Paris,  Leroux,  1903,  xxxiv-198  pp.  in-S».  —  Ce 
sérieux  et  solide  travail  s'applique  à  la  période  comprise  entre  1179  et 
1215,  c'est-à-dire  entre  le  troisième  concile  de  Latran,  où  le  pape  refuse 
à  Pierre  Waldez  la  permission  de  prêcher  la  réforme  évangéliquo,  et  le 
quatrième  concile  de  Latran,  où  Innocent  IV  approuve  solennellement  la 
première  règle  des  Franciscains.  Entre  ces  deux  dates  apparaît  un  puis- 
sant courant  de  vie  chrétienne  réveillée  et  vivante.  L'activité  hétérodoxe 
prépare  le  succès  des  ordres  mendiants  dans  leur  œuvre  de  relèvement 
moral  du  monde  laique.  Les  Sectes,  malgré  leur  diversité,  répondent 
toute»  à  un  même  besoin  de  leur  époque  ;  elles  proposent  des  moyens 
de  réforme  morale  :  elles  répondent  par  conséquent  aux  aspirations  de 
la  foule  qui,  au  mouvement  d'émancipation  sociale,  ajoute  un  mouve- 
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ment  d'affranchissement  de  Tinitiative  humaine.  Or  l'Église  s'oppose  à  ce 
double  mouvement  ;  en  ce  qui  concerne  le  second,  elle  ne  donne  guère 
à  la  foule  que  des  règlements  de  police  religieux,  alors  que  celle-ci  de- 
mande un  idéal  moral.  Uu  pape  au  clerc  vagabond,  nul  ne  sut  ou  ne 
voulut  s'approcher  assez  de  la  foule  pour  être  entendu  d'elle. 

La  piété  populaire  se  développe  alors  dans  une  double  direction  :  1"  Vie 
intérieure,  mysticisme  populaire.  (L'homme  nouveau,  le  citoyen  veut  une 
morale  nouvelle,  qui  lui  permette  d'employer  son  énergie  religieuse, 
sans  la  contrainte  d'un  ritualisme  étroit.)  2°  Promesses  apocalyptiques, 
millénérisme,  eschatologie. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  l'étude  consciencieuse  et  très 
documentée  qu'il  fait  des  Associations  pieuses  de  laïques  (Bégards  et  Bé- 
guines ;  Capuciés  ;  Humiliés},  des  Cathars,  des  Vaudois,  des  Sectes  phi- 
losophiques (Amauriciens,  Ortlibiens),  des  Sectes  isolées  (Arnaldistes, 
Lucifériens,  etc.). 

Nous  ne  pouvons  ni  exposer  ni  critiquer  le  détail;  sur  tel  ou  tel  point 
(sur  les  Ortlibiens  par  exemple)  pcut-ôtre  ne  serions  nous  pas  de  l'avis 
de  l'auteur  et  défendrions-nous  contre  sa  critique  d'ailleurs  solide  notre 
interprétation.  Nous  préférons  présenter  deux  objections  d'ensemble.  Si 
l'auteur  nous  paraît  avoir  établi  sa  thèse  la  plus  étroite  :  que  l'activité 
hétérodoxe  a  préparé  le  succès  des  ordres  mendiants,  etc.,  il  nous  semble 
qu'il  n'a  pas  établi  et  qu'il  a  postulé  sans  preuve  suffisante  sa  thèse  la 
plus  large  :  le  caractère  moral  de  cette  activité  en  général.  En  d'autres 
termes  :  1»  nous  nous  demandons  s'il  est  possible  d'isoler  et  d'étudier  à 
part  les  Idées  morales  des  Sectes  qu'il  étudie  ;  nous  croyons  que  pour 
presque  toutes  (les  premiers  Vaudois  peut-être  exceptés)  ces  idées  mo- 
rales sont  intimement  liées  à  une  métaphysique  ou  à  une  théologie  et  ne 
s'expliquent  que  par  elles.  Il  est  donc  assez  arbitraire  de  les  détacher  et 
on  se  condamne  ainsi  à  n'en  présenter  que  l'aspect  superficiel  (L'auteur 
lui-même  reconnaît  que  l'origine  de  la  plupart  des  préceptes  cathares  est 
métaphysique  ;  v.  pp.  64,  74,  83,  90;  et  l'on  en  pourrait  dire  autant  de 
bien  d'autres,  des  Amauriciens,  par  exemple,  et  peut-être  aussi,  contre 
l'avis  de  l'auteur,  p.  160,  des  Ortlibiens.)  Le  livre  de  M.  Alphandéry  sa- 
crifie donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  peut-être  dans  les  phénomènes 
qu'il  étudie.  D'autre  part,  2'  nous  contesterions  également  que  ces  sectes, 
au  moins  la  plupart  d'entre  elles,  «  proposent  des  moyens  de  réforme 
morale  ».  Sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  Vaudois,  nous  ne  sous- 
cririons pas  à  la  thèse  de  l'auteur  sur  l'œuvre  moralisatrice  et  le 
caractère  d'émancipation  morale  de  ces  sectes.  Presque  toutes  nous 
paraissent  poursuivre  des  fins  spécificjuement  religieuses  :  par  exemple 
chercher  une  union  plus  étroite  avec  Dieu,  que  celle  que  l'Église  pro- 
pose et  permet  ;  elles  tendent  à  de  certains  procédés  de  déification,  à 
une  transformation  totale  de  la  vie  ;  et  elles  aboutissent  soit  à  la  néga- 
tion ascétique  de  la  vie  (Cathares,  Ortlibiens),  soit  à  la  glorification  de 
tous  les  instincts  humains,  justifiés  par  l'identification  de  Dieu  et  de 
l'homme  (Amauriciens;  Frères  du  Libre  Esprit).  —  H.  Delacroix. 


BIBLIOGRAPHIE  :   BULLETIN  CRITIQUE  ,       365 

G. -H.  I.uouET,  Aristote  et  l'Université  de  Paris  pendant  le 
XIII°  siècle  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études),  Paris,  Leroux, 
1904,  34  pp.  grand  in-8'.  —  Le  mérite  de  cette  étude  est  moins  dans  les 
thèses  que  son  auteur  croit  pouvoir  en  extraire  et  qui  ont  été  déjà  for- 
mulées (on  savait  déjà  que  l'autorité  ecclésiastique  n'admettait  pas  que 
le  raisonnement  aboutit  à  des  conclusions  contraires  à  la  foi  ;  que  la  phi- 
losophie d'Aristote  ayant  semblé  d'abord  contraire  à  la  foi,  le  premier 
mouvement  de  l'Kglise  avait  été  de  la  proscrire  ;  que  cette  défense  avait 
été  transgressée;  qu'Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  s'efforcent  alors 
d'absorber  l'aristotélisme  et  d'en  faire  un  allié  de  la  théologie  catho- 
lique) que  dans  les  pages  20  à  27  où  l'auteur  s'efforce  d'établir  par  une 
discussion  serrée  quels  ont  été  les  ouvrages  d'Aristote  condamnés  par 
le  concile  de  1210.  Il  croit  que  la  condamnation  de  1210  visait,  à  part  les 
ouvrages  logiques  étudiés  depuis  longtemps  et  jugés  inofTensifs,  la  tota- 
lité des  ouvrages  d'Aristote  connus  à  Paris  à  cette  époque.  (Voir  sur  cette 
question  :  Mandonnct,  Siger  de  Brabaiit,  p.  29  et  suiv.l.  Celte  étude  n'est 
du  reste  «  qu'im  chapitre  détaché  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  connais- 
sance que  le  Moyen  Age  eut  des  ouvrages  et  de  la  docti-ine  d'Aristote  ». 
Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  de  rendre  de  grands  services  à  la  philoso- 
phie médiévale.  —  H.  D. 


F.  PicAVET,  Esquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des 
philosophies  médiévales,  Paris,  Alcan,  1905,  x.\xii-367  pp.  in-S".  — 
Livre  considérable  par  la  matière  et  le  travail,  de  documentation  très 
abondante,  et  sur  bien  des  points  très  utile  à  consulter  ;  mais  qui  manque, 
au  fond,  d'ime  qualité  absolument  indispensable,  et  qui  est  un  amas  de 
matériaux,  une  contribution  à  l'iiistoire  de  la  philosophie,  plutôt  que  de 
l'histoire  de  la  philosophie. 

Celte  esquisse  (l'ieuvre  d'ensemble  dont  elle  est  l'esquisse  est-elle  pos- 
sible? malgré  l'auteur  (p.  xi)  nous  ne  le  croyons  pas;  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  possible  à  un  seul  savant  d'éorirc  une  histoire  générale  et  com- 
parée des  philosophies  médiévales  :  qu'on  songe  un  moment  à  la  culture 
qu'il  faudrait  pour  écrire,  de  première  main,  à  la  fois  sur  l'Occident  latin, 
la  philo.sophie  byzantine,  le  judaïsme  elles  Arabes I)  est  surchargée  d'un 
grand  nombre  de  chapitres  qui  n'y  tiennent  pas  directement.  Le  i*'  cha- 
pitre (l'Histoire  de  la  philosophie)  figure  à  tort  dans  le  corps  de  l'ouvrage; 
est-il  utile,  du  reste,  même  comme  introduction  ?  lil  demeure  bien  vague 
et  général;  l'historien  doit  réunir  les  textes,  en  constituer  l'histoire  bi- 
bliographique, en  examinci^-l'authenticité,  en  discuter  la  valeur,  etc.}.  Il  y 
a  aussi  dans  le  cours  de  l'ouvrage  bien  des  pages  qui  nesont  guère  utiles 
ex.  72-77).  Les  chapitres  ix  et  x  {La  Restauration  thomiste  au  xix"  s.; 
l'histoire  enseignée  et  écrite  des  philosophies  médiévales"),  fort  intéres- 
sants du  reste  l'un  et  l'autre,  ne  rentrent  pas  dans  l'Esquisse  d'une  his- 
toire générale  et  comparée,  etc. 
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Un  des  idées  maîtresses  de  l'ouvrage  c'est  que  Plotin,  et  non  Aristote,  est 
le  véritable  maître  de  la  philosophie  médiévale.  Il  est  certain  —  et  autant 
que  personne  nous  sommes  enclin  à  le  croire  —  que  Plotin  a  exercé  une 
grande  influence  sur  le  moyen  âge  et  qu'Aristote  y  a  été  souvent  connu 
à  travers  des  apocryphes  et  des  commentaires  néoplatoniciens.  Mais 
nous  cherchons  vainement  dans  l'ouvrage  la  preuve  de  la  thèse  ci-dessus, 
prise  à  la  rigueur.  Il  nous  semble  qu'en  particuUer  pour  le  xni«  siècle,  la 
théorie  de  Ehrle  et  de  Mandonnet  demeure  entière. 

M.  Picavet  tient  absolument  à  faire  commencer  le  moyen  âge  au 
I"  siècle  (49)  ;  médiéval  est  pour  lui  synonyme  de  théologîque  (109)  ;  toute 
philosophie  à  tendance  théologique  est  médiévale  ;  il  étaie  du  reste  sa 
thèse  par  des  arguments  parfois  inattendus  (p.  H5,  J20).  Il  est  très  vrai 
que  le  néoplatonisme  avec  ses  antécédents  est  un  des  facteurs  de  la 
patristique  et  de  la  philosophie  médiévale  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre 
que  la  décomposition  de  la  philosophie  et  de  la  civilisation  antiques  fas- 
sent partie  du  même  système  que  l'élaboration  d'un  monde  nouveau,  qui 
•commence  à  la  chute  de  l'Empire  romain  (V.  Bulletin  de  l'Acad.  des  Se. 
morales,  1901).]—  H.  D. 


De  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  2»  édition,  Lou- 
vain  et  Paris,  1905,  vi-B68  pp.  in-8».  —  Edition  revue  et  augmentée  de 
cet  utile  manuel.  L'ouvrage  a  été  étudié  dans  cette  même  Revue  (1902, 
Bévue  générale  sur  la  philosophie  médiévale  latine).  La  présente  édi- 
tion développe  les  aperçus  généraux  et  de  nombreux  chapitres,  mul- 
tiplie les  références  bibliographiques  et  corrige  sur  certains  points  la 
première.  —  H.  D. 


De  Wulf,  Introduction  à  la  philosophie  scolastique,  Louvain  et 

Paris,  1904,  350  pp,  in-8".  —  La  première  partie  de  cet  ouvrage  expose 
ce  qu'a  été  la  philosophie  scolastique.  L'auteur  distingue  d'abord  la 
théologie  scolastique  et  la  philosophie  scolastique  et  ne  s'occupe  que  de 
la  seconde.  Il  montre  qu'on  ne  peut  la  définir  par  ses  méthodes,  par  son 
caractère  médiéval  (car  elle  n'est  pas  la  pliilosophie  unique  du  moyen 
âge  et  il  y  a  au  moyen  âge  une  synthèse  antiscolastique),  par  sa  subordi- 
nation au  dogme  (car  elle  est  une  philosophie  proprement  dite,  distincte 
du  monument  théologique),  ni  par  son  attache  ii  tel  ou  tel  système  anté- 
rieur (péripatétisme,  etc.);  elle  se  définit  par  ses  doctrines  fondamentales. 
Elle  est  un  système  dualiste  (dualisme  de  l'acte  pur  et  des  êtres  mélangés 
d'acte  et  de  puissance)  ;  sa  théodicée  est  créationniste  et  personnaliste;  sa 
métaphysique  est  un  dynamisme  et  un  finalisme  ;  sa  psychologie  est 
spiritnalisle,  expérimentale  et  objectiviste. 

Sa  décadence  est  due  non  à  la  doctrine  philosophique  même,  mais  aux 
philosophes  et  aux  circonstances  extérieures.  L'action  des  causes  qui  ont 
amené  la  ruine  de  la  scolastique  n'a  pas  attaqué  son  organisme  doctrinal. 
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et  ses  parties  vitales  demeurent  saines  (202).   Elle  est  tombée  faute 
d'hommes  et  non  faute  d'idées. 

Il  y  a  place  pour  une  néoscolastique,  en  accord  avec  les  idées  contem- 
poraines et  dépouillée  de  son  caractère  médiéval.  Au  positivisme  et  au 
néokantisrae,  elle  oppose  un  dogmatisme  rationnel  '.  —  H.  D. 


.  V.  Basch.  L'individualisme  anarchiste.  Max  Stirner  (Biblioth, 
gén.  des  se.  soc],  Paris,  Alcan,  vi-294  pp.  in-S".  —  Il  n'est  pas  trop-tard 
pour  parler  de  Max  Stirner.  Sans  doute,  les  caprices  du  snobisme  littéraire 
ont  dispersé  vers  d'autres  idoles  les  esthètes  initiés  au  culte  de  «  l'Unique  » 
et  le  scandale  que  souleva  chez  les  démocrates  l'aristocratisme  brutal  de 
Stirner  est  apaisé  aussi.  Mais  cette  curieuse  expression  de  l'individua- 
lisme, intransigeant  jusqu'au  cynisme,  vaut  d'être  étudiée  objectivement 
et  classée  à  sa  place  dans  l'histoire  des  systèmes  de  philosophie  sociale. 

L'élégante  étude  de  M.  B.  est  une  des  meilleures  introductions  au  livre 
Unique  et  «  qu'on  quitte  monarque»,  pour  autant  qu'on  ait  le  courage  de 
le  lire  jusqu'au  bout  :  Ad  augusta  per  angusta. 

Après  une  courte  biographie  de  Stirner,  d'après  Mackay,  M.  B.  décrit 
avec  une  remarquable  sûreté  le  milieu  historique  où  a  germé  «  l'Unique 
et  sa  propriété  ».  C'est,  dans  l'Allemagne  préhistorique  de  184b,  à  l'ex- 
trême gauche  dei  nachhegelia/ier,  le  groupe  turbulent  des  «  affranchis». 
On  suit  la  série  des  réactions  contre  l'Kcole  qui,  par  Strauss,  Feuerbach, 
Bauer,  aboutit  aux  négations  radicales  de  la  critique  souveraine  :  sur  les 
débris  des  croyances  religieuses,  des  normes  juridiques,  des  impératifs 
moraux,  de  tous  les  mensonges  conventionnels,  l'Egoïste  se  dresse,  dans 
son  isolenient  splendideet  sinistre. 

La  glose  de  .M.  B.  qui  suit  de  près  le  texte,  en  l'allégeant  des  redites 
qui  l'alourdissent  et  des  incohérences  qui  le  déparent,  rend  dans  toute  sa 
force  tragique  et  avec  sa  rare  beauté  d'expression  cette  philosophie  hau- 
taine qui  asservit  la  foule  obscure  aux  besoins  de  l'élite  en^qui  s'incarne 
la  civilisation. 

Dans  la  dernière  partie  de  l'étude,  où  une  brillante  rhétorique  se  joue 
ii  travers  les  subtilités  de  la  métaphysique,  M.  B.  analyse  les  variétés  de 
l'individualisme  et  de  l'anarchisnie  et  reciicrche  par  quelles  voies  ces 
concepts  diversement  combinés  aboutissent  à  des  .systèmes  aussi  diamé- 
tralement opposi's  que  le  sont,  sous  une  appellation  commune,  ceux  de 
Slirner  et  de  Kropotkine.  —  J.  Cii. 

P.-Fklii  Thomas.  Pierre  Leroux,  sa  Tie,  son  œuvre,  sa  doctrine. 

Contribution  à  l'histoire  dcs-idrvs  un  xlx»  siècle  (Bibliolh.  de  philos,  con- 
temp.),  Paris,  Alcan,  340  pp.  in-S".  —  Ceci  est  encore  uneexhumation.  De 

t.  Signalons,  p.irmi  les  pulilicatiuns  mùcliùvulcs,  l'intéressante  étude  de  Miguel 
Aiia  y  Palacios  :  El  Averroismo  leologico  de  Slo.  Tomits  de  Ar/uino.  (Eitraeto  del 
Homenaje  a  D.  Francisco  Codera  en  tu  juliilacion  del  l'rofesiorado.) 
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tons  les  novateurs  socialistes  dont  le  nom  fut  un  symbole  aux  environs 
de  1848,  Pierre  Leroux  est  assurément  le  plus  oublié.  Dans  ces  dernières 
années  Fourier,  Saint-Simon,  Cabet,  Louis  Blanc,  Proudhon  ont  trouvé 
des  biograplies  et  des  commentateurs.  Le  parti  socialiste  a  même  tenté  de 
vulgariser  l'essentiel  de  leur  doctrine,  dont  de  petits  groupes  de  fidèles 
conservent  encore  le  dépôt.  Au  contraire,  l'œuvre  énorme  de  P.  Leroux 
est  totalement  inconnue  à  la  génération  actuelle.  Chez  ceux-là  même  qui 
le  connaissent  autrement  que  par  un  article  du  Larousse,  il  apparaît  défi- 
guré par  les  caricatures  de  Cham  et  par  les  analyses  tout  aussi  caricatu- 
rales de  Reybaud. 

M.  Th.  a  justement  pensé  qu'on  n'en  est  pas  quitte  envers  P.  Leroux 
avec  une  plaisanterie  sur  le  Circulus.  Il  a  reconstitué  sa  biographie  avec 
lin  soin  méticuleux  et  il  a  dégage  de  son  œuvre  sociale  ce  qui  vaut  d'être 
retenu. 

Je  ne  sais  quel  accueil  les  philosophes  réservent  à  cette  tentative  de 
réhabilitation.  Du  moins,  ceux  qui  sont  curieux  de  l'histoire  y  trouve- 
ront beaucoup  à  glaner.  Jugez-en  :  Pierre  Leroux  a  été  fondateur  du  Globe 
avec  Dubois,  de  la  Revue  encyclopédique  avec  Carnot,  de  l'Encyclopédie 
nouvelle  avec  Jean  Reynand,  delà  Revue  indépendante  avec  George  Sand 
qu'il  a  aiguillée  vers  le  Roman  social.  Au  cours  de  sa  vie  extraordinai- 
rement  tourmentée  d'ouvrier  typographe,  d'imprimeur,  de  critique  litté- 
raire, de  philosophe,  d'agriculteur,  d'homme  politique,  il  fut  en  relations 
avec  tous  ceux  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  du  xix=  siècle,  de  V.  Hugo 
à  Stuart  Mill  et  de  1..  Blanc  à  Mazzini.  On  peut  dire  que  tout  le  mouve- 
ment politique  et  social  contemporain  tient  dans  la  biographie  de  ce  doux 
patriarche  qui  fut  carbonaro  sous  la  Restauration,  Saint-Simonien  en 
1830,  organisateur  du  parti  lépublicain  dans  le  Centre  sous  Louis-Phi- 
lippe, député  de  Paris  à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  proscrit  sous 
le  second  empire. . .  Les  scènes  se  succèdent  rapides,  j'oserais  presque 
dire  cinématographiques,  et,  par  là,  le  livre  de  M.  Th.  est  d'un  intérêt 
singulier.  —  J.  Cii. 


Giorgio  del  Vkcchio,  L'Etica  evolutionista,  Rome,  Tipografia  éditrice 
degli  Olini,  1903,  12  pp.  —  Cette  brochure  est  un  compte  rendu  du  livre 
de  M.  Salvadori  sur  la  Morale  évolutionniste,  compte  rendu  que  M.  del 
Veechio  a  publié  dans  la  Rivista  Italiana  di  Sociologia.  L'auteur  profile 
de  l'occasion  pour  exposer  ses  propres  vues  concernant  la  morale  de 
Spencer.  Il  la  trouve  tout  à  fait  insuffisante  parce  que  la  connaissance 
de  ce  qui  est  favorable  ou  défavorable  à  la  conservation  et  au  dévelop- 
pement de  la  vie  n'implique  pas  du  tout  la  nature  obligatoire  des  actions 
destinées  à  favoriser  l'évolution  ni  la  nature  répréhensible  de  celles  qui 
peuvent  la  contrarier;  que  les  actions  ne  deviennent  morales  que  lors- 
qu'elles sont  conformes  uu  principe  que  la  vie  doit  être  conservée  et 
développée;  que  ce  principe  a  besoin  d'être  établi  au  préalable  et  qu'il 
ne  peut  être  que  de  nature  métaphysique  ;  que  la  morale  devenue  orga- 
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nique,  instinctive,  naturelle,  cesse  d'être  une  morale;  bref  que  Spencer 
sacrifie  complètement,  dans  sa  théorie  morale,  le  devoir  être  à  l'être  et 
que  si  les  lois  physiques  devaient  servir  aussi  à  régler  la  conduite  des 
hommes,  la  morale  se  confondrait  avec  la  physique  et  n'aurait  plus  au- 
cune raison  d'être  en  tant  que  science  indépendante.  —  D'"  S.  J. 


HISTOIRE  DE  L  ART. 

RoxAiN  Rolland.  Miohel-Ange  (Les  Maîtres  de  l'AiH),  Paris,  Librairie 
de  l'Art  ancien  et  moderne,  184  pp.,  in-S»  (24  pi.).  —  Cette  monographie 
éloquente  autant  qu'érudite,  nous  offre  dans  leur  étroite  union  la  per- 
sonne et  la  vie  de  Michel-Ange,  son  œuvre  et  son  temps.  L'àme  exclusive 
et  idéaliste  du  grand  Florentin  personnifie  bien  une  époque  tourmentée 
qui  sacrifie  à  la  poursuite  d'une  beauté  supérieure  tant  d'oeuvres  exquises 
de  l'âge  précédent  tombées  en  défaveur.  Génie  puissant,  timide  dans  l'ac- 
tion, colérique  et  affamé  d'amour,  païen  et  religieux,  platonicien  et  mys- 
tique, mais  non  dévot,  passant  de  l'enthousiasme  au  découragement,  ne 
faisant  jamais  ce  qu'il  veut,  Michel-Ange  roule  pendant  toute  sa  vie  le  ro- 
cher de  Sisyphe  de  projets  trop  vastes  dont  ses  chefs-d'(euvrc  de  statuaire, 
son  Moïse  Kschyléen,  ses  Esclaves,  sont  des  fragments  grandioses.  Il  dé- 
daigne la  magie  illusoire  de  la  peinture  et  ne  veut  être  considéré  que 
comme  sculpteur;  et  c'esl  cependant  sa  décoration  de  la  Sixtine  «  œuvre 
vertigineuse,  sans  paysage,  sans  nature,  tout  en  corps  nus  héroïques  ou 
convulsés  »  qui  l'immortalise.  D'autres,  après  lui,  feront  de  la  peinture 
qui  sera  de  la  sculpture;  les  enseignements  du  génie  sont  sujets  à  être 
mal  compris.  De  même  croira-t-on  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'imiter  sa 
fougue,  ses  musculatures  admirables;  il  y  manquera  la  passion  déchaînée 
dont  elles  étaient  l'expression  nécessaire  et  qui  revêt  chez  Michel-Ange 
la  puissance  d'un  élément  de  la  nature.  Dans  cet  art  tout  de  sérénité 
qu'est,  semble-t-il,  la  statuaire,  dans  les  allégories  courtisanesques  d'un 
tombeau  d'apparat,  il  réalise  des  figures  où  s'expriment  ses  élans  mys- 
tiques vers  la  perfection  divine,  ses  rancœurs,  ses  luttes,  le  pessimisme 
de  sa  destinée.  Les  œuvres  de  la  toute  première  partie  de  sa  carrière  appro- 
chent de  l'antique  plus  qu'aucun  moderne  n'en  a  approché.  Dans  la  suite, 
par  une  réaction  naturelle  de  la  vie  et  du  caractère,  elles  sont  mélanco- 
liques, poignantes  de  plus  en  plus,  tumultueuses  dans  un  style  toujours 
héroïque.  Avec  elle  la  Renaissance  jette  son  suprême  éclat.  Mais  son 
œuvre  par  ce  qu'elle  a  d'unique  et  d'inimitable  et  aussi  par  son  prestige 
obsédant,  précipitera  la  décadence.  Après  lui  1  éducation  artistique  se 
réglera  plutôt  sur  l'idée  abstraite  du  beau  et  du  sublime  qu'elle  ne  s'ins- 
pirera de  la  nature  et  des  divers  aspects  de  la  vie,  conséquence  nécessaire 
de  cet  exclusivisme  de  la  personnalité  forte  qui  rendit  le  grand  homme 
injuste  pour  Pérugin,  ennemi  du  sentimentalisme  dévot  ou  anecdotique 
des  réalistes  Flamands,  et  le  fit  se  détourner  de  l'art  langoureusement 
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voluptueux  de  Léonard.  Sa  conception  Platonicienne,  non  moins  mépri- 
sante d'une  reproduction  exacte  de  la  nature  que  de  ce  qui  dans  l'œuvre 
d'art  s'adresse  aux  sens,  n'est  bonne  que  pour  qui  serait  devenu  comme 
lui  capable,  à  force  d'étude,  de  recréer  l'œuvre  divine.  Les  héros  de  l'art, 
les  grands  hommes,  peuvent  bien  ôtre  des  exemples  et  des  soleils  d'éner- 
gie, mais  non  des  modèles  pour  l'art,  «  car  ils  imposent  à  tous  les  hommes 
les  lois  d'une  personnalité  qui  ne  fut  et  ne  sera  jamais  qu'une  fois  »;  telle 
est  la  conclusion  de  la  très  belle  étude  de  M.  R.  Rolland,  conclusion  dont 
on  pourrait  discuter  la  portée  générale,  mais  qui  parait  exacte  du  moins 
en  ce  qui  concerne  un  Michel-Ange,  ou  encore  un  Pascal.  —  J.  Pérès. 


L.  HouRTicQ,  Rubens  {Les  Maîtres  de  l'Art),  Paris,  librairie  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  176  pp.,  in-8"  (24  pi.).  —  L'œuvre  et  la  physionomie 
du  grand  Anversois  sont  définies  d'une  façon  précise  et  vivante.  Rubens 
combine  le  naturalisme  flamand  avec  le  sens  de  la  décoration  des  maîtres 
de  la  Renaissance  Italienne,  et  s'inspire  tout  à  la  fois  de  la  statuaire  an- 
tique et  de  l'art  archéologique  d'un  Marscgna.  Par  son  amour  de  la  cou- 
leur qui  l'incline  vers  les  Vénitiens,  il  échappe  à  l'influence  de  l'école  de 
Bologne.  Ses  compositions  d'abord  fougueuses  et  oratoires  auront  par  la 
suite  quelque  chose  de  plus  apaisé  ou  de  moins  tumultueux  ;  la  facture 
toujours  expéditive  suit  le  mouvement  de  l'inspiration  ;  l'ordonnance  des 
ensembles  procède  d'une  habileté  de  moins  en  moins  préméditée.  La  cou- 
leur fastueuse,  restée  claire  grâce  à  l'emploi  des  teintes  froides,  intermé- 
diaire entre  les  tons  brique  de  Jordaens  et  les  chairs  ivoirines  de  Van 
Dyck.rend  par  sa  lumineuse  fraîcheur  le  rayonnement  intérieur  de  la  vie 
et  la  transparence  de  l'atmosphère.  Le  réalisme  de  Rubens  vivifie  la  my- 
thologie antique  {Marche  de  Silène,  Enlèvement  des  filles  de  Leucippe), 
et  déchaîne  dans  l'Élévation  de  la  Croix  ou  le  petit  Jugement  dernier  la 
violence  expressive  des  attitudes.  Ce  réalisme  n'est  pas  tellement  «  à 
l'antipode  du  divin  »  qu'il  ne  se  prête  aux  envolées  poétiques  du  mer- 
veilleux chrétien  dans  une  Assomption  de  la  Vierge;  il  devient  lyrique 
en  des  sujets  appelant  le  déploiement  d'un  faste  oriental  (Adoration  des 
Mages).  Humaniste  épris  du  langage  des  allégories,  Rubens  reste  imita- 
teur exact  et  portraitiste.  Le  charme  si  individuel  de  telle  figure  aux 
yeux  éveillés  qui  met  dans  ses  compositions  mythologiques,  religieuses 
ou  historiques  un  rayonnement  de  tendresse  et  un  coin  d'intimité,  les 
relie  à  des  œuvres  plus  familières  et  idylliques,  la  Promenade  au  jar- 
din, les  Paysages  avec  le  château  de  Steen,  et  les  portraits.  La  caracté- 
ristique de  ce  peintre  si  vraiment  peintre  que  l'on  goûte  devant  son 
œuvre  le  plaisir  de  la  couleur,  et  l'émotion  des  formes  et  des  attitudes 
indépendamment  du  sens  de  l'épisode,  c'est  une  maîtrise  grâce  à  laquelle 
il  crée  en  se  jouant  et  arrive  dans  sa  maturité  lieureuse  à  mettre  toujours 
plus  de  lui-même  dans  ses  créations.  Ce  qui  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique, c'est  la  situation  personnelle  considérable  qui  lui  vaut  d'être  mêlé 
aux  grandes  affaires  dfr-son  temps,  conséquence  de  l'estime  dans  laquelle 
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ses  contemporains  confondent  son  art  et  son  caractère.  —  Dans  sa  mono- 
graphie très  riche  d'information,  M.  L.  H.  nous  initie  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression  aux  secrets  de  la  tcrlinique  de  Hubens,  et  apparente 
d'une  façon  intéressante  son  inspiration  à  celle  qui  règne  en  littérature 
au  début  du  siècle  classique  ;  et  tout  en  nous  signalant  avec  profondeur 
dans  l'reuvre  du  grand  peintre  une  heureuse  conciliation  de  l'idéal  et  de 
la  réalité,  il  ne  néglige  pas  de  nous  y  faire  voir  la  réaction  d'une  âme 
forte  et  équilibrée  sur  les  dons  merveilleux  d'un  rare  tempérament 
d'artiste.  —  J.  Finis. 


LÉON  RosBNTHAL,  GéHcault  (Les  Maîtres  de  l'Art),  Paris,  librairie  de 
l'Art  ancien  et  moderne,  in-S"  de  176  pp.  (24  pi.),  [1905].  —  11  était  diffi- 
cile de  trouver  du  nouveau  à  dire  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Géricault  après 
le  livre  si  complet  publié  par  Charles  Clément  (3«  édition  illustrée  en 
1879),  dans  lequel  l'existence  de  l'artiste  a  été  retracée  avec  soin,  ses 
peintures,  ses  lithographies,  ses  dessins  catalogués  et  décrits.  Mais  il 
restait  à  chercher  les  circonstances  qui  ont  agi  sur  la  formation  du 
peintre,  à  «  situer  »  son  œuvre,  à  marquer  sa  place  dans  l'évolution  de 
l'art  français  au  début  du  xix'  siècle,  à  montrer  l'influence  de  ses  tableaux 
sur  ses  émules.  C'est  le  plan  que  s'est  proposé  M.  L.  Rosenthal  et  il  a 
très  bien  réussi  dans  son  dessein,  son  volume  répond  d'ailleurs  parfai- 
tement aux  besoins  de  la  collection  de  vulgarisation  que  M.  Jules  Comte 
a  fondée.  L'auteur  a  bien  expliqué  le  caractère  de  ce  jeune  homme  si 
bien  doué,  passionné  dans  ses  désirs,  qui  meurt  à  trente-deux  ans,  ayant 
à  peine  réalisé  l'un  de  ses  rêves  et  dont  les  ébauches  seules  révèlent  tout 
le  génie  puissant  et  ardent.  Avec  souplesse  et  pénétration,  il  analyse, 
dans  une  langue  très  heureuse,  les  procédés  de  composition  de  l'artiste, 
le  travail  par  lequel  en  partant  d'études  prises  sur  la  réalité  vivante  et 
pittoresque  il  aboutit,  par  éliminations  successives,  à  des  scènes  simple- 
ment humaines  tout  en  gardant  le  sentiment  du  réalisme  et  de  l'action; 
il  montre  la  beauté  des  esquisses  et  dessins  où  Géricault  fait  éclater  son 
tempérament  amoureux  des  formes  puissantes  et  grandioses,  sa  facilité  à 
exprimer  le  mouvement  par  les  traits  essentiels,  sa  passion  pour  l'ani- 
mal développant  librement  l'harmonie  de  sa  force  et  la  souplesse  de  ses 
membres.  En  voyant  ces  traits  hâtifs  et  sûrs,  tantôt  nous  pensons  à 
Léonard  (chevau.K,  croquis  pour  la  Méduse),  plus  souvent  à  .Michel-Ange 
dont  Géricault  subit  l'influence,  parfois  à  un  Kubcns  devenu  sombre  et 
triste  {le  Concert  champêtre,  la  Marche  de  Silène).  Et  dans  ses  peintures 
réalistes,  Géricault  nous  ofl're  quelques-uns  des  morceaux  d'histoire  les 
plus  impressionnants  de  sop  époque,  par  ses  portraits  de  cavaliers  et  de 
soldats.  Peut-être  le  fameux  Radeau  de  la  Méduse  nous  apparait-il  —  à 
part  le  choix  du  sujet  —  comme  un  beau  morceau  d'école,  avec  son  jour 
lugubre  d'atelier,  l'étalage  des  anatomies,  ral)us  des  musculatures,  cer- 
taines tètes  inspirées  de  la  manière  de  Girodet.  Le  Géricault  créateur  et 
génial  est  plutôt  dans  les  dessins  et  les  ébauches,  les  études  de  chevaux. 
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Que  fut  devenu  l'artiste  au  milieu  de  la  mêlée  des  classiques  et  des 
romantiques?  Nous  ne  pouvons  le  savoir,  peut  être  eùt-il  évité  aux  ro- 
mantiques un  certain  dédain  pour  l'étude  do  la  nature.  Nous  savons  seu- 
lement que  l'art  français,  en  ce  jour  du  20  janvier  1824  fit  une  perte  ca- 
pitale. —  L'ouvrage  de  M.  Rosenthal  est  suffisamment  illustré  des  œuvres 
qu'il  importo  d'avoir  sous  les  yeux  pour  comprendre  le  génie  de  l'artiste, 
il  se  trouve  môme  parmi  les  gravures  une  curieuse  ébauche  d'un  por- 
trait de  Géricault  par  hii-mômc,  conservée  dans  la  collection  de  M.  Félix 
Moulin,  à  Mortain,  qui  n'avait  jamais  encore  été  publiée.  —  G.  Br. 


Emile  Michkl,  Corot  (Les  Artistes  célèbres),  Paris,  librairie  de  l'Art, 
s.  d..  48  pp.,  in-8'.  —  Cette  monographie  n'est  pas,  ne  prétend  pas  être 
une  étude  complète,  documentaire,  sur  Corot.  C'est  une  biographie  psy- 
chologique écrite  par  quelqu'im  qui  a  compris,  aimé  l'homme  et  l'œuvre, 
qui  les  fait  comprendre  et  aimer.  —  On  assiste  aux  débuts  de  la  vocation. 
On  voit  Corot,  élève  de  Michallon  et  de  Victor  Berlin,  qui  apprend  le 
métier  :  le  premier  le  pousse  dans  le  sens  où  il  allait  spontanément,  lui 
conseilla  la  sincérité  et  le  respect  de  la  nature;  du  second  il  aura  à  ou- 
blier une  partie  des  enseignements  avant  d'être  pleinement  lui-même.  11 
demande  à  l'Italie  ;i825-27),  à  la  nature  de  l'Italie  et  non  aux  maîtres, 
un  complément  d'instruction.  A  son  retour  il  se  cherche  encore  pendant 
quelques  années  :  les  impressions  d'Italie  s'émoussaient  peu  à  peu  ;  les 
paysages  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  avec  laquelle  il  avait  fait  connais- 
sance, étaient  un  peu  sévères  pour  lui  quoiqu'il  en  ait  rendu  heureuse- 
ment certains  aspects.  A  Ville-d'Avray,  où  sOn  père  avait  acheté  en  1817 
une  petite  propriété,  la  natin-e  parlait  davantage  à  son  âme  :  «  Au  bord 
du  petit  étang,  maintenant  desséché,  il  se  plaisait  à  revoir  les  végéta- 
tions légères  qu'il  aima  toujours,  les  trembles  et  les  saules  argentés,  fris- 
sonnant au  moindre  souffle,  les  roseaux  et  les  plantes,  aux  verdures 
tendres,  qui  se  pressaient  sur  les  berges  »  (p.  22}.  En  1834,  il  retourne  en 
Italie,  en  passant  par  la  Suisse,  les  lacs  :  il  est  charmé  surtout  par 
Venise.  A  son  retour,  il  est  bien  près  d'être  en  pleine  possession  de  son 
génie. 

Vivant  à  l'écart,  indépendant  de  toutes  coteries  et  écoles,  il  va,  aux  en- 
virons de  la  cinquanlainc,  se  réaliser  intégralement.  Il  avait  recueilli  la 
tradition  des  sujets  antiques,  myttiologi(|iies  :  il  associera  la  mythologie 
et'la  nature,  en  vivifiant  la  première  par  la  seconde,  en  exprimant  leur 
commune  poésie.  Il  atteint  l'unité  de  l'inspiration  ;  ses  personnages  sont 
enveloppés  d'air,  s'harmonisent  au  milieu,  et  le  fondu  des  colorations 
complète  l'heureuse  ordonnance  des  sujets.  Quand  il  puise  ces  sujets 
dans]ses  lectures,  i  les  côtés  gracieux  ou  tendres  des  fables  antiques  « 
l'inspirent  plus  heureusement  que  les  épisodes  dramatiques  Mais  peu  à 
peu  la  mythologie,  même  transfigurée,  disparaît  de  ses  paysages  :  la 
nature  reste,  sans  réminiscences  littéraires,  avec  les  personnages  ano- 
nymes qui    la   peuplent  ;  et  des  plus  humbles  coins  de    campagne  il 
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dégage  l'intime  beauté,  la  poésie  changeante,  «  selon  la  saison,  le  temps, 
l'heure  de  la  lumière,  le  froid  ou  le  chaud  ».  «  Derrière  le  tronc  de  ce 
peuplier  blanc  »,  disait-il  en  montrant  à  M.  E.  Michel  une  étude,  «  il  y 
avait  un  merle  qui  chantait  à  tue-tète,  pendant  tout  l'après-midi.  Je 
l'entends  encore  et  j'ai  essayé  de  le  faire  entendre.  Mais  cette  saison  est 
terrible  à  rendre.  Le  peintre  ne  peut  donner  l'idée  de  tous  ces  parfums, 
de  tous  ces  chants  répandus  dans  l'air  pour  annoncer  la  venue  du  prin- 
temps »  (p.  36).  Les  réflexions  de  sa  vieillesse  expriment  une  sérénité 
modeste.  Parmi  les  qualités  qui  font  le  peintre,  —  dessin,  couleur,  sen- 
timent, exécution,  —  il  ne  se  reconnaissait  pleinement  que  la  troisième  : 
«  Pour  ce  qui  me  concerne,  je  crois  avoir  le  sentiment,  c'est-à-dire  un 
peu  de  poésie  dans  l'âme,  qui  me  porte  à  voir  ou  à  compléter  ce  que  je 
vois  d'une  certaine  façon  »  (p.  40). 

M.  Emile  Michel  explique  d'une  façon  pénétrante  l'évolution  de  la  per- 
sonnalité de  Corot.  Il  décrit  ses  œuvres  en  critique  qui  est  peintre  lui- 
même.  Et  il  parle  avec  émotion  de  l'homme  simple  et  bon  qu'a  été 
Corot.  —  Les  vingt-deux  reproductions  que  contient  la  monographie 
sont  choisies  très  heureusement.  Aucune  n'est  directe  :  elles  sont  faites 
d'après  des  dessins,  lithographies,  eaux-fortes.  On  y  a  joint  un  portrait 
et  deux  autographes  du  maître-  —  H.  B. 
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